Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


2^4.     t.     f 


D 


î^i  ê-  0 


I 


i 


NOUVELLES 


LETTRES  ÉDIFIANTES. 


SOOVELLES 

LETTRES  ÉDIFIANTES 

DES   MISSIONS   DE  LA  CHINE 
ET  DES  IKDES  ORIENTALES. 

TOME  SECOHD. 


A  PARIS, 

De  llmpriincrie  d'Adrien   Le  CiMX,  Imprimeur  d« 
l'Arcb(Técb^dePu»,qD«iduAngnltins,no.  35. 

i8i8. 


<TEsTf 


J 


u    if— ««w*A.wiaaàaaaJMw 


NOUVELLES 

LETTRES  ÉDIFIANTES 

ms  mstims'-ùE  la  chine 


ET  fi*  s  I-ND^'S  0*1  EN  TALE  s! 


ïj^t^i 11  n^  î  :  iriz:  *  :  : n. 


n  11  11  ri  1   ftfViT»  fl-fr  II  11  II.     I'  fcfa^ 


</<efô'ë  êtpoftéliqué  âà  Su-tcniieh;  du 


»m\A,     f .  «  ••  • 


L«  iS9^t  5i#  ^a  adÀtié,  pour  coadju' 
tl%F,  ir.  d4  Mie^tD^i^d ,  qaî  &  récii  ses 


bulles  d'éyêque>  soas  le'  lïire  de  Caradré , 
àëdomMm'eiiîiiitârë  ifoimél  àe  la  sa- 
érm  iiomémdn  V  aVécei^ér. .  L'o&eissàùce 

qtii,  Umfip^ùlkiii^  aul-oient  <lâ  lui  faire 

yim^  rMimi^:  li  â  été  cou^cvé  cette 

mèe^fe  «fiUytichè  <}dds  l'bckvé  de  Ja  Fété^ 
DtàU;  éi^  dômTè.aU  poÙYéàii  facdéaù  qui 
lui  a  âe  jiç{)pQs4,ii.£ari}t'6spéranoe  plus  cer- 
taine qu'if  lliî  donne  de  vivre  constamnicut 
II.  1 
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dans  cette  mission  ^  et  d  y  mourir  sans  jamais 
la  quitter. 

Les  mahométaos  qui  s*é(oiênt  révoltés, 
il  y  a  quatre  ans,  dans  la  province  de  Rang- 
sia  (  ou  Kan-^sQu  )  (  i  )  ^  après  avoir  été  défaits  \ 
ci  entièrement  dissipes  par  la  mort  de  leur 
chef,  tué  dans  une  affaire,  se  sont  ralliés 
ce^te  aoriée  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
et  infestent  la  province  de  Chen-si^  limi- 
trophe du  Su-tchnen.  Us  ont  augmenté  leur 
milice  de  tous  les  bandits ,  et  des  gens  exi- 
lés dans  le  pays,  qui  sont  en  grand  nombre  » 
et  parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs  mandarins; 
lis  se  sont  emparés  de  beaucoup  de  districts  Or 
vils,  et  ont  forcé  la  jeunesse  des  districts  con- 
quis h  prendre  les  armes  pour  eux  ;  de  sorte 
qu'ils  forment  une  armée  assez  considérable. 
Il  y  a  déjà  eu  plusieurs  batailles^  où  l'on  dit 
que  les  Cbînois  ont  eu  le  dessus^  mais  qu'ils  y 
ont  perdu  beaucoup  de  monde  ^  et  des  offi^ 
ciersdela  première  distinction.  JL'affaire  n'est 
point  encore  finie. 

n  y  a  eu  plusieurs  persécutions  daos  l'é* 
fendue  de  celte  province.  Celle  qui  nous  a 
le  plus  inquiété  y  a  été  dans  la  ville  de  Tchin* 
ton  ^  capitale  du  Su-tcbuen.  Plusieurs  non- 
yeaux .chrétiens,  ayant  plus  de  zèle  que  de 

Srudence,  s'assemblèrent,  la  nuit  de. Noël 
ernîer  (i  7,83)  ,  dans  une  maison  fort  étroite, 
^■u-  '•■■'»' — ^ — ^''   /    ■  ■        ^ 

(1)  F^y-ez  tûm.  P'.  IjÉtroduetion,  pge  xxy* 
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dont  la  pariîe  principale  donnait  sur  une 
gi^ande  rue  :  il  y  avoit  au  moins. Q^nt  per- 
sonnes. Le  bruit  quils  faisoient^  eu  cfaan-» 
tant  leurs  prières  ^  attira  beaucoup  de  païens 
cpi  venoieni  les  voir  et  les  entendre.  Quel- 
ques soldats  païens ,  charges  dé  veiller  sur 
le  quartier^  s'y  rendirent.   Us  furent  mal 
reçus   par  les  chrétiens.   Us  s'emparèrent 
donc,  par  violence ,  de  quelques  effets  de 
religion  qu'ils  portèrent  au  prétoire,  et  pré- 
sentèrent en  même  temps  un  libelle  d'accu- 
sation calomnieux,  où  ils  disoient,  ^[itre  au-*~ 
trcs  choses,  que  leS' chrétiens  étoient  assem- 
blés de  nuit  au  nombre  de  cinq  cents.  Un 
mandarin  fut  député  pour  aller  vérifier  les 
faits  :  les  chrétiens  s'étoient  presque  tous 
retirés.  On  en  prit  dix,  tant  de  la  maison 
que  du  voisinage,  et  deux  païens,  à  qui  la 
maison  apparteuoit.  L'interrogatoire  ne  "fut 
_pas  sérieux.   Le  mandarin  reconnut  qti'oa 
avoit calohinié  siir  le  nombre^  la  maitonoii 
ils  étoieot  n'étant  pas  capable'  d'en  contelair 
tant.  Ils  furent  reienus  en  prison  en  ait^- 
dant  un  plus  ample  informé.  Us  y  restèrent 
pendant  quatre  moi^,  sans  qu'il*  parût  qu'on 
pensât  à  «ux^  Enfin  ils  ftti*€fnft  ijitérrogés  de 
nouveau  sur  la  :feligion;  et^^  parôe  qu'ils  ï« 
confessoieat  hardimont,  im  d'eux  reçut  cinq 
soi:^et»;  et,  peu»lde  iQmps après,  ils  furent 
renvoyés  les  uns  après  leSautife^'y  sôus'  pi^ 
texte  de  maladie.  Le  matidàt4n''léut*  avoit  lui- 


•  • 


4  NOUY|i^L|»  LETTRES 

Uj^dWi^»  qi^i^lvoUiéie  la  principale  caBsetd» 
(i»H^  j^et^b^^j  nipyrut  w  prâoii,  d'iuie 
iqa^^e  qu'il  y  wnlniçi^ ,  et  qui  r<^mport|i 
0^  ir4«*piç^  de,  jppr^f.Il  çu(  k  hovibisur  d'^U^ 
^^p^sé  ep  ixvç>9i**!^^  ^pvifop  lia  sBOÎfii  api  èft 
Ifi^v  «oni^j  le  preipîf r  ^cr«taîr<$  d'ov  gp««d 

um^y^m^B  ^^^P^m  Ae,  h  çeligio»,^  donna 
unt)^;,.e,u  |!ai>#<WQe.dje  ^&n:umUr^y  élex^fain 
utsi*  4^  up|i.v<^9^  l€^  ç^if^liauiky.diî  les  iateiw 
rqgçp  sur.  Ifis  inaUr^St  4e  la  religicm^  ci  de: 
p@Uf|$ar  cf  it^  ^f&ke  ^  lOule  i  igueur  :  hss.  chra-i 
Viefs  ^rej^t  ^^pç  rappelés*  On  tep  interrogea 
{iiÇpi^^r  Je»  n^^itr^fi  àû  la  neJigiunj  Us  nén 
pppdi^^  l^d^eip^  qu'ils»  avoieiii  reçu  la 
^^^Qfl  ^  Jl^iirs  apç9ir^s>  Le  uvmdarin  m  en 
Y4^^}D^  pas.eu^0dfç^4^vant^<;e.  Il  les  nenvoyfi 
VfWS2^^t.4fypiMÎft  ?f  teiijpsrlà  oUilt^  a  laissés 

;, ,I?|,jj9f^,4' WU'^«  QpdfPÎte  h^  chvéûens  oui 
^rà  ijWft)  ffffm^Mémf^èsi  ;  mw^  ces  persëccH 
tiw^  «'W^  pai«i<f  ^'  4»  li^rvgiie  diurée.  Il  y  a 
4^^.ct^F^ifi|S,q]^^P(  b^BÛQOiip  souffert;  ui> 
fti^fftUtjqM^,>jPl^ii|^  feriiaeté  dans  k| 

iè»  >  ^^C^Çft  j^pîW^Wi  QPups  de  hottpades  j  les 
jSJN^%.fiPf«*tipM  eivportcieft,  et,  sao&  qiiel-r 
fim  W^^«^  dW  Jç^.gOTUk-niiéme  Ai  pré^ 
}giflf,ji^p^ï^  j4([^»^i;i^  àîpreudçe  iunu^iliaiteaaieot 
Jij(»fif^}i^^?^?hs^^^^  Sds  pbiesise 


inois  sans  pouvoir  marcher  ni  travailler.  Le^ 
Autres  ont  été  frappés  plus  légèrement,  par 
égard  pour  leur  jeunesse.  De  huit  qu'ils 
é<0ieKit>  trois,  effrayés  de  la  rigueur  dl^  ti-à^ 
temettt ,  odt  apostasie.  Plaise  k  EHeu  qu'ils 
se  repentent,  et  qn'ib  pleurent  àniéreiiient 
leur  foiblosse  et  leur  apostasie!  Parmi  les 
persécutés,  tant  de  ^à  ville  que  d'ailleurs, 
il  y  avoit  des  pauvres  qu'il  a  fallu  nourrir 
datf^i  lajyrison:  On  a  fait  âéi  qùétesr  potxf- 
mtv'4t  it  flous  èib  a  cfMuéé  à  noiï^méfilcé 

Xh^'  itfMtidie  a'  evrtièf  eiheis^t  tûttéittAé  H 
néav^néVésîfdMM  q^  nbùs  dvîbilks  fait  bâ^ 
tîi«^  l^nnéè  passée,  k  TtfMn-tdu'.  Ge  mal- 
hèirt  tfoù4  #  été  contouuiT  atfec  fe  moîtfé  de* 
kéftiitâtts','  dbtft^'lès*  mdi^n^  6tf(  péri,  àhi^ 
(]De<1à  wikNy  ptfi^  ute^  aeciËlèhif'ddtiî  xiù'  nef 
«Jftnmft^jjélnt^ rô^igitteV  ef'q^^eSfaiYÏvé  W 

m^Uëvà^  pH^è  &é^  etf^êë  Mij^tf  ;  atéd 
ifM  ht^h^;  le  k'esié  à  étë'  briSié.  Nous'  avoti^ 
fMv  r^lriiti^'  un-  cot^»^6-fi)gf^  pour  fttre  h 
v«ité:idei5  el»étiçnf^  dé  b  viïfey  éo  âtteïidcint' 
qtte*ttOsfiiC!rfife>  nôUfif  pc^ttlrtféà*  rfè'  bâtir' 
le  mmsoii  étf  entier*,  et  de' payer les^dëttî»»* 
<Jt»e«tt*ttiïfihi<o»  contradiéés^  pëtlr^'c^  oBjer. 

,  ^i^'.FilANÇ^ÔiS^  éyéqjjfjB  d'A^ltiopolii,, 
^      .*     '    vicaijx;.app!3^ô]iquQ^du.Su-t(muea.. 
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Lettrf  dp  M.  •  Dufitsse  ,  miBsiomaive  ,ap06^ 
ioUqiie.  dans  la  pfwiuce-  du  Su  ^  tchuen^; 
açlieê^ée  d'écrire  le  iàide  septembre  t^Sl^i 

•  ^    ;  ..•♦..   i,'  ,  i    ir  il 

'  grès;  pai^tDul , ua jgrptwi pipiombife  ^^'pajiei)^ 
lembrassejat  :  néaamoias,  c'^H  exicop<^  bîeisk 
peu  de  chose  en  cooiparaifon.d'ujp^  ii\fimié 
d  autres^  ou  qui  ne  la  cooaqifi^ept  poip(i>i 
çu  qui,  la.  conuoissanl,  refusent  de  l^em^: 
brasser.  Les  nus  ont  des  ba}niudes  crimi-f' 
nelles  et  invétérées  quijs  nci  teiileai.  pa$î 
quitter  i  lés  auii^es  craignent  la  p?itie  qii'oa> 
a  dëtrc  chréf^ns,  par/ce  Kjtt'il  faut^priec^ 
jeûner^  etc.;  la  plupart  craignent  d'élire  me-J 
prisés  dans  le  monde,  d'être  accusés^  el  cir^ 
lés  aux  prétoires ,  et  de  perdre  leur  raug  W 
leur  fortune;  maiakgcâQe.p^utyainçfîe  to»^\ 
ces  ob&iaclçs,  et;noiis  en  voyo^^  tous  lejs/ 
jours  des  exenaplep/fa|)pws.  Ilf  faMdrpit  plW) 
4e  prêtre  et  de  cauéchiples  qu'il  ^'y  fçn  a» 
ici;  ua pçtit  noriabre  ne  peut  gve*pr#diker  et 
désabuser  up  petit  nombre.  On  n,e  prêche 
point  dans  lels  places  publiques  ;  là  pruàence 
lie  le^pérmet  pas  :  les  catéchistes  Se  conten* 
lent  d'aller  dans  les  familles  particulières, 
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dîi  îlssoul  iûtrodaîts  par  des  chréiiens>  pa- 
réos ou  amis  ;  et  s*il  arrive  quHls  préchei^C 
dans  de 'nombreuses,  assemblées  ^telles  que 
sont  celles  des  funérailles,  ils  né  peuvent 
le  faire  que  brièvement ,  faute  de  temps ,  caiy 
le  jour  même,  chacun  se  retire  chez  soi. 

Qù^il  vienne  donc  beaucoup  de  prêtres  , 
et  que  les  personnes  vertueuses  d'Europe  p 
qui  prennent  quelque  intérêt  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  ,  nous  procurent, 
où  nous  fassent  procurer  de  quoi  entretenir' 
lin  grand  nombre  de  catéchistes;  par  ce 
Maoyen  la  religion  s'étendra,  les  prédica- 
tions devenant  plus  fréquentes  et  plus  mul- 
tipliées. 

11  y  q  eu  en  plusieurs  vîlfes  de^  persé- 
4n!itions  ùà  les  cfaréiiens  ont  reçu  des  souf- 
flets et  des  coups  de  hpupades,  et  ont  de- 
^tieuré  en  prison  des  quatre,  cinq,  six.  mois, 
et  plus;  mais  comme  ces  persécutions  n'ont 
rien  eu  d'ailleurs  de  bien  renswifquâble,  je 
ne  vous  en  fais  aucun  détiail.* 
'  Au  '  fcômraencement  de  celte  iannée^  un 
nouveau  chréUen  ayant  exhorté  un  païen, 
cSiez  lequel  il  travailloit ,  à  embrasser  b  re-> 
légion,  et  celui-ci  ayant  arraché  toutes  les 
marques  de  superstition  qm  étoient  affichée» 
dans  sa  maison ,  ses  frères  et  ses  oncles,  qui 
demeuroient  dans  la  même  enceinte,  en- 
irêrenl  en  grande  fureur  contré  lui  et  contre 
le  chrétien  qui  l'avoii  exhorté;  ils  affiché-* 
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rent  de  nouveau  les  mar^ueç  de.5uper$vl* 
tiôD^  et  cherchèrent  pat  tout  le  çhf  e.iieo  pp^^. 
le  maltraiter  y  inenaçiint  mémet  de  I^  tger* 
hes  choses  étant  un  peu  adoucies  |  ce  çlv'*^:^ 
tien  \int  me  chercher^  le  2&  [éw\*\er9  PP*V 
administrer  sa  famille  et  les  ^titres  64è)^9^ 
des  environs;  mais  a  peine,  fi^ines-oou^  en- 
trés, que  six  ou  sept  pàïen^  aJ:l;jvêre^t,  ei^ 
poussant  dç  grands  cris.,    voulant  i}j{^  ]^ 
chrétien;  un  d entre  eux  et^tra^^i)^  j^  Wik^ 
son  pour  le  chercher.  J  eiojs,49^^^ 
catéchiste  et  quelques  çljrétitpiip^  ^z^ç,ç^t^-, 
fer  dans  une  ch;^nibre  à,  ço\éf  dp|Dt  ijifiS^ 
avions  fermé  la  porie  :  ce  païen  tout.  jÇl^ri^i. 
enfonça   cetle   porte  d'un   grand   co^jp  4^ 
pied /et  ayant,  vu  que  noij^  ^hVf^r^f  çirj^n- 
gers,   et.  que   le  chrélim/gii:!}  Ç^>er,ql«9?^ 
n'éloit  point  là,(il  s'eloj^V^}^^).^  ^r  W% 
sans  rien  dire  ;mai^,  ap  ii}me!j.d^^      çç^-;,^ 
il  recommençai^  a  tenj;pêiçr.  ^lojs,  VpaçJft,  dft 
chrétien  ^l^ue  ces,  païens,  çhççqliR^irt ,  ^l  qp^ 
est  chrétien  lui-^nçme^  ^Q}pp^  po^iç  \^  apr- 
paiser  ;  mais^  ^ans  voylpii-  e^î^Qj|f;ç.  raj^fm, 
iïs  rentraînèrent.  ch^z  €tw  y  ^Wf^^fr^  4'îJ?,-r, 
sôuvir  leur  fureiir  sur  i}4f,  Ce,pSP9WA  ^  ^^^ 
a  bout  de  les  adpujçîr,  et,  r^^i^injL  quelqifaS| 
raomens  après,  sans  avfljr.  r^eçp^^m^jf^^ 
J'avois  d^abord  pris  la  rés,9)ut;^pjjj,  4fi  ^PM^h 
ce  Heu  dès  le  çrand  ifjatifi  ;  iî^ai^,P(}?^MJl5^.W, 
me  déterminai  à  y  r^^tf^r,»,  ppyf,,^/M^i?i^/çrt 

les  chrétiens  q^i  y^^n^^RW^^^^ii  S<t4P^^^^^ 
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8âns'&i-€f'Si.q^^t^*par^'1ë^  Wais  au 

mèfe'dy  '^rs,;Qeui''fflretii'  se  deplîaîoa  de 
nbdVëaircùrttfelyut  pateûï  chrétien  :  ils  le 
maltraitèrent  si  cruellWêùt;^,qij'il  tomba  en 
(Ifffieiitiëf/.èfrîl  est  reslie  IcJng- temps  en  cet 
état,  sàtis*!4ti^jii  boiï  iûteriran^^^  (^ùand  îFs' 
lé^iriôfitf  d^âiifr  certè.  it-me  situation,  ils  en- 
filteat^ikês^  j  iiiais  ils  ne  cessèrent  pas  pour 
cëlài  de' rtitiléstei!  la  fâinillè,  faisant  grand 
frâfièas  datis  la  maison^  e€  Voulant'  absolu^ 
raeni'avoirle  chrétien  qoî  àvôit  exhorté  leW 
parent  )  par  bOnheûr , il Véloit  évadé^. 

Sur  ces  entre faîiés  am Va  un  càlécliiste 
que  ces  païens  prirent  pour  un.  riiaùre  de 
laf  reI%ton;  îïfcjrçniTnençrent  citez  eux,flui- 
prîrentsott  liire  ûé  prières.  Comme  ce  ca- 
téchiste étoît'  d'un:  caractère  fôri  doux,  il 
leur  parfa raison  ,  et  lès^appaisa  d'autant  plus, 
fircilêraenti  qti'étanl  méHecr»,  il  offHlde irri- 
ter '  lefrr' parent'  nialr'id^;  Eb  effet,,  il  ïui  a 
dAîiïie  quelques  renièdes  qoi»  roût'soulaj^o. 

Dânsrle  l'eu  de  leur  colère ,  ilk  disoient- 
aux*  chrétiens  tT^b us  nous  venger oiis  par 
nous-mérneè,  car  nous  savons  que  vofas  ne 
craignez  poiot  nos  accusations  devant,  le 
nratidarib.  Eu  dflBét,  ces  chrétiens,;  peu  de 
te*m|is  après  Ic^ir  conversion ,  avoient  mon^- 
tric^W^pIus  grande*  fernjfcté  dans  une  persé- 
cûfîôn  qti'ils  avoienl'essàyée;,èt  ççilùi-qûl  a 
e^ifàttv  le  païen', -kvoit  porté  Ûcan^uepen- 
dânt''ûn*fhbTS,âîiisïtjUd^sbïi^  (Sncle'.  Presque 
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tous  les  ctiréiièns  de  cet  endroit  ^  <Iu^)-«voi^. 
aclniis  y  TaDaée  dernière ,  au  .nombçe  d^s  ^cfe*. 
leclmrnéaes ,  ont  reçu  Iç  iaplême  d^w  ceUe| 
dernière  adimuislration.  .    .,/  »      . 

.  Le  mardi  de  Pâqu&deralçi:^  deux  qSicier» 
ruraux,  accompagués  de  ciu(}^^atellite$,  sont , 
venus  diez  uue  ricbe  fanillle  jcbré^ei^/Eie  (pùj 
j'avois  passe  la  fêle  de  Paqu^  lea  deu^  au-  » 
nées  précédentes),   jK)rlanl  uu  qrdre  par> 
écrit  dii  mandarin  >  qui  clto^  le  fils  atné  de  , 
la  farniHe,  et  d^iiSîdndoit  un  dbrélien^  qui^^ 
disoi(-on  ,  étuîjt  venu  à  une  a^seruhlée  !C^\  se  - 
tient  dans^ celte  maison,  tous  les  ans,  dans 
la  troisième  lune  (  en  mai?  ou  ayril  ) ,  à,  la- 
quelle les  ehrétiens  viennent  quelquefois  .au\ 
nombre  de  deux  mille,  et  ou  il  y  a  un  maiire 
de  la  religion.  Les  satellites  n  ont  trouvé  à 
la  maison  que  le  père,  qui.  est  ,un  vieillard  ^  ^ 
deux  femmes  et  quelques  petits  ^nfans;iout 
le  reste  de  la  famille  éioi^  venu  dauj^  une  > 
chrétienté  à  cinq  lieues  de  là,  où  se  pas^il 
la  fête.  Quant  au  chrétien  qu'ils  cherchoiei^t, 
il  étoit  encore  en  prison  à  la  capitale*  INéau-^ 
moins,  ils  ont  voulu  qu'on  fît  avertir  le  fils 
aîné  d'aller  comparotlre  devant  le  mandaria 
qui  Tappeloit,  el  ils  se  sontisaisis  d'uq  grand    < 
nombre  de  livres  de  religion,  soit  impri- 
més ,  soit  manuscrits ,  qui  leur  sont  tombée 
sous  les  maiusj^  et  ils  les  out  portés  au  'maa* 
darin.  Le  fils  aîné  de  la  famille  s'est  rendu . 
•ans  difficulté  à^  Fordie  du  manâària.  Cf  -  , 


Im-d^  après  quelques  questions  j  a  voulu 
avoir  de  lui  doo  taëls  (i5oo  Hv«);  mais  le 
chrétien  ayant  répondu  qu'il  n*avoit  pas 
deux  deniers  à  donner^  il  n'a  plus  însislé. 
Voyant  donc  ses  espérances  frustrées  de  ce 
côté-là,  il  lui  a  demandé  combien  il  v  avoit 
de  chrétiens  dans  le  district  de  cette  ville  ? 
Celui-ci  a  répondu  qu'il  y  en  avôît  un  très-* 
grand  nombre^  mais  qu'il  ne  pouvoit  point 
les  déclarer  :  le  mandarin  lui  a  demandé 
combien  de  familles  professoient  cette  reli* 
gion  ;  le  chrétien  a  nommé  quatre  familles  ^ 
dont  le  mandarin  a  aussitôt  fait  appeler  les 
chefs.  Mais  ayant  découvert  ^  par  leurs  ré- 
ponses^ qu'ils  étoient  de  véritables  dbré- 
tiens^  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  condarùner  en 
eux^  il  a  eu  peur  pour  lui-même,,  s'il  pous-* 
soit  FafTaire  trop  loin.  Enfin  ^  il  s'est  con-  ' 
tenté  dé  se  faire  apporter  léut^s  tablettes  de  ' 
religion.  OnluVen  a  présenté  cinq;  ayant  vii 
qu'elles  étoîenttoutes^ semblables,  ci  liecon* 
tenoiéiA  rien  de  mauvais,  il  a  renvoyé  tous 
ces  chrétiens,  en  leur  disant  de  ne  point 
faire  d'éclisit,  pials  d'être  chrétiens  dans  le 
secret.   ' 

Nous  venons  d'acheter  une  maison ,  bâtie 
à  environ  une  lieue  de  la  ville.  On  va  la  trans*  * 
poitfer  sui^  le  même  terrain  où  étoit  située  ' 
céHè  qui  a  été  brûlée  (i).  Le  corps  de  ces  ' 


■•■«■ 


0)  ^^^z  ci-dessus  y  page  5. 


maîçpps.  est  we,  çbafj^^,  qi^i^Vr  deiftop^c^ 
et.  quQp  iraç^çpprtc,  oi^,qi|  VfiiiU  t)jB|xa,;dHj 

la  maiq  a^TcBUvréj  etjfv.c/^afpçù^ii^'.c^pft» 
tien,  qijj.e.^t,à  la  tête,  (|ftj'c^|j^éfj^p,e^.,i^^ 
faU  esperpc,  qi^e,,  4aAs.qMi^?f  jq^St,  la^;Hi«T> 
son  sera  rcicposjmue.  Te4je,s/^,liî  nî4?jjf*4l9^^ 
copal  daps  ce  paysr cî^i . 

Je  VOW.3  ai  paijé,,  l'aijç^ée, d^fpi|èr/e^  4flç^ 
certain  pajf;5  éipigoo,  sowiM$  à  ifipijsçfieujf | 

de  Ghiup,   dpqt  q\Aejkpjçs,lwlï#W.?W^ 
embrassé  la  reliyiou,  et.  où  je,  n^Ç,ipr0poM^jSv 
dTenyqyçr  njoa,catéclii;siç^  Ma^r  df;sseib,DÇ|) 
put  s'exécntçp  alqrs.  Au  cqp;^nii|^nç^ivieajri4f , 
cejle  ant^épy  d^uxr,  a"tr,e.$,  ji^Vî^^^j  de  cçjy^Vr 
mgpe  nation  ayanjl^,ei)ço;:r  .eiril^na^^  ^  relin. 
ftïon  dâps.ce  pi*ys-;ci.,  Qjît,i^4..élqiepiL  TPnj«., 
faire. leur.cpnimerce ,  et.éi^n,t,refQu^qs.che».p, 
eiiï ,  après  avoir  api>rfs,qy/çjqHjS$,ppiér^$^jl>i., 
cçu  ué  deyoii:  pas. 4ij5B/;cr  à.  y , epjvay çp, .  I^e^., 
lupdi^  de  Pâque,  mon,  c{i;t,çc^isijç,.  e^t,  dopfÇi) 
parti. avec  nn  atitre  .caléçb^t^^  et;  ui^^.ti^ir  . 
sièmç.chréiiep  qui  leuç, sermon  4(^>.<39i]|4p<;^.. 
teur,  parce  qu'il  a  ^Qj^gé^di^r^  ce  çfjs-^y 
lis  ont  fait  dix  ou  douze  journées  de  chj^i^ipi^ 
ppur,^'y  rendre^  et,  éi^fjJt/s^içJ^.ppvW»Â*y 
eoj^cr;,  il  afallu  aymr  ^n^pafS^poR^4fi*tP»Tr 
nois ,  su  i;  lequel  étoît  fi^é  Je  temps  qii'il^4fr  -  » 
vçippt  y  rester.  A  lei^i;  airii^çfl,  i^  qnt  trpmf^.} 
dgs  gens  qui  écoutoient  assez  volontiers  çft^ 
t|u'on  leur  disoit  de  Jaj-eligjp»,pai\ix^te^jti-è^^^ 


\ 


comprenol^nt  pas  blen.c^!C|Hq^  J^rr4}aQi»,; 

fôi;îi|^.  d^.  6^  ni^isoM,  uRp>  e;^p^Wî  dp^dr#rr> 

I^VI^9  pjlWc W  .nioips  xgraod  ,  >yIvpi4rl4fl¥itoiT 
lUé  d^  pçr^opnf^,  sur,  leqiW  QS^V^iltium») 

CW^adw  fQr|iwil^.de»pwr^w.qp'il$isç»fl  o«H 
ses  réciter  toutes  les  fois  que  le  vent  agîfi^ilfu 

e^.5^n5.iai,içiTU|Kvi^>«.  UeMi^  njrf^iswfinîs^PliWTr. 
ties.de.  briqHeft.A».idjÇ„teïTft,.,ait  à , {>^a^WMm> 
étage^.  Us  opt  des  prêtres,  qui^Q^H opp^I^s 

hpiam^ft  c)|ifétiçps;9.eo.^,tEpî&ff^l)9Îlîç^'^dNS^^ 

drpM.  05^,014,, p|i|siqi;içs,.o;^t^l>ifttqfi^pfV  /çW^tt! 

P^.ppw  leipifésepj»„les.mçijîew  tt^c^W^WfîstR 
ppi|r.uoe,parieU(i^  efUr^epri^^  J4  l^rl^MW.^irt> 
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cfaistes^  pense  à  y  aller  faire  le  commerce 
à  cette  intention;  mais  îl  ne  peut  pas  se  pas^ 
ser  d^B  catéchiste^  et  je  ne  puis  pas  fournir' 
à  l'entretien  de  cc!àî-d, 

Les'deux  catéchistes  ne  sont  revenus  ici . 
^la  capitale  de  la  province  ^  que  le  vendredi 
ftpràs  la  Peiktecôte;  et  A  leur  voyage  n'a 
point  eu  de  succès  bien  marque  pour  la  con- 
version de  ce  peuple,  il  a  au  moins  servi  à 
eonfirmer  les  nouveaux  chrétiens,  et  à  con- 
vertir un  païen  lettré  chinois ,  qu'ils  ont  ren- 
contré dans  une  auBer^e,  qui  s'en  retour-* 
ooit  dans  sa  patrie,  et  a  fait  voyage  avec 
eni  jusqu'à  là  capitale,  d  où  il  s'est  'rendu 
chês  lui.  On  rend  un  bon  témoignage 'de' 
sa  foi. 

11  nous  est  arrivé  ici ,  cette  année,  un  nou-  ' 
veau  miéèfbniifliHe  èui'opéen  ;  mais  nous  n'y  ' 
avons  encore  rien  gagne ,  étant  obligés  d^en 
députer  tin  ancien ,  pour  les  affaires  des  mis- 
sions, à'Parîs^' 

Que  déviendront  les  chrétiens  de  celte 
province,  que -nous  avons  tant  de  peine  à 
administrer  une  fois  chaque  année ,  si  les 
prêtres  vertucfux  et  zélés  d'Europe  ne  s'erii- 
pressent  à  leur  porter  du  secours?  Que  de- 
viendrons-nous nous-méiAes ,  missionnaires , 
si  on  né  vieiit  tiôps  décharger  d'une  partie 
du  fardeau?' Les  âmes  se  perdront,  et  les 
missionnaires  succomberont.  M«'.  l'évêque 
d^Agathopolis  est  t:assé  de  vieillesse  et  de' 


tra^f^qi^;  9C*  Qlfsyo,'  dpni.  huit  ans  dé  pri-  . 
sons  et^  de  tourm^oa'  avoient .  d^jà  ruîôé  la 
santé,  e^t  laaiotenwt  si^^infiriufiy  qu'il  ne 
pe^t  presque  plus  travailler^  et  no  prèlre  cbi«  - 
npis  est  d^prqpît,j^  etoe,  travaille  plus.  Les 
ajutp*/^  i](ûs»oppaires.3<^>Puîneût  iuseqsible«r. 
raenrie  i,efi^pér^epi^ji'éiani  aidés de^per^ , 
soDoç.  Mais,  outre  ee  nK^if  de  souibger  ]6S> 
niissiouDaire5y..e.t  de  leur  pr^puger  ta  vie, 
les  eççlésiastiqu^j^  ^iéjés  pour  la,  gloire  de . 
Dieu  et  le  salut  des  aQ^pS)nVn.oot«;iii$  pas  de; 
bien  puis^aus  poqr  y^mr  ici?  Coufiritier  des 
clurétiens  dç^us.l^  foi»  Asmeoier des  pécheurs  i 
dfiQs  la  voiç  du  -^ajut ,  ^pçnG^û^unerjdbs  iwea. 
jii^ies,  détruir^ej^idolâtirie^  ffenyèi^er  Tem-f 
pire  du  démon,  f^e  cônuoltre  Dieu  ei  Je-*. 
sus-Chjist,  éteudi^e  ^a. religion,  bapliser  des- 
eufans^  sauver  des  ajcue^  dans  un  empke  oJM 
il  j  en  a  uQ  si  grand  nombre  ensevelies  dans» 

les  ombres  de  la,  mort! meoer  la  vie  de 

Jésus-Chrisj  sur  la  terre,  ^t  de/ ses  apôlres,.: 
ne  sout-c€  pas  des  motifs  bieu  ciipables  d'é-.. 
mouvoir  des  prctre$i  remplis  de  foi?  Ajoutes, 
à.cela  les  consolatîous  .qui  acoompagneut  .un 
tel  ministère,  et  la  ferme  qonfiance« d'y  faire  - 
son  isalpt,  suivant  ce^  paroles  d^  iuoire  Sei^ 
gneur  :  //  ny  a  persofl^/te^  éfui,  ayant  qmué  sa  . 
maison  f  ou  sesjrères,,çu,s^s  sœurs  ^  ou  sm- 
père,  ou  sa  mirç,  ou  se^i  torpfis^^  poskr  V amour  a 
de  moi  et  pour  l'IS^angUe-^he  teçaiue.  nu  ce»-  - 
tuph  dans  le, temps  présent,  .et  la  vie.éler^elU 


ae^^»9  li9(t(Sdlilgé^lM9#li  t06ilipèi5ëtlé^dk-  eab^"^ 

lâitii0dep|iî»c|m(rQ  a»s>  cJbjËûtni^itcefit^àVii^^ 
piUoef  allai UiéCilc^i    '  :    ) 

rea«diAn9U4»)ëil€b^iti'Oà  oo  liieiit  nn  marclié^^ 
àÊ«tiii<''fiiema^ i^b^rîM   ide  lir-  tapit a(^',  évMt 
veofis  id«riatéf0âliSBt  ^priéi*  un  ^catéèbbte  d^: 
aUë^ptéèkèr  itf<be44g;îo<i  àm*f)aïens ,  celtti-ëi^  * 
SÊtk»  savMr'qbe^ceSi  noin^éafin  "ctirétîefis  yau^' 
ItietA  v^i^stitïMepVitfgtBfxà  nombre  de  plném 
p4mr)écoiit€r''la>  f^r^dieMB^hV^Y^^^  hBttdu., 
lei*4  d«  fiiilliMy  ac60Hi|>agiyé  de  quefcjufes*  au- 
tQ08'  fidéte^  Atrivés  »  là ,  il^  ont'  vu  accouiir 
à-laDDaaisoQ*  jUi9qii-i  troi»  ceot.^  patehs ,'  d(^;t  ' 
lei  plasigraiia^  notïibne  n  etoient  qné'dfe  batt-* 
do».   Apt'ès;  avùifr*  erttendu  quelque-  temps 
Li>  tpt)éc).ibati€«» ^  tûii   (iàieDS"  ont   excité'  un  ' 
grmd  CiiNMlt»^  "et^^Mrtjvoulb  frapper  le  ca*^ 
téeliiMe^^ei^^^èS;  obt^ietïs.  Btài^  un  ciièf  dè^ 
sakkits<j|  qûî^  «e  «'t^olyto•l  pour  Ibrs  dans  le 
nmtvbéy  cfcw^gé  4>y  •  vfeilléi-  à    bon  bi*dr'e'. 


est  awissijAt  yeûi^*  ][|  ç>§|  f^ii,  fçpcl^e  «q/g^p^ft. 
de  ce  dont  il  s!ji^UsoU;  l^es:[WH'Di^bl^it(>]1^7^ 
_  nr^ni  coaire  la,  retigion,^  et  l.e.9,  ciij-<^Q4  X^  > 
d(^l codant^  les  spiqats  pi|t  répondu,  ^  PÔÎ^ri. 
q^iie  vous  prtkfsndezquttl^religiQ^cJturéU^ 
est  bouD^,  il  n'y  a  q^'^a^fc»  i|a.  xH'e  ÇH-, 
rendre  r^iijqn  ay/a^^i(dajia.  |I^  OQA^Offrîf^t 
partir  Iç  qatéçlii>,te  et,  Iç^  çbjT^tîw*^  W^*-*^^/ 
païens^  ai^  lieu  d^  lp§  wîvi:ç.^4ç.5Q«  ^H^K^; 
ses.  Alors  les .so.W^^tjj^ qui  sfl.y^içp^  jw:  CQ  f4Wii . 
éloit,4r/iv|dan^,  Jp,.fliij;QJ^^  Ç^^WUPP^^ 
q^ie  les  K^ao^ajin^^a^^^  ÇPiRts^  9fiç^my. 

promctlre-ay^c.l^^s  çH^r^ùeps  »  de,pi^ur4Q  ^'f^^* 
tiiçr  des  aQaueSj. iCo^t:pa3fPW.<:o^l4^ 
chreiieMS  au  prel/niç.,.  mm.  ik/Je^  Qpk  ipr  » 
truduils  dan^  leuc.pp,sis,,qui,jç«  tojgtt  prè^^i^' 
la  vifle,,  Là,,  le.  çfcgf  cj^ecç»  s/ï?I4Mft  le^1^4i^ 
qui!  sayoît  que  l5|,r<j]i^^R,pï|f4iWîWW  9»^ff^ 
bppiie  rel.i^on^elr  qp  O^n^tji^e,  Ip^cQpJwfî^ 
roii  point  au  qi^ttd^jçig,,,.  ui^s^çayiM<4lif 
éprire  leurs  nqa^^,ç,V>rQiiyer,,^eJ4jjfje;^  j^çç-^ 
sonnes  danft  Ij^  vyiej^q^MÎ  *Q.t>Çtt4i«^*>t^>Qati-.7 
tion  pour  eu^.,  IJs.p.Qiidp.^n^  Içi^s  taQljWi1(, 
^h.  fl,^cIqu^?FSQÎd^^t^  çk^tiçW.  PWqt-9W«H0Jti 
venus  se  renjlre.l^nr,  Ç#mipg,*;t^1  le^^Mi^q»^ 
aller.  Voilà  à  f[jipi  o^^es^  e?ppj«!  pjWî  Wwri 
prudence  des  uouvel(^^  qlnqi^pijs^.qiui^QA^r. 
vynt  rien  |>révojr.  §^n3i,upie  ï^rQy^^çnw  5f?- 
ciale^  cet  eveneraeqt^  pi>Mypil.^yjt>ii;ift^î^;»ii»^ 
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re^da  soîr,  une  éclipse  de  lune;  elle  étoît 
centrale^  eiç  a  été  accompagnée,  suivant  Tu- 
sàge,  dé' tomes  sortes  de  iuperslîlîons.de 
là  part  des  païens.  Lorsfjn*il  arrive  quelque 
éiîHpse,  ces  aveugles' s'imaginent  que  c'est  un 
chien  fôp  uu  dragon)  ^ui  mange  et  dévore 
là' }tibi^.  Or-,  pour  la  défendre  et  la  délî-' 
yber ,  on  '  fait  partout  un  grand  tintariiare  ^ 
avec  des  instrument,  des  pétards,  des  chau- 
drons, etc.  Mandarins,  peuple,  honzes,  tous  ' 
«empressent  à  délivrer  la  lune  ,  et  cette  ca- 
cophonie dnrè  jusqu'à  Ta  fin  de  Téclipse. 

II  s'est  fait  sentir ,  au  mois  de  février  de 
cette  année ,  un  froid  très-violent,  accom- 
pagné de  neiges  et  de  glaces,  non-seulement 
5ur  les  motitagnes ,  mais  encore  dans  les  plai- 
nes; ila  duré  environ  quinze  jours,  et  sa  ri-  * 
gtieur  a  fait  périr  quantité  de  pauvres  gens , 
surtout  de  mendiaris,  qui  n'ont  ni  feu  ni  lien  ; 
les  païens  ne  veulent  point  les  retirer  chez 
eux,  parce  que^  s'ils  viennent  à  mourir,  il 
y  a  des  procédures  à  ftiire,  et  il  en  coûte 
d'autant  p]u$  a  celai  sur  le  terrain  duquel 
Ic^  pauvre  est  mort ,  que  le  mandarin  le  croît  ^ 

Î^Ius  riche.  .Telle  est  la  dureté  des  païens  et 
Injustice  dies  mandarins  envers  des  hommes' 
qui  sont  leurs  semblables. 

Je  tenrnne  en  vous  priant  de  ne  conce- 
voir aucune  inquiétude  sur  mou  sort.  Tout' 
ce  q^ii  arrive  dans  le  monde,  prospérités  et 
adversités  j  santé  et  maladie,  paix  et  perse-- 


cution^  vie  et  mort^  tout  est  1  effet  de  la 
'VidôiHe.de  Dieu^  exee^  le  péché.  Ainsi  y 
il  ne  m'arrivera  jamais  rien  que  ce  que  Dieu 
voudra  b?en;'et,^  *de  quefc^ue  manière  qu'il 
dlspose^de  moi^  fl  en  disposera  toujours  pour 
mon  bien  et  pour  sa  gloire^  V^us'clcfvriez 
même  désirer  et  prier  qu'il  m'arriyat  ce  qui 
^st  arrivé  autrefois  auxapôtres  et  à  un  grand 
nombre  de  ceux  qui ,  marchant  sut*  leurs  tr^ 
cesy  ont  ciotitiji^tie  leurs  fbncttôhs ^'' je  veut 
dire  lés  perséeutiobs^  lés  ^Mnpinsôbileiiiëiis^ 
les  tourtnens  et  lli  mort/  pdur'^lë'nôtit  de; 
Jésus«Christ  et  k  gloire  de  la*  reh^on  ;  bari^' 
ce  seroit  sans  doute  le  plùs'  grànd^  bpnheui^- 
qui  pût  ru'arriver  ici  bàs^  ei' la  plus  gi*an(te 
gr^ce  que  Dieu  piit  inè  faire  :  mais' J6:n*0de 
y  &s)»fre^^' parce  due  je  sets  bien  que  mes 
pécbés  et  m^  foibiésâels  M'en  rencJent  in-^ 

•Kai  llionneurdelre,  etCf 


Signe,  IJuFRESSB^  missionnaire ^ 
apostolique. 


«uiie  eveque  de  Tajbraça  et  vjçaîfe  apo&tb{iuii(|.  d^ 
Su-tcli^uen ,  il  a  terinuié  sa  longue  il  pénible  car--^ 
rière  par  le  mlirtyre ,  ou'îl  à  subf  le  14  8cpt^|>rê. 
i8iS^apoèèf«mti«9MI»id4|^|N4s(m.         >.-       '^ 


'.f 


_  » 

iiip  oj    '.  ,.-în/'.fi  l:>    »  '•:>'•?':  î'    î  -  ^  '-'•       »- 

Iwiïlèi:<^#;df..VÇ|Vajp|gî|iii^  tin,;togsai^d  où»  l'èil 

regarde  comme  vassal.  H  n'y  perd.fië]q«jri®«b 
s'il  fait  des  presens  considérables  à  i'^moe* 
reur,  rempereui*  lui  en  fait  (je  pîus' consi- 
dérables eiiçore,  _  C^$_^bas$adeurs  coréens 
vinrent,  sur  lh.iîa  de  rânnee  dernière,  eux 
et  leur  suite,  visiter  notre  église;  nous  lc*ur 
donnAnics  des  livres  Je  religion.  Le  fils  d  uir 
cdp  <îeîl  4i5i|?K,  seigneurs.,  /8|gé  de  vjngt-^eptr  ans , 
et!  UH9C(tbo9ikiiré^rles  Jut  avec  empresse*^^ 
mentt;  il  y  vit  lii  véiité';  et ,  la'  gfâce  agissant" 
sur  SOQ. coeur;  11  fÀblut  d'embrasser  la  relî- 
gjôp  ^.  jqpréi^'Qnj,  ê^r^  ifvst/'iutvàrfôïid.  4  vain 
de  Tadmeiire  ^mt^^ùstpéèm^  juou^  Iim  fimoi: 


oati^Jf;  qa^,^.ite}Foi:dfiSBpfMrouv«rott  i^âé^ 
Qi^rd^t»  ^  jVWsAtOft  iJe  ébvoer  1  renioneèv  è 
Li  foi  ;  Û  téfiwdh  ft^nshésifiery  qu*^  mu0^ 

^f:|€t<  4^djj#|]dcf»nefr !nm  ^rdi^ipiiDJ  «dDDtiili  Mniît 
clair^HM^rll'  woaa  3ai  «à  xie.  iNot»  De  ntmnm , 
^492^^0^ ijpife  déi'ifyri*lîi'.«pife  Ja*p«ir6tyi  de»  la 
hH  ^"i^éH^pvi  ne  sM^fi^ik  «oitclii-fâ^^ 
lu4  4^^i^fiii9A»>tt.oeii]Lqa«j4reib?ié  qcremptt 
i|K>Ci|^QfV{gî<iW^  >  ^i  {ell'eafSAÎrai  jjiaittatf  sd>ffiN 
U*4»,.Eo(àil^'Mrlmt<f90ttidiffiai«'pôttr))Mtotirot9 

fibOl  ^df^  ^Hi  bafMMv^  que:  AU  ^  0|^MS«4 
moin  ll«)i|diiiiiBÎalff9,  flui^doBifa&tîièifioili^  de 
7Ji0i9?etj  a99  mn»  •  de  'ânu  tffe  <«6t  iL?^  tOû  l9 
dM  (4im:<)e  h  mQimM^^.rûyÀleyih'ÛéolàtMt  qall 
4cm.i^ejUM^il  v0iridît9èta«nctT  aux  g^aïai^éurll 
Hui^aÎMi^p,  H  senteÙÊOVf  weo  >  sàrfaimlle^ 
dtas  une.  ^lafîifiatijiie  ^  ipoar  vi^niBi  tttik(Ue«« 
Q^nl  à;s«(n  aalitil.  UvnouBr  jorniitiic  de-  tvr^ûm 
^UBer  ejbiM[]iia  anoée  dé  êài  aouveUès^ 
XtfPSi  amiMttaedettrs  pnoinireiil.auKi«î  db  f^o^ 
posjeir  à  leur  669iwraia  d'ftpj^elèir:  d<'a  £ur(>4 
.p^^  daaa  aea  Eiate.  Dtr  >P^kig  {u^qti'îi  la 
r«pUatê,  de^  Okéc,.  Id'dhpabia:  deiterre-  eèt 
d'environ  trois  mois^i'  i  .    • 
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caractères  et  leÏB  caraoïères  ckino^s'soBt  lels 
mémea  quant  à  la  figui^  et  à  ^  sigoification  ; 
^'îl  y  a  Quelque  différence  9  die*  est  l^èrè  / 
Buiis  leur  prononqatién  est  totit^inltiit  <fiffé-< 
rente.  Los  Copéens  mettoîent  par  écrit  ce 
qu'ils  v6u|oiefii  dire  :  en .  YÔjant  les  carac^ 
tèresy  nous  en  icoin|irenioM  le  sens  ^  et  ils 
eomprenoiént  «ausn  <tout  de  suite  le  sens  d^ 
Jeux  que  nous  leur  écrivions  en  réponse. 

Le  fils  atné  de  Tempereur  àe  Gbine  parott 
lout-à-fait  bieiji  «disposé  en  faveur  des  Eu-^ 
vopéens>  qû-il  estime.  11  e^  dans  la' quarante* 
unième  année  de  son  âge^  et  gonveme  Këm-* 
pire  lorsque  l'empereur  est  absent- de  la^ca^ 
piiale  (il  en  est  souvent  absent  trob  ou  quatre 
mois).'  Les  Chinois  pensent  assez  générale-^ 
ment  qu'il  est  destiné  par  son  pèi*e  à  lui 
succéder;  'mais  c'est-4à  un  secret  qu'il  seroit 
dàngereut  dé  vouloir. sonder^  et  dont  on  ne 
doit  parler  qu'à  l'oreille.  Le  mois  passé ,  ce 
prince  est  venu,  avee  tout  son  train,  dans 
notre  maison;  il  a  visité  l'église,'  a  voulu 
Toir  les  ornemena  sacerdotaux ,  la  congre-^ 
gation  du  Saint-Sacrement,  l'observatoire, 
enfin,  les  chambres  de  quei€|ues  particuliers. 
II. s'en  est > allé  font  isatisfait^  S'il  est  un:  jour 
nïsdtre,  nousi  ës{iércms:quil  sera  favorable  à 
Ja  religion  ,i  sur  kffnellfl  iLa  faii  îi  à  différences 
fois,  bien  des  questions»*     :  f\     ^ 

^Dans  plusieurs /provinces  de  Chine  ^'it  y  a 
4m  grand.nbmbrede  mahoméians;  ils  se  sont 
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révoltés,  daps  celle  de  Ran-siu,  le  printemps 
deriiier,  au  nombre  de  cent  mille.  D'abcurfl  ' 
ils  ont  pris  quelques  villes ,  et  battu  les  sol- 
dats du  pays ,  mal  aguerris.  A  la  {première 
nouvelle ,  1  empereur  a  fait  marcber  contre 
eux 9  avec  diligence^  ses  troupes,  tanttar-- 
tares  que  chinoises  et  autres;  les  m^homé*- 
tans  ,  resserrés  de  toutes  parts,  dans  des  lieux 
arides,  forcés,  par  la  soh>  d  en  venir  aù^ 
mains,  ont  été,  dans  deux  ou  trois  combats, 
entièrement  défaits,  eux,  leurs  familles  et 
leurs  adhérens  :  à  la  réserve  de  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  atteint  Tâge  de  quinze  ans,  tous 
ont  péri  par  le  fer  des  vainqueurs.  Cepen- 
dant on  laisse  tranquilles  lesmahométans  qui 
n'ont  pas  remué. 

Tout  est  ^ujourd^hui  en  paix ,  et  Ton  se 
prépare  à  célébrer,  avec  magnificence.,  la 
cinquantième  année  du  règne  de  Kien-long^ 
qui,  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans,  gou- 
verne encore -ses  Etats  avec  la  même  force 
et  la  même  application  que  dans  un  âge 
moins  avancé.  Il  doit,  à  cette  occasion, 
donner  un  repas  solennel  aux  gens  distin- 
gués qui  ont  atteint  soixante  ans.  Les  Euro- 
péens missionnaires  parvenus  à  cet  âge  y 
assisteront  aussi.  Ce  repas  sera  suivi  de  pre- 
sens  que  l'empereur  &rd  distribuer  à  tous 
les  convives. 

La  cour  de  Rifssie  est  en  corresjpondance 
avec  celle  de  Chine.  0^  sont  les  missionnai- 
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Yëli^ui.frâdUkedt  les  lettres. dii  ténâl  àb 
*PStëtiïiotUi^^  et  i(iâ  iAéttéht  ëb  ik6à  céiTés 
~d^1%il)«(ët^r.  Les  Mc>!itôVilë»biil  ài>êlu% 
tmê^'ég)^  fer  qu'arqués  chredéoTs  dé  leur  ni. 
^itë  est  ité^^/fé  p«ir  ub  àt-ciûm^Dilntë  è^ 
Vois  6ti  t{uâlfë  iubifa^,  2lti«<}ue&  ôh  joint 
citrtt  61X  ûi  /cCibes  gèâ$  ]lc>ur  appr^tiàrë  ici 
lëshib^ës  mit§hë  èi  diitlôî^é.  011  Tes VblëVé 
^  (fit  en  âii  itîs.  Ail  fèilé.  ils  re^bivèbl 
'ÉiSèt.  f^iSeWiébt  dë^  bdtiVëJtièà  de  là  !i!t6^coTiè 
'^ufôpëetibe,  â  tfa<Wé  de^â  dfstance  dï'S  iicuï. 
"Dèf  P^e1*Sli6urg  à  ï*^!)'^,  il  faut  prés  au'n 
ati  jMlùl"  fait'è  Ife  Voyage  par  Icrrè,  ètfe  jiénsé 
4|ttë  lés  ii'ôiâi  et  ]ëé  autres  incdmiriddites 
'*|tfôb  e^ttiedûbà  c\îlfë  rôùïè/sohi  pTusîrirup 
portables  que  les  chaleurs  dé  la  Dgiie.  Ivdus 
=1I^V0bà  fbrl  biéii  ici  à'vêc  MM.  lés  Moscôvi- 
tfes^ . dépéûdàrfl  nous  sofamcs  obliges  d'user, 
i'f  eitëiieur,  de  réserves  ,  pouf  né  pas  doù^ 
liCft  otnbi^gè  à  îà  cbùr  clé  Petîng,  qui,  pdf 
&ei$  Craintes  {iblilî<^ûes,  plus  que  pour  foute 
iffttré  faisô'ti^  ûîët  dés  ôÈstadles  àùi  progrès 
^tt  chrisliaiiïsme. 
•  'Gofriîme  la'  religion  cbrétîérine  n*esk  au^CK 
^  fiàêè  eh  Chïiie  par  aucun  édî'l  dé  Fenipef e'iïr  j 
le^ti^oph^lé's,  dans  lés  provinces,  soiil  rècliër- 
cttSs  de  létiip'à  ett  temps';  ràVidite  dêis  mâh^ 
d^^dS,  et  khiâlicè  des  infidèles,  y  donnent 
souvent  lieu  ;  mais  c'est  plus  soùyëni  le  pf  e- 
'tiêttè  d'es  pbvqui^'îtîôns  qiion  fôît  de  cëftai- 
ii«iil5ô'èWi'l)<'ôhibées,  et  qû  oti  sàîl,  par  éipe- 

rîence. 
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riënce  y  élre  portées  à  la  révolte.  Quand  les 
maDdarins  des  lieux  où  la  persécution  esif 
allumée  ont  des  relations  à  Péking^  lesmis^ 
sionnaires  de  cette  ville,  par  le  moyen  do 
leurs  connoissances ,  trouvent  le  moyen  de 
les  appaiser  sans  bruit;  et  quelques-unes  ont 
été  ainsi  appaisées  cette  année.  Le  temps  ne 
me  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail.  Je 
vous  dirai  seulement  quelque  chose  de  la 
plus  considérable,  qui  a  élé  dans  la  province 
de  Chan-si,  dans  le  district  de  Lou-gan  y  viUe 
du  premier  ordre.  Elle  a  eu  son  principe  daoi 
la  méchanceté  d*nnc  belle-mère  infidèle,  qin 
vouloit  absolument  forcer  sa  bru  chrétienne 
à  des  actes  de  superstition.  Ne  pouvant  en 
venir  à  bout  par  les  plus  mauvais  traitemeos^ 
elle  la  déféra,  comme  chrétienne,  au  man-; 
darin  inférieur.  La  bru  fut  an^étée,  elle  et 
ses  parèns;  ensuite  nombre  d'autres  chré*^ 
tiens,  non-seulement  de  la  ville  où^l'afixiir^ 
avbit  commencé,  mais  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  Lou-gan  ,  où  le  mandarin  sup^eur 
en  prit  connoissance.  Ce  dernier  sévit  contre 
les  chrétiens  d'une  manière  barbare*  Jl  vou«' 
lut  les  forcer  à  fouler  aux  pieds  le  crucifix, 
qu'il  fit  briser.  11  y  en*  eut  qui  eurent  la 
lâcbeté  d'apostàsier;  les  autres  tinrent  fer-^ 
me,  et  la  pieuse  belle-fille  en  particulier.' 
Aussi  ftirent-ils  détenus  en  prison ,  et  chargt*» 
de  fers.  Le  mandarin  alla  plus  loin;  il  fît 
afficher,  dans  cinq  à  six  villes  de  sa  dépen- 
II.  2 
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dabce^  qu'on  eut  à  lui  livrer  tous  les  chrc^** 
tiens»  Quelques-uns  vouluœnt  lui  représén^ 
ter  qu'à  Pékiug  on  les  toléroît ,  et  que  les 
Européens  y  a  voient  des  églises  ouvertes^ 
où  Ton  pouyolt  aller  librement.  Il  répondit , 
avec  un  air  de  mépris  ^  qu'il  savoit  tout  cela; 
mais  qu'il  savoit  aussi  qu'il  n'étoit  point  pèr-« 
sais  aux  Européens  de  prêcher  leur  religion 
dans  le^  provinces.  Plusieurs  chrétiens^  jus-* 
tement  alarmés  y  coururent  à  Péking  donner 
avis  de  tout  aux  missionnaires.  Eu  recher- 
chant qui  étoit  le  mandarin  ou  gouverneur 
de  la  ville  de  Lou*gan^  et  d  où  il  étoit ,  iLse 
,trou va  précisément  que  y  sous  deux  jours ,  la 
neveu  d'un  des  mandarins  généraux  de  Ja 
province  de  Chan^si  devoit  partir  pour  cette 
province.  Il  étoit  à  deux  journées  de  Péking  i 
on  lui  envoya  sur-le-champ  quelques  pe«^ 
lites  curiosités  d'Europe^  le  priant  instam-r 
ment  de  parler  à  son  oncle  en  faveur  des  chré* 
liens  persécutés  p  ille  promit^  et  tint  parole. 
A  peine  arrivé j  il  parla  à  son  oncle.  Celui^ 
ci,  à  sa  demande,  fit  écxire  au  mandarin 
de  Lou-gan  y  pour  lui  reprocher  learigueura 
qu'il  avoit  exercées.  Ce  dernier  répoudit  fort 
modestement,  et  promit  d'élargir  au  plutôt 
les  prisonniers*  11  n'en  eut  ni  ie  mérite,  ni 
la  gloire.  Presqu'aussilôl  accusé,  je  ne  sais 
de  quelle  faute ,  il  fut  cassé  par  Tempereur, 
et  dépouillé  de  ses  emplois.  Les  chrétiens 
^nostais^  pour  réparer  leur  crime  ^  epr^at  lo 


conr.ige  (le  préseaier  ru  mandarin ,  commis 
pour  régir  par.  intérim,  uue  requête  dan» 
lac|iielle  ils  se  déclaroient  repentaos  de  leur 
apostasie,  et  faisoient  leur  profession  de  foi. 
Le  maudariu  dit  d'abord ,  que ,  pour  répon- 
dre à  leur  requêie,  et  terminer  l'afFaire,  il 
faJIoit  attendre  l'arrivée  du  mandarin  en  litre. 
Mais  quelque  temps  après,  soit  de  son  pro- 
pre mouvemenl ,  soit  à  l'occasion  de  qnelijue 
recommandatioii,  il  dit  qu'il  ne  vouloit  plus 
se  mêler  de  ces  sortes  d'affaires,  et  renvoya 
tous  les  prisonniers.  Quant  à  la  belle>fîlle, 
doBt  le  mari  éioit  aussi  infidèle ,  elle  retourna 
à  ]»  maison  paternelle.  Je  ne  dois  pas  votîs 
laisser  ^norer  «od  nom;  elle  s^appelle  Mar* 
ihe  Ma. 

-  Voilà  à  peu  |n-ès,  MoDsîeur,  tout  ce  qae 
)'aî  d'ÏDiéressant  à  vous  marquer. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  i 
tons  vos  Messieurs,  auxquels  je  renouvelle 
ma  protestftlïon  du  plus  smcère  altacbement 
et  de  la  plus  vive  reoonnoissance.  Avec  ces 
seotimens,  j'ai  l'honneur  d'être,  es  uoicn 
•de  vos  saiou  sncritices.  Monsieur,  votre 
<rès-liuQible  et  très-obéissaot  aerviteury 

Signé,  \;evt AVON  y  mitsionnairo 
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Précis  d'uhe  relation  écrite  en  chinois^  de  tout 

ce  qu'a  eu^  à  souffrir  MarAe  Ma,  dont  H 

est  parlé  ^ans  la  lettre  ci^dessus,et  4^^ 

"vertus  quelle  a  pratiquées  dans  ses  soUf^ 

franceSé 


JLiA  belIe^nQete  de  Marthe  Ma  ne  cesMÛ  de 
)a  maudire  ^t  de  la  persécuter.  Soq  mari^ 
jpour  IcJ^liger  à  renoncer  à  la  re}îgioQ.x2hré^ 
tienne^  -.  et  à  adorer  les  idoles  5  la  drappai  si 
cruellement,  qu'elle  avoit  le  corps  toui  meur^ 
tri.  Mals^  comme  elle  ne  se  rendoît.  points 
la  belle'*>ipèrç  et  le  nlari  là  condui^ii^e'^t  jk  la 
maison  patçrue}ie,  déclaraût  qu'ils  tileu'vOu^ 
Joient  plus;.  Le  marji,  à  la  sollicitation  d'u(  de 
6e$  parens,  I^  reprît  ensuite  chea  loi;  mais  U 
paix  ne  fut. pas  de  longue  dur<^«  La  belle- 
mère ,  k  l'insu  de  tout  le  monde  >  conduisit 
Marthe  au  jQandario.,  etlaccilsa.  Le  manda- 
rin la  f;t  saisir,  avec  ses  deux  frères,  ejL  les  iû- 
terr^gea.  Us  répondirent  constamment  qu'ils 
étoient  chrétiens,  et  qu'ils  n'adoroie.nt  point 
les  idoles.  Le  mandarin ,  après  différentes  in- 
terrogations, commaiida  à  trois  satellites  de 
conduire  Marthe  Ma  dans.la  miaisbn  dts  sa 
belle-mère,  et  de  l'obliger  à  adorer  l'idole. 
Marthe^  entendant  l'ordre  que  le  mandarin 
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Yeooit  de  dooncr  »  s'ccria  à  haiHe  voix  ^  dans 
le  prétoire  :  Je  /ï'adorei  pas  les,  idoles,  et  Je 
fie  vetiûç.  pès  J'etdjumer  à  la  ir^aison  de  mon 
mari;  dites^-le  au  mandarin.  Les  salellUeSy 
néanmolna)  U  conduisireol  à  la  maison  de  sa 
helle-mère<  Arrivés  là,  ils  {>rirentdu  papier 
superslitieiix  >  et  voulurent  la  forcer  à  le  brur 
ier  d«viinl  Tidole.  Maintenant ,  leur  dit^eile» 
je  le  ferai  moins  que  jamais.  Les  satellites  ^ 
irrités  )  lui  (^ireol  ;  Si  tu  ne  brûles  pas  ce  pa* 
pier,  nous  allons  te  conduire  au  mandarin,  et 
nous  te  tourmenterons.  Marthe  Ma,  leur  fai-^ 
Mut  uue  ioçlioâtioa  de  têie,  répondit  :  Oui, 
dès  V instant,  retournons  au  prétfAre ,  allons 
devant  le  mandarin*  Comment,  dirent  les  sa- 
.lelUteS)  pourroitroa  ne  p^s  se  nietire  en  co- 
Jère ,  e&  yoywl  une  telle  oploia^reié.  A  m^iÙL 
ik<brûlèrei|t  ^u  papicir  <0n.  sa  plaee,  et  miï- 
•rent  entre  ses  mains  des  petites  baguettes,  ene- 
diiiles,creoceos,i  pour  les  fuice  aussi.  Li*uler 
•de.v^nt  Tidole» ,M-»rlI)ë  lt*s  jeia  atisatôt.par 
ierre,  et,  se  .pro^tçji^naDt  devant -^s^i  belles 
-mèrse,  lui  dit:  Ce  qu'ils  Jbnt  ne  doit  pas  in*ëiee 
i/7^£4^«  Çonxo^  Jes  satellites  s'écribient  ;  Elle 
\a  brûlé  .de  \l\encèus,  cela  si^,  Met^lbe  Ma 
-répUcpïi  •  :  Cast  .youx  ,qul .  tweà  brûla,  ce 
.n^est  pas,  ms^îj,  vàus^w  deuez  passme  /'oH^jr^ 
buen  La  b^ile-i^éve,  niéoûiiteni^  dé  si  itoxir 
duite ,  lui  dit  :  Tu  ti^'s^  beau  me  faire  des  pror 
testations  et  de^  démpnstraèions  dé  respect, 
tout  cela  ne  seryira  de  rien;  tant  que  tu  nor- 
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dureras  pas  nos  dieux,  je  t'accuserai  de  naie" 
veau  devant  le  mandarin.  Les  satellites^  se 
facfaant  conlre  la  belle-mère,  lai  dirent  des 
tojures;  et,  retournés  au  prétoire,  rappor- 
tèrent au  mandarin  que  la  bru  -  avoii  obéi* 
Mais ,  dès  le  jour  suivant ,  la  belle*-mère  re« 
conduisit  Marthe  Ma  au  prétoire,  et  la  dé» 
Qonça  au  mandarin  comme  incorrigibb,  di^ 
sant  qu'elle  ne  vouloit  ni  bruier  de  Fencens, 
ni  s'incliner  devant  l'idole.  Celqi-ci  répon- 
dit :  Tranquillisez  -  vous ,  retonrnez  chez 
vous;  votre  bru  ne  se  rend  pas  actuelle^ 
ment,  parce  qu'elle  est  en  colère  :  elle  chan- 
gera peu  à  peu. 

Pour  ce  qui  est  des  frères  de  Marthe  Ma^ 
le  mandarin,  «iprès  leur  avoir  fait  subir  uil 
long  interrogatoire ,  et  tenté  inutilement  de 
'les  faire  renoncer  à  la  religion^. les  voyant 
inébranlables  ,  leur  dit  :  Je  sais  quil  y  a  en» 
core  parmi  vous  plus  de  dix  chrétiens  :  pais4fM 
i»ùus  ne  voulez  pas  changer  de  religion ,  re^ 
tournez  chez  vous,  et  soyez  sur  vos  gardes  au- 
sujet  de  cette  religion  :  elle  neéi  pas  mau^ 
9^aise;  seulement  l'empereur  ne  veut  pas  ^^on 
eh  fasse  Mme  profession  pubUque.  lyailleurs ,  A 
etiA  craindre  ^ûe  la  religion  appelée  Pe^lien^ 
kiao  ne-  procure  des  troubles  à  la  vAtre.  Le 
mandarin  apnt  ainsi'  parlé,  tout  ié  monde  le 
ren^ercia,  et  se  recira  do  prétoire.      .     . 

Mais  ta  belle-mère  de  Marthe  Ma,  voyant 
qu'elle  n'avoit  pas  réussi,  n'en  devînt  qtte 
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plus  furieuse  contre  sa  bru  ;  elle  engagea  son 
fils  à  la  battre.  Celtti*cî  la  frappa  en  efEet 
avec  des  bâtons  et  des  cordes^  ai  cruellement^ 
qu'elle  en  eut  le  corps  tout  meurtri,  et  de* 
meura  couchée  par  terre.  Marihe  Ma  souf* 
frit  si  patiemment ,. qu'on  ne  leniendoit  pas 
proférer  une  seule  parole  de  plainte.  Elle 
s'acquittoit  de  tous  ses  devoirs  envers  sa 
belle-mère  et  son  mari,  avec  la  même  exac* 
titude  et  la  même  affeciiod  que  si  elle  en  etti 
rcça  toutes  los  satisfactions  possibles.  Elle 
disolt  ù  ses  IVères  et  à  ses  parens  chrétiens, 
qu  elle  souffroit  sans  aucun  ressentiment  de 
colère  ni  de  vengeance ,  et  même  avec  une 
grande  joie.  Priez  seulement  Dieu,  ajoutoit- 
elle,  de  me  donner  la  force  de  plutôt  mourir 

Îue  d^apostasier;  c'est  tout  ce  que  je  demande. 
^orsque  les  païens  l'exhorloient ,  ou  à  pren-« 
dre  paiîenO0,  ou  à  renoncer  à  sa  religion; 
je  souffre  volontiers,  leur  répondoie-elle;  je 
ressens  même  de  la  joie  de  souffrir  pour 
Dieu.  On  peut  blesser  mon  corps,  mats  on 
ne  peut  porter  aucune  atteinte  à  mon  ame» 
La  belle -mère  ne  cessoit  de  l'accabler 
d'injures  et  de  la  maltraiter.  Elle1*accusa  dd^ 
nouveau,  elle  et  ses  deux  frères,  de  ne  pas 
adorer  le  dieu  Foe,  çt  de  maudire  les  an- 
cêtres; et,  de  plus,  elle  accusa  Marihe  d'a- 
voir volé  trois  vêtemens  :  le  mandarin ,  ayant 
découvert  que  rnccusation  de  vol  étoit  fausse, 
réprimanda  sévèremeut  la  belle-mère  ,  et  la 
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diorgea  de  malédictions.  Il  ordonna  ensuite 
au  chef  du  quartier  de  les  réconcilier^  et  fit 
diefense  d'intenter  désormais  aucune  accu- 
sation à  ce  sujet,  en  protestant  que  quicon- 
<pie  en  feroit  seroit  seTèrement  puni;  ainsi 
se  termina  cette  affaire*  Priez  le  Seigneur 
qu'il  nous  protège  et  nous  donne  la  paix.    ^ 
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-  Histoire  abrégée  de  la  pertéculion  excitée  en 
Chine;  avare  la  religiart  chrétienne,  en 
if8^eti^85\  extcailê  de  plusieurs  lettres 
écrites  en  i/85  et  ij86 ,  par  M.  Descour- 
viéres ,  procureur  des  Missions  françaises  à 
Macao;elpar  M.Létondal,  (jui  lui  succéda 
dans  celte  place  au  commencement  de  i  j8S. 


\-i.K  disette  des  missîoonaii'es  éKiît  trèv- 
gr.inile  depuis  plusieurs  njiuées»  daqs  I43 
^roviuces  de  Chtoe  confiée^  ^m  sotfis  c^ 
la  Propagande.  Celte  coDgrégqlion  y  envoya, 
ea  1783,  plusieurs  ouvriers  év^i)g«U(})tef. 
De  ce  nombre  cioieotqiiaire  frapciscâi^s  iX»r- 
liées,  qui,  après  quelqi^  fiéjour  À  Macpp 
et  àC^atOD,  partirepldâ  cette de^Liisr^vil)^, 
dans  le  moi»  de  mai  17841  pour  m  rendrie 
dans  la  proviuce  de  Cheo-s'-  Ils  étbi^nt  «hj- 
duils  par  des  chrétiee»  affîdéâ  )  '\>i\  cqunois- 
^ient  le  pays.  Déjà  ils  avpient  p9$sé  saQs 
accideut  les  ei^droits  les  plus  daDgfveui::^  à 
iravers  I«s  provio.ce&dçCaaioo^  R.oqaog-si, 
•  Hoù->knu!)|i^.  Sui*  le.s  conlios  de  ceKfi  dér~ 
'  pière  province ,  *i\.  ^vr  le  poiqt  dientrer  dans 
.celle  de  Cibtqn-^»  ils  f^tr^at  recpairas  pour 

■.i*Y;opse#â»  fiiTtUég  e^.iivtiÉ*  »)x,a»rtidfMij4a, 
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el  ce  fut  là  1  Wg^ae  de  la  dernière  pcrsecu*' 
lion,  qnia  faiide  si  grands  ravages  dans  Téglise 
de  Cliine.  Voici  comment  la  chose  arriva  : 

Un  apostat ,  fila  adopûf  d'un  de  leurs  con-^ 
ductcurs  f  ayant  en  connoissanee  de  leur  ar«^ 
rivée ,  voulut  profitier  de  cette  circonstance 
pour  satisiàire  sa  cupidité.  Ck>nNne  l'entrée 
des  Européens  dans  la  Chine  est  strictement 
défendue ,  il  savoit  qu  en  menaçant  de  les 
dénoncer  aux  mandarins  ^  on  en  pouvoît^ex-*^ 
torquer  une  grosse  somme  d'argent.  Ce  per-r 
fide  alla  donc  trouver  quelques  sateililes 
des  mandarins ,  leur  fît  part  de  son  dessein  , 
et  les  conduisit  aux  bateaux  qui  portoient 
les  missionnaires.'  Les  satellites  n'y  furent: 
pas  plutôt  arrivés,  qu'iii»  se  saisirent  d'un» 
des  guides,  le  lièrent  avec  une  chaîne  de- 
Ifer,  et  le  frappèrent  à  coups  de  sabrer,  ^jon- 
nant  à  ces  mauvais  traitêmebs  des  injures  et 
des  menaces.  Comme  Hs  n'avoient  d'autre 
but  que  d'en  exlorquer  de  l'argent,  ayant 
reçu  nfié  somriie  d'environ  d^ouze  cents  livres^ 
*  i|9  délièrent  cet  homme ,  et  s'en  allèrent. 
*  Mais -les  allées  et  les  venues,  leclat  dofs 
démarches  qui  fufent  faites  ,  réveillèrent  l'ft* 
ttntlon  d'un  mandarin  nlilitaire  qui  étoit 
dans  le  voisinage.  Il  se  transporta  aux  ba«- 
teaiix  avec  des  soldats ,  fit  arrêter  les  quatre 
miiâsionnaires,^'èt  les  envoya  au  gouverneur 
du  district.  Célpi-ci  trouvant  Tàffaire  grave, 
l^e^oulat  point  la  prendre  sur  son  compte; 
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Il  fil  condiure  les  prlsonoiers  au  gooverDeu^ 
"géoëral  de  la  proviac^  du  Hoù-kouaug  y  qui 
chargea  quelques  mandariDS  d'îûierroger  les 
Européens.  Dès  qu'ils  apprirent  qu'ils  fai- 
soieut  roule  pour  le  Chen-si  yoù  Les  mahomé- 
tàns  révoltés  faisoient  la  guerre  aux  Cbrinois}^ 
ils  les  soupçoDoéreut  d'aller  k  leur  secourç . 
Ils  ne  pouyoient  s'imagiuçp  que  des  étrai^ 
j;crs  qui ,  comme  les  nuihométans,  veuoieqt 
de  rOccident  ^  et  c|ui  y  çonune  eus  ^  adoroient 
.  un  seul  Dieu  ^  créaleur  du  ciel ,  eussent  d'au- 
tres motifs  de  passer  »  cette  province  ,  l'une 
des  plus  reculée»  de  la  CKîoc ,'  malgré  ]et 
défense  expresse  faite  à  tout  étranger  de 
s-'iatroduire  dans  cet  empire*  Us  furent  donc 
d'avis^  Qonjoîntemcnt  afcc  le  gouyemeur 
général ,  d'informer  l'empereur  de  cet  évé- 
nementr  Ce  prince  conçut  les  mornes  souy-* 
çons  y  lorsqu'on  lui  rapporta  les  détails  de 
cette  aventure*  Il  ordonna  que  les  quatre 
missionpalres  fussent  conduits  sar-Iç*cbani:p 
àPéking,  et  que  lesinlerpi^ëtes  que  Ies\man« 
daiins  avoient  déj^  fait  venir  de  Ginton  les 
accompagnassent  f  que  l'on  fit  à  Canton  le» 
perquisitions  les  plus  exactes  contre  ions 
ceux  qui  avoient  introduit  dans  Tenipire  les 

Îuatre  Européens  ^  eè^^en  particulier  couU'e 
ierre  Tsai,  prêtre  ehînoisde  laPro{(agande^ 
Pierre  Sié,  et  Baithélemi  Slé* 
,   Les  mandarins  de  Canton  >  dont  Ta  vigt* 
lance  étoit  en  défaut  par  l'entrée  de  ces 
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étrangers  y  montrèrent  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  l'exécution  des  ordres  de  l'empereur. 
Ils  découvrirent  d'abord  Pierre  Sié,  l'un  des 
guides  9  le  firent  arrêter  et  conduire  à  Péking. 

*  Mais  celui  qu^ls  cherchèrent  avec  le  plus 
d'ardeur,  fut  M.  Pierre  Tsai,  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  principal  introducteur,  et 
ayant  le  secret  de  Tintelligence  présumée 
avec  les  mahométans.  Ils  firent  arrêter  une  in- 
finité de  chrétiens ,  et  même  plusieurs  païens  y 
dans  l'espérance  de  tirer  d'eux  des  lumières , 
pour  connoître  la  retraite  de  M.  Tsai  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  M.  Simonelli ,  ex-jésuite  chi- 
nois ,  faisoit  alors  la  fonction  de  procureur  des 
missionnaires  portugais  à  Canton.  C'étoit  un 
vieillard  respectable  qui,  dans  la  persécu-; 
tion  de  ty^G,  avoit  été  emprisonné  pour  la 
foi^  et  Tavoit  confessée  glorieusement.  Les 
mandarins,  en  ayant  eu  connoissance,  pen-- 
sèrent*  qu'il  ne  devoit  pas  ignorer  le  secret 
qu'ils  dberchoient  à  découvrir.  Ils  lui  en- 
voyèrent une  chaise  à  porteurs ,  et  le  firent 
çomparottre  devant  eux,  le  26  septembre 
1 784^  mais  ils'ne  purent  rien  tirer  de  lui.  Ils  le 
retinrent  alors  en  prison ,  et  prirent  depuis 
le  parti  de  l'envoyer  à  l'emperetir.  Les  tor- 
tures qu'on  lui  avoit  fait  subir,  jointes  am  fa- 
tigues du  voyage  et  aux  misères  de  la  cap- 
tivité^ lui  firent  trouver,  dans  les  prisoni  de 

*  Péking,  le  terme  de  ses  travaux,  et  unecou- 

'  roiine  pour  le  cieL 
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Le  leu demain  27^  ils  firieiit  arrêter  pendant 
la  nuit  beaucoup  de  chrétiens,  du  nombre 
desquels  étoient  quatre  domestiques  chinois 
de  M.  de  la  Tour  (ou  délia  Torre),  procureur 
de  la  congrégation  de  laPropagande,  à  Canton. 
La  résidence  de  M.  Tsai>  011  il  ne  se  trouva 
pas  yfatmise  au  pillage;  la  maison  où  il  étoit 
véritablement  fut  bientôt  visitée  par  des  sol- 
dats. M.  Tsai,  qui  dormoit  tranquillement  ^ 
fut  néveillé  par  les  cris  que  poussoient  sqs 
hôtes.  Ces  cris  étoient  arrachés  par  les  coups 
et  les  tortures  que  leur  faisoient  endurer  les 
satellites,  en  les  enchaînant.  11  s'évada ,  pre^ 
que  nu ,  par  une  porte  de  derrière ,  èi  alla 
se  réfugier  chez  un  pauvre  chrétien  du  voisi- 
nage, qui  lui  donna  quelques  haillons;  mais 
cet  asile  n'étoit  rien  moins  que  sur.  Un  mo« 
ment  après,  un  soldat  chinois  y  entra,  une 
lanlemeà  la  main;  M.  Tsai ,  qui  étok  caché 
derrière  la  porte,  ne  fut  poiut  aperçu;  et, 
par  un  trait  particulier  de  la  Providence ,  la 
contenance  du  mattre  de  la  maison ,  qui  trem- 
bloii  de  peur  ,  ne  fit  nattre  aucun  soupçon. 

M.  Tsai  chercha ,  à  la  pointe  du  jour , 
une  autre  retraite;  mais  trouvant  la  maison 
qu'il  avoit  choisie  scellée  du  sceau  public, 
il  jugea  que  ceux  qui  rhabitoient  avoient 
été  empris'onnés;  Il  forma  alors  la  résolu- 
tion de  quitter  une  ville  où  il  ne  pouvoit 
plus  être  à  couver! ,  et  de  se  rendre  à  RW 
cao.  A  cet  effet  il  loua  un  b^'eau^  et,  poijir 
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cacher  sa  marche  ^  il  fil  d  abord  pemoQler 
uo  peu  la  rivière;  eDSQÎte,  chaogeaoi  de  route, 
il  arriva  à  uu  village  oii  il  y  a  (}ueique9clu*er 
tiens.  Là ,  il  cong^ia  ses  conducteurs >  piit 
un  autre-bateau  9  descendit  la  rivière,  et  ar- 
riva sans  acâdent  à  Macao.  Les  franciscains 
ont  un  couvent  dans  cette  ville  y  dont  une  petite 
porte  de  derrière  donne  sur  la  iner.  M.  Tsai, 
qui  la  connoissoit ,  débarqua  -à  iert:#  porte  , 
y  demanda  un  guide  qui  le  conduisit^  le  5o 
septembre  17849  dans  la  nfiak»ou  de  prpcore 
des  missionnaires  françois%  M.  Descourvières 
remplissoit  la  place  de  procureur  y  depuis 
six  années.  Il  accoeilUt  avec  eraprcssemcut 
un  hoauue  si  précieux  aux  yeux  de  la  foi; 
mais  y  pour  ne  rien  f£Ùi*e  sans  cposeil ,  dau» 
upe  circoQsla&ce  aussi  délicate,  il  alla  trour 
ver  M.  révéque^ie  Pékiag,  qui  étoit  alors 
à  Maoao,  le  grand-vicaire  de  Tévêque  àe 
Macao,  et  quelques  autres  personnes,  sur 
les  lumières  desquelles  ou  pouvoit  autant 
compter  que  sur  leur  prudence.  Tous  déci- 
dèrent qu  il  de  voit  recevoir  et  garder  M.  Tsai 
caché  dana  sa  maison ,  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
lui  troiiver  une  retraite  plus  sûre*  Le  gou^ 
verneur  et  quelques  sénateurs ,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  informés  de  cette  résolu— 
lion ,  la  louèrent,  et  promireiU*de  protéger 
de  leur  c^té  le  nouvel  hoiCr 
.  Ou  faisoit  à  Canton  les  pei*qui&ition6  ka 
plus  exaaes  contre  M*  Tsaa.  Leur  ifnuûKté 
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persuada  qu  il  avoit  r|uîiié  œtte  tîlie ,  et  fit 
s^upçoqner  qu'il  avoii  gagné  IV^acao.  Deux . 
mandarins  furem  auMÎtôt  députés  pour  Ty 
suivre.  La  preaûére  démarche  qu*ils  firent, 
fut^de  s'adresser,  au  procureur  du  sénat ,  et 
de  lui  demander  Pierre  Tsai.  Le  procureur, 
qui  ne  s^yoit  rien  des  aventures  de  M.  Tsai , 
assura  aux  mandarins  qull  n'étoit  point  dans 
Macao.  Oa  fit  aussitôt  avenir  lé»  chrétiens 
efaiaois  qui  n  éloîent  point  haiHlIés  à  la  poi^ 
tngaise  (et  c'est  le  petiîl  nombre ,  la-  plupaut 
de  ceux  qui  se  convertissent  adoptant  Tha- 
btllement  et  le  nom  de:  portugais),  de  se  tenir 
cachés,  ott  de  prendre  les>  habiis*  de  la  na^. 
lion,  pour  être  soostrails  à  la  juiidiction des 
mandaiîss.  Us  prirent  tous'  ce  dernier  pardi, 
de  façon  qu'à  peine  y  eut-il  dansMacao^,  ea 
1785,  deux  ou  trois  chrétien»  chinois  ha^ 
billes  selon  le  costume  de  leur  nation. 
,  La  retraite  de  M.  Tsai  dans*  la  maison  de 
procure  françoise,  ne  paruli  pmnt  assez  se»» 
erètedans.ùn  temps  si  critique.  On  jugea 
^'il  seroit  plusen  sûreté  cliez  les*  Augustins  ; 
et  un  ancien  missionnaire  espagnol  offrit  de 
partager  son  logement  avec  lui.  li  y  reçut  aussi 
dans  la  suite  Barthelemi  Sié,  et  quelques  9u« 
très  chrétiens  qui  s'y  réfugièrent.  Ce  fut  1er 
3  octobre  i784>  que  M.  Tsai,.  revêtu  d'une 
soutane  à  l'etiropéeùnéf ,  se  rcndti:  dans  œ 
couvent.  On  vit  presqu'aussitot  après  arriver 
k  Macao  de  nou(veaux  mandarins  envoyés  de 
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Canton^  noa  plus  sur  des  soupçons ,  mais 
avec  la  ccrlîlude  que  M.  Tsaî  y  étoit  ;  cer- 
çiiude  que  leur  avoit  donnée  le  bdtelier  qui 
1  avoit  conduit ,  et  qui  les  instruisît  du  temps 
de  son  passage^  et  du  lien  de  son  débai^ie- 
ment.  Les  magisirs^ts  chinois  defnandèt*ent 
au  sénat  le  prétetidii  criminel.  Pour  engager 
les  Portugais  à  le  livrer,  ils  promirent  de  ne 
lui  faire  aucun  mal,  et  assurèrent  que  cette 
condescendance  arrêteroit  aussitôt  la  per-^ 
éécuiion.    Ils   ajoutèrent   en   mâme    temps 
<ju'ils  feroient  périr  Macao  de  faim,  si  on 
'6  obstinoit  à  ne  point  le  livrer.  Une  longue 
-expérience  avoit  appris  qu'on   ne  -pouvoit 
•ajouter  foi  à  de  telles  promesses,  aussi  ne 
firent-elles  point  illusion  ;  mais  la  menace 
d'allamer  la  vUle  etoit  formidable  pour  lesPoP- 
'tugais ,  parce  qu'ils  n*ont  presqn'aucune  res- 
source pour  tirer  des  vivres  d'ailleurs  que  de 
la  Chine.  On  convoqua  aussitôt  rassemblée 
•du  sénat  ,i>our  aviser  aux  moyens  de  concilier 
des  intérêts  si  graves  et  si  apposés  entre  eux. 
Il  y  avoit  alors  à  Macao  nn  officier  portt^- 
gais  de  distinction,  arrivé  de  Goa  avec  d'am*- 
pies  pouvoirs  pour  régler  quelques  affaires 
•imiior-tantes.  Celle-ci  intéressa  vivement  son^ 
zèle  pour  la  religion  et  pour  l'honnenr  de 
sa  patrie.  Guidé  par  cesdeux  senlimens,il 
représenta  aux  sénateurs,  qu\m  ministre  de 
la  religion,  persécuté. pouç  la  bonne  cause, 
^étoit  sous^  la  SHUve^garde  dies  lois  ^  ^  4^ 


Édifiantes;  4* 

ce  seroîi  une  Injûsnce  criraîtielle  que  de  le 
livrer  à  ses  ennemis.  Il  njouia  que  l'honneur 
de  la  nation  dans  le  sein,  de  laquelle  il  ve-* 
tioit  chercher  un  asile  ^  élevoit  sa  voix  en  sa 
faveur,  et  que  rahandonner,  ce  seroit  se 
couvrir  d'un  opprobre  éternel.  Il  termina  sa 
harangue  pathétique,  par  un  raisonnement 
qui  acheva  d'écarler  les  ressources  de  la  timi- 
dité. Les  Chinois,  dit-il ,  nous  étudient  ;  leur 
audace  prend  son  aliment  dans  notre  pusil- 
lanimité, et. plus  nous  leur  accordons,  plus 
ils  eiigent.  Mais  leur  caractère ,  qui  est  na« 
turellement  foible ,  ne  sauroit  se  roidir  coa- 
ire  notre  contenance ,  s\  elle  est  résolue*  ejt 
déterminée.  Parlons  hautement ,  prienons  teji 
nrmes ,  s'il  le  faut ,  et  ne  laissons  pas  violer 
riiospitallté  chrétienne  sur  une  terre  do^it 
la  garde  nous  est  confiée.  A  ces  paroles, 
rassemblée  s'émeut,  et  tous  les  membres 
qui  la  composent  s'écrient  de  concert ,  qu'il 
faut  accueillir  tous  les  chrétiens  persécutés', 
et  protéger  en  pariicuKer  M.  Tsaii  Mais 
pour  ne  rien  omettre ,  dans  une  circonstance 
aussi  délicate  ,  de  ce  qui  pouvoit  calmer  les 
Chinois,  il  fut  arrêté  qu'on  leur  représente- 
roit  qu'il  y  avoit  de  l'injustice  à  réclamer 
•un  homifte  qui  n'étoit  retenu  par  aucun  lien 
dans  une  viile  sans  murailles,  ouverte  de 
toutes  parts ,  dans  une  ville  peuplée  aux  deux 
•tiers  par  des  Chinois  soumis  à  leur  gouver- 
nement. On  ajouta  que  si  des  r^dsons  aussi 
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for  les  ne  persuadotônt  pas^  oo  étok  re&olu 
à  repousser- la  violence  par  tes  armes  ^  et  m 
défendre  une  aussi  bonne  cause,  fallûi^il 
s^eusevellr  sous  les  ruiner  fje  Macao  ;  mais 
crue  suce  malheur  arrivoit,. une  telle  in}n&- 
ticé  ne  demeureroit  pas  long-temps  impunie. 
Aprotf  ceue  réponse  vigouréuse^on  doul>]alea 
sentinelles,  on  mul(i[>}ia  les  patrouilles,  et 
Ton  fit  semblaiu  de  chercher  les  prétendus 
criminels,  pour  donner  quelque  satisfactioa 
aux  Chinois. 

Les  mandarins  de  Canion  avoient  fait  venir 
à  Macao  un  des  prisonniers  y  domestique  de 
M.^  de  la  Tour,  pour  prendre  de  lui  leà 
notions  propres  à  diriger  leur  marche.  C'est 
lui  qui ,  par  la  crainte  des  tortures  ,  leiur  avoit 
déclaré  les  noms- et  la  destination  des  mis* 
sionnaires  nouvellement  entrés  en  Chine ^ 
M.  Delpon  au  Su-tçhuen,  M.  Ferretti  au 
Chen-si ,  un  franciscain  espagnol  au  Kiang-si, 
deux  franciscains  italiens  auChan-tong,  deux 
augusttns  a  Péking,  et  les  quatre  destinés  ay 
Ghen*si,  nouvellement  arrêtés  dans  le  Hoù- 
l^ouang.  Ce  perfide,  après  les  .avoir- si  bien 
servis  à  Canton ,  ne  leur  montra  pas  moins  de 
zèle  à  Macao.  Il  fil  partout,  seul^^t  suivi  de 
loin  d'un  soldat,  les  perquisitiotiSi  les  plus 

exactes  :  il  alla  même  dans  le  monastère  oji 

• 

étoit  M,  Tsai;  mais  la  Providence  ne  permit 
piis  qu'il  fit  aucune  découverte  ^  il  ne  pensa 
poiqt  à  la  maison  de  procure  des  mission^ 


naîres  fran^ob*  II  n'îgnoroii  cepecdant  pas 
lefr  rapports  qu'àvoit  avec  elk  M.  Ts9Î  y  ei 
qu'elle  é(oit  r9si(e  des  chréiiens.  Les  chefs 
de  CaptoOy  împftûens  de.  n'avoir  rien  de  sa- 
tisfabaot  à  mander  à  lemperettr,  envoyèreni 
coup  sul*  coup  des  maiidanns  à  Macao;  ils 
menacèrent  encore  de  ruiner  la  ville;  et, 
poqr  donner  à  leurs  menaces  pjus  d  énergie, 
ils  firent  partir  quatre  ou  cinq  grandes  l^ir-* 
qaes  raiiplies  de  troupes  >  qui  vinrent  se 
poster  dans  le  port  de  Macao.  Sur  ces  baii- 
menséloieat  quelques  cUréiâens  prisonniers  ^ 
qu^'oci  y  avoit  mis  pour  servir  d^indicalcursj 
et,  dans  ce  nombre,  M.  Kou,  préire,  élève 
du  collège  de  Stam.  Ce  missionnaire ,  dont 
les  Çhiooi»  igodroient  ]^  qualité ,  étoît  bien 
éloigné  tlè  doDOer  aucune  lumière  sur  les 
diréiîens  de  Macao ,  qu'il  connoissoit  par-^ 
faîtement.  II  profita  de  l'occasion  qui  soP- 
froit  à  lui  f  pour  aller  «rprès  du  P.  de  Villa-» 
flBueva^  augustin  espagnoi,  et  aneiea-sop^ 
rieur  d^s  missions  de  sou  pays,  recevoir^ 
par  la  participation  des  sacrémens,  les  forces 
et  les  consolations  nécessaires  dans  son  état. 
11  se  conduisit  avec  tant  de  prodeoce,  qu'il 
ne  fit  rien  cooBoitre  aux  Chinms.  La  Kberté 
lui  fut  rendue  dans  Ja  suite;  mais  il  n'en  jouit 
pas  lang-?iem{is  :  recomut  eomme  prêtre  >  il 
fut  arrêté  de  nouveau  au  oioisde  jativier  1 765. 
Les  rigueurs  les  plus  dures  accompagnèrendt. 
sa  captivité*  On  ^ixploya  lûéme  des  torturea 
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cruelles  qni  le  rëduisirent  &  u«>ëlal  de  foi-- 
blesse  si  gi'aDd,  qu'on  ap^rehetidoit  pùnt  ses 
JourS',  lorsque^  après  avoir  subi  son  deruî^ 
jugement,  il  partit,  le  i5  septentbre  1785^ 
pour  Texil  y  où  il  a  éié  oondatiHié  à  un  es**- 
elavage  perpétuel.  ' 

.  Les  Chinois,  désespér<?s  de  ne  trouver  ni 
M.  Pierre  Ts^i,  ni  les  autres  chrétiens  qu'itg 
eherdboieut,  commencèrent  à  r0âUs(er*leî$'me^ 
cacesqu  ils  avoient  faite» d'affamer  Il^vilte  de 
Macao.  Us  défendirent  d'y  porter  deévivres^ 
et  firent  arrêter  quelques  domestiques  chi'^ 
liois  qjui  étoient  au  service  des  Portugaifs.'Lil 
nz,  panncipale  nourriture  du  pays,  liausSâ 
conâidérabiement  de  prii,  et  la  famine  alioit 
bienidi  faire  sentir  998  rigueurs.  LesGbinois, 
intimidés,  ne  vouloient  rendre  aucun  'serviee 
aux  Portugais,  paf»  n)éme  ain  varsseatiicqui 
étoient  dans  le  port.  Un  grand  nombre  d'eillPè 
eiw-prenoient  la  fuite,  et  quittoient  une  ville 
«dbntils  pensoient^que  la  ruine  é^oit -tout  à  kl 
/bis  inévitable  et  prochaine;  enfin,-  l'a  ôoiiS^ 
•lernation  fut  générale. 

Dans  une  crise  si  ^eheuse ,  lé  gouverneur 
montra  la  plus  giratide  fernttf  té  éi  tine  prui- 
'denc& consammée*  Il  donna  désordres  pour 
ique^  les  Chinois  qui  abandonnoient  '  la  ville 
a'i^mportassen^  ^yec  eut  âueut|e  provision  de 
m.  Il  plaoi  des  $énttoelles  de  distanôe  en  dis- 
tance, au  port  et  aux  entrées  de  la  ville,  pour 
empêcher  qi^'elle  ne  fut  tlégarnie.  Pfir  ce» 
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{M'écautioilS)  il tnaintiot  Tordre;  maU  il  n'ar^ 
rêX'd  pas.  l'açharnemeot  des  Chinois  à  pour** 
4^i,vre  Pierre  T$ai«  Us  publièrent  des  écrits^ 
9unoncèrent.des  réconipenses^  firent  affiebér 
4PD  signalement  >  renouvelèrent  à  plusieurs 
reprises  fleurs   placards»  augmentèrent  les 
promesse^,  faites,  à  quiconque  dcxineroit  de^ 
indicés  de  la  retraite  de  rhomme  qu'ils  clierr 
jçlioient  avec  tailt  dWdqur,  et  les  portèrent 
^nfla.4-pplus  de  vingt  ^quatre  mille  livres» 
JVIais  10 vt  «fut  inutile,  menaces,  promesses ^ 
x|U6ea  ;  ))^psonn^  o/editimot;  et  tout  ce  que 
purent  Feeii^Uir  les^m^udartus-,  ce  fut  quelv 
(q|,aes  soupçons  sur  le  eôuVeni  de  Saint*Fram- 
jçois;»  Us  résolurent  aussitôt:  de  le  tisiter;  et^ 
|)Our  ne  pas  trouver  <)*obsUicles ,  ils  en  de*** 
inandèrent  au  goigiiwrneur  lit  permission»  Le 
g^mverneur^  qui  ne  pouvoît, prudemment  I0 
refuser^  6t  don^ier  avis  ^us  na^in  au  atonast- 
lère,  dbia  vi^te  quonalloit  y  reeevoir;  ùa 
m  fit  sorlirildus  >Ies  Qwois  obir^ieiis,  ex*^ 
cepté  un  vieillard  malade. 
.    l;e.  frère  Mtinin  »  <p*ociir^r  des  misskxn- 
<i^re#'9^agnols,  qui  (s^^^  résîdedce  dans 
•fioCIte  mcii^onyftu  intcHTQ^é  à  dUiBRaj^ntes  repri- 
•Sr9<,^eid'^}>0r4>  s'il  n'^toir  pa3  ^argé  de  h 
jQQrfje^wdanc^eide^  quatre  ËaiPopéens^nfotés 
dans  1^  .HiràrJkfmai^g  711^  r^poadit  ^iie^^aocu 
Oo  lui  d^ast^iid^  ^  M-lTsai;(ip'^it  pas  iréf4« 
iiaUemientiintf é  datis  ^câs  .ooujvenii  ^r  la  pe*itë 
poçte  qm  ^^tifi^i  »Ur  ila  meir  2  s*ib  y  éi;0it  m^ 


46  KOUVtLLES   LETTRES 

core,  ou  s*il  en  étoit  sortr?  Le  religieux  ^  se 
possédant  parfaiteinetK,  répondit^sans  blesser 
la  vérité,  qu'il  ue  I  avoit  vu  ni  entrer^  ni  sortir 
du  cotivent,  et  qu'il  pouvoit  assurer  qu'il  n'y 
ëtoit  pas.  Il  répondit  avec  la  ménie  sagesse 
à  plusieurs  autres  questions  insidieuses  ,  éga^^ 
lementsaos  mentir  et  sams  rien  déceler.  On 
interrogea  aussi  ce  vieux  Chinois  chrétien , 
cpii ,  à  cause  de  ses  infirmités  ^  d'avoit  pas  pu 
prendre  la  fuite^  et  que  1  on  avoit  laissé  comme 
un  homme  sans  conséquence.  Ce  vieillard^ 
tqui  ne  savoit  rien,  ne  put  leur  donner  au«- 
cône  lumière.  Lassés  de  le  tourner  et  re- 
tourner sans  succès  9  pour  apprendre  de  lui 
quelque  chose  touchant  M.  Tsai^ils  lui  firent 
ressentir  les  effets  de  leur  mauvaise  humeur, 
«n  le  retenaut  captif  pendant  quelque  temps , 
apfés  lequel  ils  ne  voulurent  pas  lui  |>er4 
mettre  de  rentrer  à  Macao^  où  il  trou  voit 
des  secours  abondans;  mais  ils  renvoyèrent 
dans  SA  patrie  ^  où  il  étoit  expdbé  à  manquer 
de  tout. 

-'  Le  conseil  de  Canton ,  qui  venoit  d*em« 
ployer  des  moyens  si  vigoureux  contre  Pierre 
•Tsai  y  se  j^ttoic  chaque  jour  de  voir  arriver 
cette  victime,  et  de  lenvoyer  à  l'empereur 
<x>mme  la  preuve  de  son  Èete.  Trompe  dans 
son  espéranoce ,  et  ne  sachant  plus  conmfieht 
se  tirer  de  ce  pas  y  il  imajgioa  de  députer  à 
Macao  le  chef  de  la  justice  crimineife  de  la 
province.  C'est  ua  mandarin  de  grande  im^ 
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portance,  el  dont  la  dignité  est  fort  respectée. 
On  espéra  que  sa  présence  en  imposeroil,  et 
que  tout  plieroîl  devant  lui  dans  cette  ville , 
éàix  l'on  icroyoit  opiniâiréinent  que  le  pré-  . 
tendu  criminel  éioit  caché.  Ce  fier  luanda- 
rin  y  vint  effectivement  avec  une  suite  nom- 
breuse. Mais 9'  pour  uè  pas  coiiipromt^re  sa 
dignité ,  dont  il  avoit  la  plus  haute  opinion j 
il  fit  annoncer  ses  prétentions  au  séoat  ;  sa- 
voir, qu'il  présideroit  seul  à  l'assemblée  du 
sénat,  étant  assis,  et  qu'il  seroit  environné  des 
sénateurs  portugais  debout.  Les  Portugais 
répondirent  qu'un. tribunal  souverain  seroit 
avili,  s'il  sousccivoit  à  une  pareille  propo- 
rtion. Ils  lui  firent  même  sentir-  combien 
elle  étoit.  exorbitante.  Le  mandarin,  qui  le 
ëomptit,  se  rapprocha  un  peu.  Il  consentit  à 
voir  assis  à  ses  côtés  le  gouverneur  et  le 
çommissaii'e,  pourvu  qu'ils  fussent  un  peu 
plus  bas,  et  que  les  «énateurs  restassent  de« 
bout.   Les  Portugais  ne  raccueillirem  pas 
mieux  cette  seconde  fois  ;  ils  continuèrent  à 
lui  dire  qu'ils  ne  cbnsentiroient  jamais  que 
la  dignité  du  sénat  (ût  ainsi  compromise.  Le 
mandarin ,  qui  avôit  pris  son  logement  dans 
une  pagode,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
renonça  k  venir  au  sénat,  li  envoya  &  sa  pl^ce 
des  officiers  chargés  de  renouveler  en  son 
nom  les  demandes  qui  avoient  tant  de  fois 
été  faites  de  livrer  Pierre  Tsai.  Ils  lés  con- 
clurent d'un  ton  impérieux,  en  exigeant  une 
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réponse  positive  dans  les  viDgt-<|uatre  heures. 
Le  sëoat  convoqua  aussitôt  une  assem-* 
blée  extraordinaire  des  notables  de  Macao. 
Les  prêtres  et  les  religieux  y  furent  invités. 
Le  courageux  commissaire  y  parla  comme  il 
avoit  déjà  fait^  avec  un  zèle  religieux  et  une 
prudopce  pirfaiie.  11  conclut  qu'il  falloit^ 
même  au  péril  de  la  vie,  protéger  les  respec- 
tables persécutés  ;  qu'une  contenance  cou- 
rageuse étoit  nécessaire  dans  le  moment,  mais 
qu'il  falloit  aussi  donner,  à  un  officier  de  l'im'* 
portance  du  grand  mandarin,  une  marque 
de. condescendance,  en  faisant  visiter  publi- 
quement les  maisons  portugaises  de  Macaot 
Toute  l'assemblée  loua  et  approuva  l'avis  du 
commissaire  :  elle  fit  répondre  aux  Chinois 
que  rien  n'étoit  plus  injuste  que  de  rendre 
le  sénat  responsable  d'une  chose  qui  n'étoit 
pas  en  son  pouvoir  ;  que  peur  lui  marquer 
sa  bonne  volonté,  le  sénat  avoit  ordonné 
une  visite  générale ,  qui  alloit  être  exécutée } 
mais  que  si  on  vouloit  pousser  les  choses  plus 
loin,  on  se  défendrdit  vigoureusement*  Le 
mandarin  resta  dans  le  temple  d'idoles  pen- 
dant que  se  faisoit  la  visite.,  et  en  attendit  le 
àuccès,  qui  ne  fut  pas  tel  qu'il  i'espéroit.  On 
be  trouva,  et  on  ne  voulut  trouver  aucun  des 
dénoncés.  Sa  fierté  chinoise  fi^t  un  peu  cboh 
quée  à  cette  nouvelle  ;  mais  elle  fut  tout-à* 
fait  déconcertée,  lorsqu'on  lui  apprit  une 
hostilité  que  les  Portugais  a  voient  crue  néces- 
saire 
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ttire  dans  la  ctrcoQstance»  Us  areêièreiit  uii; 
bateau  chinois,  chargé  de  rî^i,  qui  soi*loit  du 
port;  constituèrent  prisonDÎers*^  dans  une  fré** 
gâte  du  roi^  cpielques  soldats  chinois*  qui  se 
trouvoient  dans  ce  bateau.  Dnn  autre  CQté^ 
la  garde  de  la  citadelle  fit  feu  de  son  canon 
sur  une  barque  qui  sortoil  aussi  du  port^  et  que 
Ton  soupçonna  piireîllement  d^êice  chargée 
de  riz.  L'alarme  se  mit  aussitôt  parmi  les 
Chinois.  £lje  fut  si  vive,  qu'elle  obligea  le 
grand  mandarin  à  précipiter  son  retour  à^ 
Canton.  Il  y  a  apparence  qu'elle  l'y  accoio* 
pagna,  puisque,  peu  de  jours  après,  le  28  oe^ 
tobre  17841  arrivèrent  à  Macao  des  ordres*, 
aux  habitans  cbioois  de  ne  point  quitter  la^ 
ville,  et  àceuiqut  l'avaient  quiuée,  dy  re-* 
touroer^  avec  liberté  d'y  porter  des  vivres,  et 
même  invitation  à  le  iaire.  Les  Portugais  se- 
félicitèrent/  de  la  conduite  noble  et  ferme 
qulls  avoient  tenue  >  et  dans  peu  dé  jour$) 
l'abondance  et  la  tranquillité  régnèrent  parmi^ 
eux.  j 

Le  conseil  de  Canton ,  après  avoir  employét 
l'autorité  et  la  force  contre  M.  Tsal,  et  tou- 
jours sans  succès,  n  a  voit  plus  dé  ressource 
que  dans  la  ruse.  Elle  fut  effectivement  em- 
ployéeu  Trois  chrétiens  prisonniers  furent  en- 
voyés pour  chercher  furtivement  dans  Macao,> 
Pierre Tsai,  BarlhélemâSié, et  d'autres.  On 
leur  avotl  promis  la  liberté  s'ils  les  décou- 
vroient ,  et  on  leur  assurait  qu  on  ne  vouloit 
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que  les  interroger^  et  qu'on  ne  leur  feroit 
aucun  mal.  L'un  d'eux  9  ami  intime  de  Bar*** 
ihélemi  Sié,  que  le  désir  de  recouvrer  sa  Ii« 
berté  avoit  rendu  trop  crédule  y  fit  tout  oe 
qu'il  put  pour  satisfaire  les  mandaiins.  11  alla: 
an  couvent  des  Augnstins^  où  il  soupçpnnoit 
fort  qu'il  s'éloit  réfugié,  et  il  ne  se  trom- 
poit  pas*  Lé  père  espagnol ,  qui  le  vit  venir  ^ 
avant  de  le  recevoir ,  recommanda  à  Barthé* 
lenii  de  se  cacher;  mais  celui- ci ^  ignorant 
que  son  ami  étoit  captif,  et  comptant  sur  sa 
fidélité ,  ne  tarda  pas  à  se  produire,  el  lui  de-* 
manda  avec  empressement  des  nouvelles  de 
son  pays.  Le  prisonnier,  ayant  exposé  lescir-» 
constances  où  il  se  trouvoit,  et  la  fin  pour  la^ 
quelle  il  étoit  venu,  le  père  Augustin  lui  dé-* 
olara  que  c'étoit  un  ctime  que  de  servir  les 
persécuteurs  de  la  religion,  et  que  l'obéis- 
sance due  aux  maîtres  temporels  ne  s'éten- 
doit  pas  Jusqu'à  être  l'instrument  de  leur  in-  • 
justice.  Le  chrétien  parut  en  convenir,  et 
promit  de  garder  un  secret  impénétrable;, 
mais  il  ne  tint  point  parole.  Le  missionnaire 
espagnol ,  qui  la  voit  bien  prévu ,  fit  sortir  se- 
crètement Barthélemi  du  couvent,  et  l'en-!* 
voya  à  la  maison  de  procure  des  missionnai<> 
res  fiançais,  où  étoit  M.  Pierre  Tsai  depuis 
une  quinzaine  de  jours.  •  ' 
î  La  ville  de  Macao  est  peuplée  d'environ 
quinze  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers 
sont  chinois.  IJn  mandarin  qui  fait  sa  rédi«* 
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deoce  à  Casa-Branca  y  dans  le  voisinage  y  gou« 
verne  celte  portion  d'habitans.  Le  rôle  quHl 
ayoit  joué  depuis  un  mois  dans  les  excur- 
sions des  magistrats  de  Canton ,  Ta  voit  tout  a 
la  fois  couvert  de  confusion  et  livré  au  cha« 
grin.  Sa  mort  subite^  qui  arriva  à  la  fin  d  oc« 
tobre  17849  fil  soupçonner  qu'il  n'a  voit  pas 
voulu  survivre  à  la  bonté  d^'aVoir  si  peu  réussi 
dans  la  recberctie  des  chrétiens.  Son  succes- 
seur prit  possession  de  sa  place,  le  21  no^ 
vembre  suivant.  Voulant  signaler  son  avè- 
nement par  un  atite  de  lèlcy  il  usa  de  ruse 
pour  trouver  Bartbélemi  Sié,  qu'il  croyoit 
encore  caché  dans  le  couvent  des  Augusiins. 
Il  est  d'usage  que  les  mandarins  de  Casa- 
Branca  y  après  leur  installation ,  viennent  vi- 
siter quelques-uns  des  principaux  édifices 
de  Macao.  Celui-ci  les  visita^  accompagné 
de  ses  officiers  et  satellites  en  grand  nombre* 
Ensuite  il  se  présenta  avec  la  même  escorte 
ù  la  porte  du  monastère  des  Augustins,  fei- 
gnant d'être  curieux  d'en  voir  les  édifices. 
Le  portier,  qui  pénéiroit  sa  véritable  inten-- 
tion ,  craignant  poor  deux  chrétiens  chinois 
qui  se  trouvoieot  dans  la  maison  y  refusa  de 
lui  ouvrir,  et  di^  r|ue  le  supérieur  éloit  ab- 
sent. Le  mandarin  n'insista  pas;  mais  les 
joura  saivans  y  six  ou  sept  autres  envoyés  de 
Canton  firent  avec  lui  de  nouveaux  efforts 
pour  découvrir  les  prétendus  criminels,  et  en 
particulier  Barthé|enii  Sié.  Le  père  espagnol,' 
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cité  devant  eux ,  et  interrogé  sur  ce  qu'étoiem 
/devenus  les  chré(ien&  que  l'on  avoit  vus  chez 
lui  f  répondît  ayec  fermeté  qu^îls  n'y  éioîeni 
plus ,  et  cfiîh  n etoieot  ea  aucune  manière 
à  sa  dispositioa.  Réponse  pLeioe  de  vérité; 
car  y  dès  la  veille  ^  il  avoit  fait  sortir  du  cow^ 
vent  lous  les  cbréliens  clûnois  qui  j  étoieni 
encore  9  et  ils  a'étoieni  rendus  pendant  la 
nuit  à'ia  procure  des  missionnaires  franeois. 
Les  mandarins  y  qui  lavoient  d'abord  traité 
avec  beaucoup  d'égards^  voyant  qu'ils  n'en 
pouvoient  rien  obtenir ,  le  chargèrent  d'in- 
jures. Ils  sommèrent  aussi  le  gouverneur,  le 
commissaire  et  le  sénat,  de  livrer  Barthélemi, 
répétant  leurs  menaces  en  cas  de  refus*  Les 
marchands  chinois^  dont  les  alarmes  se  rc-- 
nouveloîenty  voyant  l'achamemem  de  leurs 
chefs 9  firent  les  plus  vivea  instances;  mais 
tout  fut  inutile.  Les  Portugais ,  plus  fermes 
que  jamais,  résistèrent  courageusement  aux 
uns  et  aux  autres.  Les  mandarins  furent  for- 
ces de  prendre  le  chemin  de  Canton  9  en  y 
portant  leur  honte  et  leur  dépit.  Us  fulmi<- 
ncTcnt  conti*e  la  ville,  en  la  qnittant,  des 
menaces  terribles,  et  lui  annoncèrent  la  ven- 
geance prochaine  de  l'empereur,  qu'ils  «i- 
loient  instruire. 

Les  chefs  du  gouveruemetnt  portugais, 
voyant  lè  danger  exirétiie  que  ootn*oieiif  ces 
i)eux  chrétiens  poursuivis,  prirent  la  réso- 
lution de  les  faire  embarquer  p6ur  GoBr  \\ 


• 

y  atoit  dans  le  port  une  frégate  quîdevoit 
appareiller  au  premier» jour.  Ou  piofiia  de 
l'occasîou.  MM*  Pierre  Tsai  et  Barihëlenii 
Sié  se  reudiceot  y  pendant  la  nuit  du  So  no* 
vembre,  dans"  un  bateau  avaucé  pour  cela. 
L'offirier  qui  vint  les  prendre  éioii  le  seul 
instruit  delà  qualité  de  «es  passagers.  Hs  sôr*- 
tireùt  du  port  le  i*'.  décembre  1784- 

Tout  ce  radis  de  décembre,  et  une  partie 
de  celui  de  janvier  ry85,  fuirent  pour  la  tille 
de  Macao  un  temps  d'alarmes  ci  de  troubles. 
On  y  recevolt  cotôîtiuellement  àes  tiontelles 
dés  préparatifs  de  guerre  qni  se  fais(nenl  dans 
Hemptre  contre  ^€.  On  nomitioii  le  général 
de  l'armée  qmxnarcboît,  le  nombre  dï?s  sol- 
dats qu'il  csoiiHBandok  y  la  routé  qn*il  pre- 
DOit,  et  le  plaïa^dt^sopeilitions  qu'il  méditoit 
conti'e  la  place.  Ces  nouvelles  étoient  fuii»' 
dées;  rohis  la  peor  giosifit  les  objets  :  on  les 
avcit  enftées  'considérablement.  Les  man- 
darins de  Canlon  y  doii?rminés^  è  etnpKjr^er  la 
"violence^'avoirbt  fak  niiifd^r  dés  troiqu^^s 
'Vi^rs  Mabao  ;  mais  «m  jc^mt^é-^Crt^liNs  les  ai'rèia 
ak  nëieu  de  la  rouie  ^  ^i  lès'lât  iiéiiidliièf 
sur  leurs  pas.  Voîcî  la  cai^rèC  ido  <^  èlmige- 
ment^  Paitni  le»  Eure^^één^  ^i  étorént  ii 
Canton  ^  d  j  en  an/toit  àifm  fott  Ctitinué  de^ 
(ihioois  )  et  ^q»!  )v0iioreivt  \^  làmgiie  ;  savoir  y 
M.Gàlbert,  françois^  et  M.Mourftê,  datiôîs. 
Inquiets  sur  le  succès  ^e  ]etfr  lêtttnée ,  les 
mandarins  voulurent  soiidi^r  ces  mcssieiH^, 
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et  coDDokre  pstt  leurs  réponses  }ç  <)egré  de 
résistance  qu'on  pouvoit  craindre  de  la  part 
des  Portugais.  Deux  d'emre  eux  se  rendirent 
à  un  repas  ménagé  pour  cette  entrevue  avec 
nos  deux  Européens.  Lorsque  les  domes- 
tiques furent  sortis,  les  mandaiûns,  suppo- 
sant que  MM.  Tsai  et  Barthélemi  Sîé  étoient 
cachés  à  Macao,  leur  demandèrent  si  le  sénat 
auroit  la  hardiesse  dé  les  refuser  lorsqu^ou 
les  lui  demanderoit  à  la  tête  d'une  armée  ^ 
et  quelle  contenance  une  poignée  de  Por^ 
tugais  feroit  dans  ime  telle  détresse?  Les 
deux  Européens  répondirent  que  très-cerlaî- 
nea^nt  les  Portugais  prendroiedt  les  armes  : 
que 9  pourvus  d'une  bonne  artillerie,  ils  s'en 
iierviroient  pour  repousseî*  les  premières  hos- 
tilités qu'on  se  pêrmetlroit  contre  eux.  Us 
ajoutèrent  que  les  principes  dlionneur,  et 
les  lois  qui  guident  un  gouverneur  de  ville  ^ 
sont  tels^  quil  mériteroit  de  perdre  la  têle^ 
s'il  abandonnoit  lâchement  sa  place ,  ou  s'il 
vénoità  trahir  la  religion  en  livrant  ses  mi- 
nistres; qu'ainsi,  mort  pour  mort,  il  préfé- 
reront une  fin  glorieuse  en  conibattant ,  à 
une  mort  flétrissante  qui  l'attendoit  dans  sa 
patrie.  Les* Chinois  parurent  fort  étonnés  de 
ces  principes  vigoureux.  Ils  ne  manquèrent 
pas  d'en  faire  part  à  leurs  confrères;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  contre -ordre  donné 
aux  troupes  fut  l'effet  de  leur  crainte  des 
canons  porlngais.   . 
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Si  tàot  de  troubles  affligèrent  Feglise  de 
Chine  pendant  l^annee  1784  9  la  Providenoe 
]a  eonsola  par  l'arrivée  de  plusieurs  saints 
missionnaires.  A  la  tête  de  ces  secours  sine- 
(^essaires  étoit  le  nouvel  évéqûe  de  Péking^ 
M.  Alexandre  de  Govea,  pordigais*  11  éloit 
arrivé  à  Macao,  le  5  juillet  i784>  et  il  y  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  Quoi- 
que jeune  y  il  a  montré  tant  de  maturité  et 
de  si  belles  qualités  dans  les  circonstances 
délicates  où  il  s'est  trouvé ,  quHl  semble 'avoir 
été  envoyé  par  une  Providence  particulière 
a  réalise  de  la  Chine ,  dans  ces  temps  orageux. 
Ce  digne  prélat ,  ainâi  que  les  autres  mission-* 
naires  françois  et  italiens  qui  sont  arrivés  eu 
Chine  dans  le  cours  de  1784»  ont  été  a»- 
noncés  à  l'empereur^  comme  des  mathéma^ 
ticiens  et  des  ariistes  qui  y  viennent  exercer 
leurs  talens,  et  sa  majesté  les  a  admis  aveo 
egipressemeut  sous  cette  qualités' 

M.  l'évêque  de  Péking  quitta  Macao^  le 
i4  octobre  1784^  séjourna  quelque  temps  à 
Canton,  d'où  il  partit  le  6  novembre  suivant. 
Deux  augustins  italiens  en  étoient  partis  deiUL 
mois  plutôt.  MlVf.  Raux  et  Ghislain,  et  un 
frère  horloger  de  la  congrégation  de  la  mis«- 
sion  dite  de  Saint-Lazare  y  envoyés  en  Chine 
par  le  souverain  pontife  et  par  la  cour  de 
xrance^pour  y  perpétuer  l'établissement  des 
missionnaires  françois  dans  le  palais  de  l'em'* 
pereur^  étoient  arrivés  à  Canton^  à  la  fin 
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du  mois  !i'ftoÉt  1 7B4  9  ^  î's  en  parttreni  le 
7  février  1786,  avec  M«  Conforti^  mission^ 
naire  italieti. 

Tous  arrivèrent  henreusement  à  Pékîng  : 
les  angusûos  ^  an  mois  de  novembre  1 784  ; 
M.  l'évéqoe  et  sa  snite,  au  mois  de  janvier 
^7*85  ;  M.  RauY  et  ses  compagnons  ^  au  mois 
d'avril  suivant.  Tous  furent  bien  accueillis  de 
l'empereur,  et  en  reçurent  les  présens  ordi^ 
flaires,  comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  per- 
sécution. Les  venus  et  les  qualités  person- 
nelles du  prélat  lui  ont,  en  peu  de  temps, 
g«igné  tbus  les  cœurs ,  et  il  s'est  concilié  l'es- 
time et  la  vénération  des  missionnaires  de 
toutes  les  nations.  Il  fil  son  entrée  solen- 
nelle dans  sa  cathédrale,  au  milieu  d'une 
chrétienté  norabreusç,  accourue  pour  célé- 
brer Farrivéé  de  son  pasteur.  M.  Raut,  re- 
vêtu par  les  deux  puissances  de  la  qualité 
de  supérieur  de  la  mission  françoise  de  Pé- 
king,  y  fut  très -bien  accrrllli  par  les  ex- 
jésuites  françois  qu'il  y  trouva,  et  ils  vivent 
ensemble  en  bonne  intelligence. 

L'empereur  voyoil  avec  plaisir  le  nombre 
des  missionnaires  européens  se  multiplier 
dans  sa  ville  impériale,  tandis  qu'il  persé- 
entoit  cetix  qui  se  trou  voient  répandus  dans 
les  différentes  provinces  de  l'empire.  Il  faut 
admirer  en  cela  les  soins  de  la  divine  Pro- 
vidence sur  cette  église  affligée.  Cette  méme- 
Providence   protégea   la  marche   du    pcriB 
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JOxevâr,  franciscain  espagnol,  etdeM.de 
Chanmont,  missiontiàîre  françois,  fc[uî,  ap- 
j>elés  par  leurs  ^iTpérîeurs ,  se  retidlrenl  sans 
iïtiotTn  frccidWit  a  Gamon,  le  premuT  du 
Ridng-'si,  «èlfé  Secôfad  du  Fo-lièn,  Tun  cl 
Tautr*?  ptir  tfeS  rotitfes  très-lô»gli€rs,  à  travers 
des  périls  satis  ttbriibrîî,  aiit(}tiéïs  il  n«lbît 
pas,  hnraaînemfeni  parlant,  possible?  d^ecliap- 
jHer.  I!»  amvèrrtit,  ruo  îé  7>  l'autre  lè  i  ù  nô- 
vèmljre. 

'  Le  père  6a1iaué,  wiséitsutiairè  espagnol, 
de  l'ordre  de^saint  Augustin,  exerçoît  son 
nriuistère  à  Qiao-Ving,  dans  la  province  de 
Canion;  inaîs  Vorage  y  devînt  ài  violent,  el 
les  recherches  sî  sévères,  qu'il  séroli  infail- 
liblement tonih^  entre  les  mains  dés  Soldats, 
si  le  mandarin  do  district,  lioUime  (rès-hu- 
mâîn ,  n-eûl  secrètement  averti  tes  chrétiens 
de  le  fairé^îsparottre,  et  de  cacher  lès  effets 
de  rfligton.  Les  émîssaîrrs  chinois  s'étant 
li-anspoités ,  prude  temps  âpi*ès,  dans  le  lieu 
de  sa  rosîdcnce,  la  visifèrent  ;  mais  Us  n*y 
trouvèrent  rien  de  suspect.  Pbnr  tromper 
leur  vigilance,  le  missionnaire  sVfoîl  déguise 
en  mendiant;  et,  s'éiant  associé  à  deux  pau- 
vres lépreux,  il  fuvoil  de  côté  et  d'autre. 
Oans  ces  courses,  îi  étoit  exposé  à  la  faim, 
aux  injtires  de  Taîr,  à  des. fatigues  extrêmes, 
et  à  des  dangers  contîntiels  d'être  arrêté.  Il 
le  fut  même,  pour  qnelfpieS  momons,  par 
un  solda!  ;  mais  il  sut  s'arraclier  de  ses  mains. 
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Voyant  ensuite  qu  il  ne  pouvoit  rester  daâ9 
sa  mission  sans  danger  d  être  pris,  et  san» 
exposer  les  chrétiens  à  bien  des  iortures,  il 
se  retira  à  Canton.  Pendant  trçîs  jours  que 
dura  ce  voyage  j  il  ne  prit  poist  de  Dourri-* 
ture.  II  se  tint  caché  au  fond-d'on  bateau  ^ 
ou  il  jouissoit  à  peine  d'un  peu  d  air^  parce 
que^  pour  se  dérober  à  la  yue  des  soldats  qui 
pouvoient)  à  chaque  moment,  yenir  faire  la 
visite ,  on  Tavoit  couvert  de  planches  et  d'ua 
matelas.  Il  arriva  à  Canton  le  i&  décembre 

1784- 

Vers  la  fin  du  même  mois  de  décembre, 
on  publia  à  Canton  unédit  de  Fempereur, 
concernant  les  quatre  missionnaires  italien» 
et  leurs  introducteurs.  En  voici  la  teneur  r 

w  La  quarante-neuvième  année  de  Kien-' 
»  long,  le  7  de  la  neuvième  lune  [20  octobre 
,  »  1 784]}  après  midi^  raoi,empereur,  je  donne 
»  ces  instrucfipns.  J'ai  appris  qu'on  a  arrêté 
»  des  Européens  transgresscurs ,  sur  qui  on 
»  a  trouvé  une  lettre;  qu'ils  ont  été  envoyés, 
))  pour  prêcher  la  r^^ligion ,  par  le  procureur 
y)  de  Rome,  demeurant  à  Canton;  que  ce 
»  même  procureur  a  chargé  Pierre  Tsai  de 
»  les  accoi^pagner  jusqu'à  Siang-taug,  daus 
»  la  province  deHou-nam,  d'y  séjourner  un 
»  peu  pour  chercher  d'autres  personnes  qui 
»  les  accompagnassent  jusqu'à  Fang-tching, 
»  d'où  ils  dévoient  aller  droit  à  Si-gan,  con- 
»  duils  par  des  gens  de  la  famille  Ly  ;  que 
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I)  niaîntenant  les  niaudanus  IcUrés  et  niili- 
»  talres  de  Hou-uani  cl  de  Hou-pé  cliQr- 
»  cbeut  secrèiemeol  Pierre  Tsai,  qui  a  <qnr 
w  voyé  des  lettres,  Li-ta,  Li-eul,Lî-v(>uaa^ 
»  et  les  interprèles  qui  ont  fui  ;  que  l'on  a 
»  donné  avis,  avec  la  plus  grande  célérité, 
w  au  vîce-roi  de  Canton,  d'examiner  quelle 
»  sorte  d'homme  c'est  que  ce  procureur  de 
>)  Rome  ;  que  Ton  aussi  mandé  aux  vice- rois 
»  de  Chen-si  et  de  Kan-siu,  de  faire  ea- 
«  semble  des  recherches  secrètes  et  rîgou- 
»  reuses,*  et  de  surveiller  celte  affaire,  etc. 
»  Il  n'est  point  défendu  aux  Européens  de  se 
»  rendre  à  Péking  pour  y  exercer  les  arts , 
»  comme  le  fait  voir  l'ordre  que  j'ai  donné 
»  à  des  officiers  d'y  conduire  Te-lien-Szu  (i) 
»  et  ses  compagnons^  dès  que  Chu  (2)  m'a 
»  fait  connoitre  qu'ils  désîroîent  y  vpnir.  Ce- 
»  |>endant  les  Européens  ne  doivent  point 
»  partir  pour  Péking  sans  en  avoir  prévenu 
»  les  mandarins  des  lieux,'  afin  qu'ils  m'en 
»  donnent  avis.  Dans  le  cas  présent,  le  pro- 
»  cureur  de  Rome,  sans  avoir  averti  les  chefs 
»  de  la  province,  a  envoyé  furtivement  des 
w  Européens  dans  l'intérieur  deFempire, 
»  pour  y  porter  des  lettres  et  pour  y  prêcher^ 

»  la  reli'Mon.  Celte  conduite  est  assurément 

*  •        ■  • 

»  contraire  aux  lois. 


(î)  C'est  le  nom  chinois  de  Me»"'  Wvêque  de  P<- 
Lidg. 
(2)  Chu  est  le  nom  du  vice-roi  de  Canton. 
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»  J'ordonne  à  Chu  el  à  Sun  (i)  de  faire 
»  venir  le  procureur  de  Rome  à  là  C£q>ilale 
»  de  la  province^  de  lui  faire  de  sévères  ré- 
ft  primandes^  el  de  lui  dire  :  Vous  autres,  qui 
ii  faites  profession  d'observer  exactement  les 
h  lois,  ne  saviez- vous  pas  que  de  tout  tcnips^ 
>K quand  quelques-uns  ont  voulu  aller  à 
})  Péking ,  ils  ont  averti  les  gouverneurs  des. 
V  lieux  de  les  y  envoyer  ?  Convenoit^îl  donc 
»  d'envoyer  secrètement  des  gens  dans  les 
»  provinces  les  plus  reculées,  pour  y  prêcher 
»  la  religion.  Assurément  cette  conduite  est 
»  irrègulière.  J'ordonne  qu'il  se  juge  lui- 
})  même. 

»  Quant  à  Chu  et  a  Sun  y  cliargés  du  gou- 
h  vcrnement  de  la  province,  [>ourqi^i  ont- 
»  ils  laissé  au  pit)cureur  de  Rome  la  liberté" 
»  d'envoyer,  de  son  chef,  plusieurs  per-^ 
»  sonnes  portant  des  livres  de  prières  et  autres 
»  choses  semblables,  pour  s'introduire  fur^ 
»  tivement  dans  linlérîeur  de  Tempire ,  et  y 
w  prêcher  la  religion  ?  Pourquoi  ne  Font-ils 
>)  pas  surveillé,  instruit  de  ma  volonté,  et 
»  réprimandé?  Comment  n'a-t-on  pas  re-^ 
D  connu  ces  Européens,  dont  les  visages  sont 
»  si  différenîS  des  nôtres  ?  Pourquoi,  sur  toute 
h  leur  route,  depuis  Canton  jusqu'au  Hoû- 
»  Kouang,  ne  s'est-il  trouvé  aucun  mandarin 


**    * 


(  I  )  Chu  et  Sun  sont  les  noms  des  deux  principaux 
maudarÎDt  àe  la  province  de  Canton. 


»  qiiî  les  aîî  examinés?  Pourquoi  n'onl-ils 
W/ëié  arrêtés  qu'a  Siang-Yang?  Qu'on  în- 
A  terroge  les  Européens  sur  la  route  qinis 
>)  ont  tenue  9  depuis  Canton  jusqu'au  Hoù- 
D  Kouang;  qu'on  examine  les  Hiandarîns  de 
»  ces  lieut  >  qui  ont  manqué  de  vigilance;  et 
»  que  les  procédures  me  soient  envoyées. 

»  Puisqu'il  est  reconnu  que  Pierre  Tsaî , 
»  qui  a  pbrlé  des  lettres  et  accompagné  les 
»  Européens  jusqu'à  Siang-tatig,  ville  du 
w  Hou-nam,  y  a  demeuré  quelque  temps,  il 
»  doit  encore  s'y  trouver.  J'ordonne  donc 
»  qu'on  recherche  promptement ,  et  aveC 
*)  toute  la  diligence  possible,  ce  transgres- 
>y  seur,  dans  toute  la  dépendanée  de  celte 
»  province  du  Hou-nam.  Qu'on  arrête  aussi 
»  les  autres  porteurs  de  lettres  et  les  înter- 
»  prêtes ,  et  que  tous  soient  examinée  avec 
»  soin, 

»  Dans  la  lettre  qui  m'a  été  adressée,  il 
»  est  dit  que  ces  Européens  alloient  droit  à 
>)  Si-gan,  et  que  des  gens  de  la  famille  Ly 
»  dévoient  les  conduire,  etc.  Qu'on  recher- 
»  che  dans  tous  ces  lieux,  et  qu'on  arrête  ces 
»  gens  appelés  Ly,  soii  qu'ils  soient  chez  eux, 
»  soit  que  de  Si-gan  ils  aient  passé  à  Fou- 
»  pie.  Il  faut  aussi  examiner  soigneusement 
»  à  quels  hommes  ces  Européens ,  envoyés  an 
»  Ctieo-si  parle  procureur  de  Rofiie,  vou- 
n  loienf  prêcher  la  religion  ?  Qu'on  les  arrête, 
D  et  qu'ils  soient  jugés.  Les  Européens  sont 
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»  de  la  même  religion  que  les  Inahom^tans.. 
»  Peut-être  oot-ils  déjà  reçu  des  nouvelles 
I)  de  la  rebeliîoa  fi),  et  onl-ils  envoyé  des 
»  gens  au  Chen-si ,  pour  y  porter  furiive- 
})  ment  des  lettres;  c'est  ce  qu^on  ne  peut 
»  déterminer.  Il  faut  donc  examiner  ei  veil- 
»  1er.  Que  cet  édit  soit  publié^  afin  que  tout 
))  le  monde  en  ait  connoissance  ;  qu'il  soit 
M  transcrit  et  envoyé  à  Chu  et  autres^  et  qu'on 
»  le  respecte  ». 

Le  prociu-eur  de  Rome ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  cel  édir,  éloit  M.  François 
Joseph  de  la  Tour,  prêtre  italien  de  la  con- 
grégation des  baptistains.  Il  remplissoit  de- 
jmis  plus  de  trois  ans  à  Canton  les  foue- 
ttions de  procureur  de  la  propagande.  Il  étoit 
secondé  dans  cet  emploi  par  M.  Jean- 
Baptiste  Marchini,  aussi  prêtre  baplistain, 
et  l'un  et  l'autre  étôient  à  Canton  par  la  per- 
mission de  l'empereur.  Le  conseil  de  Can- 
ton n'avoit  osé  d abord  rien, entreprendre 
de  violent  contre  leurs  personne^.  M.  de  la 
Tour  fut  cependant  interrogé  plusieurs  fois, 
mais  avec  tous  les  égards  et  la  politesse  dus 
à  son  caractère.  On  lui  fournit  des  chaises 
à  porteurs  pour  aller  et  venir.  Ceci  se  passa 
dans  le  mois  d'octobre  1784-   Trois   mois 


(i)  Les  liiahométaTis  étoient  pour  lors  révoltés 
contre  les  Chinois ,  dans  les  provinces  de  Chen^si 
et  Kan-siu. 
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après,  en  janvier  lySS,  ^n  n'eut  pas  lèa 
mêmes  égards. 

Le  vice-roî,  porteur  des  ordres  de  Tem-, 
pereur,  qu'il  étoit  allé  prendre  lui-i;néme 
à  Pékîog,  cita  M.  de  la  Tour  à  son  tribu- 
nal, le  retint  prisonnier  dans  la  mmson  d'un 
des  principaux  mandarins  de  Canton.  Là, 
M.  de  la  Tour,  souvent  interrogé,  fut  tou- 
jours impénétrable,  et  ne  voulut  ri^n  dite 
qui  pût  compromettre  personne*  Mais  il  ap- 
prit  avec  une  profonde  douleur  que  tout  le 
secret  des  missions  étoit  dévoilé  au  gouver- 
nement chinois,  qu'il  sa  voit  comment  plu- 
sieurs missionnaires  avoicnt  été  nouvelle-- 
ment  introduits  en  Chine,  leurs  noms,  leurs 
destinations,  leurs  correspondances,  soit  à 
Macao,  soit  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Ces 
renseignemens  détaillés  et  généraux  avoient 
été  fournis  par  un  des  domestiquos  de  M.  de 
la  Tour,  et  par  plusieurs  leUres  inïerceptées. 
Quant  à  M.  Marchini,  il  fat  mandé  ,  détenu 
pendant  deux  jours,  et  interrogé.  Ses  répon- 
ses furent,  qu'il  n'avoîi  été  envoyé  à  Canton 
que  pour  remplacer  M.  de  la  Tour,  en  cas 
de  mort;  qu'il  n'éloil  chargé  d aucune  affaire. 
Les  mandarins  se  contentèrent  de  cette  ré- 
ponse; mais,  avant  que  de  renvoyer  M.  Mar- 
chini, ils  firent  enlever  les  papiers  qui  éioient 
dans  la  maison  de  procure  de  la  propagande. 
C'étoît  pour  des  Chinois  un  livre  fermé  ;  il 
fallut  a  voir,  recours  à  des  interprètes,  et  la 
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Providence  permît  que  le  consul  de  France 
et  M*  Raiii  fussent  appelés.  Ils  servirent  à 
merveille  M.  de  la  Tour,  en  (^cariant  adroi- . 
tèmeot  les  pièces  dangereuses ,  et  en  inter- 
prétant favorablement  celles  qui  furent  luc^s. 
Lorsque  les  premières  procédutes  furent  ter- 
lûinéeS  sur  les  lieux  contre  M.  de  la  Tour, 
on  le  fit  partir  pour  être  jugé  à  Pékîng,  au  tri- 
btinal  des  causer  criminelles.  Il  quitta  Can- 
ton, le  ^5  jahvîer  tySS,  et  arriva  à  fa  capî- 
laîe,  le  8  avril  suivant,  en  bontte  santé;  mais 
il  fui  enfermé  dans  une  prison  si  fâcheuse  , 
ît  y  éprouva  tant  de  misères  de  tous  les  gen- 
res, qu'au  bout  de  quelques  semaines  il 
mourut.  Sa  mort  fut  digne  de  la  cause  qu'il 
défendoil  :  il  mourut  comme  un  safni. 

Un  riche  marchand  chinois,  propriétaire 
de  la  maison  qu'occupoii  M.  de  la  Tour  à 
Canton,  éioit,  suivant  les  lois  du  pays,  sa 
caution.  N  ayant  pas  surveillé  la  conduite  de 
son  locataire,  qui  avoit  introduit  dans  Tem- 

Eire  des  missionnaires,  il  se  uoiivoit  coiipa- 
le,  et  avoit  mérité  uo  châtiment  grave.  Il 
prévit  l'orage,  et  offrit  de  lui-même  cent 
vingt  mille  taëls,  qui  valent  environ  neuf 
cent  soixante  mille  livres  de  notre  monnoie, 
pour  se  soustraire  à  une  plus  grande  peine. 
L'empereur  accepta  ceite  amende  ,  par  un 
rèscrit  qui  fut  punlié  à  Canton  au  mois  de 
janvier  1785. 

1^  tranquillité  ne  régna  dans  Macao  que 


|>6udMil  les  mois  de  février  et  mars  i785* 
A  cette  époque,  les  mandarins  voulurent 
savoir  le  nombre  des  clirétiens  chinois  qui 
y  ëioicnty  leurs  noms  et  leurs  demeures» 
Des  émissaires  se  répandirent  de  tous  les 
cotés,  mais  leurs  recherches  furent  infruc* 
tueuses.  JLes  chœtieus  poursuivis  se  cachè- 
rent, ou  se  mirent  sous  la  protection  des 
Portugais  9  eu  prenant  leur  costume.  Un  seul , 
nomàié  Paul,  pauvre  mendiant,  âgé  de  cin« 
quante  ans^  homme  d  une  simplicité  qui  le 
faisoit  passer  pour  un  imbécile,  ne  prit  au** 
cune  précaution.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  voit 
fait  le  métier  de  sorcier.  Mais  ausaîiât  quil 
eut  entseodu  pai4er  de  la  iSâl'igion  chrétienne, 
ii  voulut  se  faire  instruire.  Les  premières 
leçons  qui  lui  furent  données  le  conyain-* 
quit^nt  pleinement.  Traïasporté  de  joie,  deB 
qu'il  connut  ia  vérité,  il  renonça  courageu- 
sement à  ses  pratiques  superstitieuses  ,  et  em- 
brassa le  christianisme,  avec  une  ferveur  qui 
pe  s'est  pas  démentie.  Sa  vie  étoit  une  ^ie 
de  prières;  il  passoit  une  bonne  partie  du 
jour  dans  les  églises,  et  entcndoit  imtant  de 
messes  qu'il  Je  pouvcnt.  Le  mandarin  qtii  le 
fit  arrêter  l'interrogea  sur  sa  religion  :  Paul 
répondit  sans  hésiter  qu'il  étoit  dirétîcn, 
et  qu'il  vouloit  toujours  l'être.  Il  fut  ensuite 
questionné  sur  la  demeure  de  quelques  chré- 
tiens. H  répondit  qu'il  n'avcât  d'autre  occu- 
pation que  de  prier  Dieii ,  et  qu'il  ne  savoit  ' 
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rien  de  tout  ce  qu^on  lui  detnandoit.  Le 
raandaria  ,  le  prenant  pour  un  imbécile  ,  lui 
accorda  sa  liberté  ^  qu'il  n'avoit  demandée  que 
pour  pouvoir  vaquer  à  ses  exercices  ordinai-* 
tes  de  prières;  mais  il  le  fit  arrêter  de  nou^ 
veau  peu  de  jours  après ,  et  conduire  en  pri- 
son. Le  bon  Paul  ^  trouvant  Dieu  partout ,  y 
continua  ses  prières  publiquement^  et  sans 
respect  humain.  Le  mandarin  lui  ayant  de« 
mandé  pourquoi  il  ne  prioit  pas  Dieu  de  le 
délivrer  de  la  prison  et  des  souffrances  ?  je 
me  mets  peu  en  peine  de  mon  corps,  ré- 
pondit-il, je  Tabandonne  aui  soins  de  la 
Providence;  mais  pour  mon  ame,  je  travaille 
a  la  sauver ,  en  mettant  toute  ma  confiance 
en  DieUé  Le  mandarin  s'aigrit  à  des  réponses 
si  capables  de  l'attendrir*  Il  ordonne  à  Paul 
d'apostàsier ,  il  le  menace,  et  le  fait  même 
suspendre  par  les  pieds  un  temps  considé- 
rable. Paul  souffre  avec  patience,  et  ne  ré- 
pond que  ces  paroles  :  J'aime  mieux  mourir 
que  de  renoncer  à  nia  religion.  On  ignore 
comment  s'est  terminé  ce  combat.  Paul  n'a 
point  reparu  à  Macao  ;  il  est  à  présumer  qu'il 
aura  été  renvoyé  daus  son  pays  natal  /espèce 
d'exil  usité  en  pareil  cas. 

Deux  Chinois  chrétiens ,  domiciliés  à  Ma- 
cao, rendoient  depuis  long- temps  aux  mis- 
sionnaii^es  européens  le  service  de  les  con- 
duire dans  les  diverses  missions  de  l'^empire^ 
auxquelles  ils  étoient  destinés.  L'un  s'appe- 
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loît  Joachim^  et  le  seroiid  Tliomas,  L'uu  et 
Taulre  furent  deuoocés  aux  mandarins^  par 
les  dépo^iuoDS  des  prisonniers,  qui  leur  don- 
nèrent des  connoissances  détaillées  sur  leurs 
divers  voyages  faits  pour  introduire  des  mis* 
sionnaires.  Les  mandarins  sommèrent  le  se* 
uat  de  les  leur  livrer.  Joachim  éloit  absent 
depuis  le  mois  d'octobre  1 784  >  i'  s'étoil  mis 
à  la  suite  de  Tévéque  de  Pékivig,  pour  l'acr 
compaguer  jusqu'en  cette  capitale*  On  ptit 
donc  répondre  qu'il  n'étoit  point  à  Macao; 
mais,  quelques  fours  après ^  il  y  arriva,  igno- 
rant ce  qui  se  passoit  contre  lui;  il  vit  se» 
amis,  et  se  produisit  en  public  sans  pré- 
caution. Le  mandarin  en  fut  instruit  sur-» 
le-cbamp ,  et  fit  marcher  quelques  bas-of&* 

.  ci  ers  avec  des  soldats  pour  Tarrét^r*  Ceux« 
ci  allèrent  droit .  à  sa  maison  •  sans  avoir 
prévenu  le  gouverneur  portugais.  La' femme 
de  JoacUim  ne  leur  permit  pas  dV  entrer; 
et,  étant  interrogée,  elle  ne  se  ut  naç  de 
scriipule  de  soutenir  que  son  mari  n  y  étoit 
pas.  Celui-ci^  accoutumé  aux  aventures ^ 
s'étoit  retiré  dans  rintérieur*  Le  gouverneur 
mit  autant  de  zèle  que  de  vivacité  à  répri- 
mer Tentreprise  des  Chinois  sur  ime  mai- 
son qui  étoit  portugaise  par  la  femme  de 
Joachim.  Il  envoya  quelques  soldats  vers  les 
portes  de  la  ville,  avec  ordre  de  ne  laisser 
entrer  ni  sortir  aucun  Chinois.  lien  envoya 

'  d'autres  à  la  maison  de  Joachim ^  pour  ch^<irsr* 
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êer  le»  soldats  cUnola,  qui  y  éioient  énirésr 
%nm  pormîssion.  Cem  -  ci  s'cxcnsèrent ,  di- 
sant que,  regardant  cette  maison  cointne  une 
maison  oliinoise ,  ils  n'avolem  pas  cfu  qu'il 
fetM*  fsiDàt  nne  permission  potir  la  visiter.  Le 
mandarin  vint  ensuite  lui-même  ;  il  demanda 
ei  obtint  les  permissions  nécessaires ,  qu'on 
fie  pouvoil  prudemment  lui  refuser.  Il  alla 
aussitôt  à  la  maison  de  Joachim,  rencontra 
sa  femme  à  l'entrce ,  et  Finterrogea  ;  elle  fit 
la  n^ême  réponse  qu'elle  avoit  faite  aux  sol- 
dats :  que  son  mari  n'y  étoit  pas.  Le  man- 
darin ,  soit  crainte ,  soit  politique ,  parut  s'en 
conlpnter^  et  n'ofiji entrer  pour  s'assurer  de 
fa  véiîtiî;  mais  il  resta  plusieurs  heures  à  la 
porte  de  la  maîsôu,  dans  respérance  peut-r 
ftre  que  le  ^chrétien  se  produlroit.  Il  dressa 
*»n  procès- verbal ,  où  il  fil  entrer  la  com-* 
psi^ntion'd^m  fils  de  Joacbim ,  qu'on  lui  dé- 
clara âgé  de  douze  ans.  Il  le  fit  écrire,  âgé  • 
de  Ihwi  ans  seulement ,  par  un  sentiment  de 
pitié'  o\i  de  politique,  pour  le  spuàlraîre  h  là 
prison,  à  laquelle  les  niatidarinis.'sopérleiu^s 
â«iroient  pu  l'envoyer  jusqu^à  la  comparu- 
tion d A  pèî'e.  Il  déclara  aussi ,  dans  ce  procès- 
verbal  ,  que  la  femme  de  Joachîm  étoit  ma- 
fode.  Cette  tricherie  fut  défeouverte  quelques 
semaines  après,  par  une  lettre  de$ premiers 
iHandai'ins  de  In  province,  qui  domnndèrent 
»ii  sénat  sî  Ja  santé  de  cette  fcmnio  étoii  ré- 
tablie?  Le  sénat ^  soutenant  toujours  sa  di- 
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gnilé ,  répondit  que  ia  sanlé  de  celto  (btnme 
ue  devoit  aucuoHiieut  les  îutéresser.   Let 
Chinois  ne  laissèrent  pas  de  faire  de  dou« 
veaux  efïbns  pendant  plusiems  mois  pouv 
découvrir  Joaoiiim.;  mais  ce  fut  sams  soeoes. 
Quant  à  Thomas,  qui  avoit  aussi  conduit 
deux  missionnaires  iialicDS  à  Péking,  dans  lea 
mois  de  septembre  et  octobre  1 784  y  ^^  ^^ 
trouva  à  son  retour  e&posé  à  un  danger  si 
évident  y  qu*d  ne  put  y  échapper  que  par 
une  protecrion  spéciale  de  la  Providence.  H 
apprit,  en  passant  à  Canton,  qu^U  étolt  dé^ 
nonce  aui  mandarins ,  et  qu'on  le  cberchoii 
vivement.  Il  résolut  de  s'en  aller  secrètemeni 
à  Macao;  mais  dans  la  barque  où  il  s'étoit 
mis  pour  faite  centra  jet  (qui  eil^de  trente 
Jleues  )  9  se  trou  voit  un  détachement  de  sa-^ 
telllies  envoyés  à  Macao  pour  le  prendre,  lai 
et  les  autres  chrétiens  chinois  qu'ils  pour-* 
roient  y  découvriiL  ii^e  inii  à  converser  avec 
eux  coiaame  un  homme  qui  n'a  rien  à  cratn-^ 
dre.  Son  air  de  sécurité  leur  en  imposa  ;  ils 
ne  soupçonnèrent  rien ,  et  ne  s'avisèrent  pas 
même  de  itwformer  qui  il  étoit ,  où  il  alloit, 
s'il  éioit  chrétien,  etc.  Arrivé  à  Maeao,  le 
procureur  des  missionnaires  françois ,  de  qui 
il  avolt  été  domestique,  le  reçot  secrétemetit 
chez  lfû,satisen  rien  dire  à  sa  femme;  de  sorte 
qu^elie  ré|)ondit  avec  vérité ,  lorsqu'elle  fut 
interrogée,  quelle  fie  savait  pas  où  il  étoit; 
Les.CJiiuois>  |>ersiiadésqu'iil  etoitm 
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eurent  recours  à  une  ruse  pour  le  rendre 
odieux  aux  Portugais.  Ils  avancèrent  que 
Thomas  étoit  uu  fripon;  qu  il  avoit  pris  une 
montre  chez  un  marchand  de  Canton.  La  r 
réputation  de  Thomas  étoit  bien  établie  ;  et 
rimposture  y  loin  de  le  perdre  y  lui  procura 
de  nouveaux  soins.  Deux  ou  trois  émissaires 
qu'eùvoya  le  mandarin  pour  le  découvrir  ^ 
et  pour  obliger  le  procureur  de  la  ville  de 
le  produire,  s'en  retournèrent  comme  ils 
étoient  venus;  mais  ils  reçurent  un  triste  sa- 
laire de  leurs  courses.  Le  mandarin,  irrité, 
les  jugeant  coupables  de  négligence  ou  de 
lâcheté, leur  fit  donner. la  bastonnade,  et 
les  renvoya  de  nouveau  à  Macao ,  où  ils  ne 
réussirenir  pas  mieux  que  la  première  fois. 
L'inutilité  de  ces  démarches  ne  rebuta  pas 
les  mandarins  :  ils  ne  cessèrent  de  demander 
et  de  chercher  Thomas  pendant  plus  de  neuf 
mois.  On  crut  que,  pour  se  souslraire  à  leurs 
poursuites,  il  devoit  quitter  Macàô.  11  s'em- 
barqua donc  en  janvier  1786,  pour  se  ren-  . 
dre  à  Manille. 

Macao  et  Canton  n'étoient  pas  seules  le 
théâtre  de  la  persécution.  On  faisoit ,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire ,  des  recher- 
ches très-vives  |K)ur  arrêter  les  missionnaires  . 
et  leurs  fauteurs ,  et  ce  fut  avec  plus  de  suc-  " 
eès  qu'à  Macao.  Les  courriers  de  Chen-'si  et 
de  Chki^si  furent  interceptés.  Ceux  du  Su- 
tchuen^  plus  avisé^i  retournèrent  surleur^ 
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pas  y  et  cachèrent  leurs  dépêches  chez  une 
famille  chréuenne.  D'autres,  craignant  de  ue 
pouvoir  soustraire  les  lettres  des  mission- 
naires aux  recherches  des  mandarins,  les 
brûlèrent;  de  sorte  qu  on  ne  sa  voit,  à  Macào^ 
que  ce  que  les  gazettes  ou  la  renommée  pu- 
blioient  des  affaires  de  la  religion^  C'est  par 
ces  voies  qu'on  apprit  d'abord,  d'une  ma- 
nière vague,  qu'on  avoit  arrêté  nombre  de. 
missionnaires  en  différentes  provinces. 

Mais  ce  qui  manifetsta  d'une  manière  plus 
dciaillée  les  funestes  effets  de  la  persécution  > 
ce  fut  la  publication  d'un  arrêt  prononcé  par. 
le  tribunal  des  causes  criminelles  dePé-king, 
contre  plusieurs  missionnaires  européens 
et  chinois,  et  un  grand  nombre  de  chrétiens 
arrêtés  dans  les  provinces  de  Hoû-kouang, 
Chen-si,  Cban*si,  etc,  et  conduits  dans  les 
prisons  de  Péking.  Cet  arrêt,  qui  avoit  été 
précédé  de  toutes-  les  informations  et  for-s 
ipalités  posMbles^  fut  présenté  à  l'einpereur, 
et  apprpuyé  par  lui,  le  vingt-septième  de  la. 
première  lune  de  la  cinquantième  année  du. 
règne  deKien-»*long,  qui  répond  au  7  mars 
1^85}  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  publié, 
dans  tous  les  Ji^uY  un  peu  notablcsde  IVm- 
pire  chinois  I  à  Cantp^i,  le  8  m^i  17S5;  à 
Macao,  le  ^5  dii  même  mois  (1),    .  , 

(i)  La  traduction  de  cet  arret-le  trouv^^ ci-Après, 
k  la  suite  de  cette  )relatioi)« 
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Les  missîoDoaîres  proscrits  par  eet  arrêt 
sont,  I*.  ks  quatre  fraociscains  italiens, 
missionnairee  de  la  propagande ,  qui  furent 
arrêtés  les  premiers  dans  le  Hoù-Kouang, 
savoir  ;  le»  pères  Jean  de  Sassarî ,  de  iSar-^ 
daigne;  Joseph  de  Bîentina,  et  Louis  de 
Sigua,  Tun  et  Fautfe  de  Toscane;  et  Jean- 
Baptiste  Mendello ,  milanois  ;  2i^.  denx 
autres  missionnaires  de  la  propagande , 
Mm.  Jacques  Ferreul,  de  Vérone  en  Lom- 
bardie,  et  Emmanuel  Gonzalyez,  prêtre 
chinois  de  Macao,  qui  avoientété  pris  dans 
la  province  de  Cbèn-si.  Ces  six  missionnaires 
sont  condamnés  à  une  prison  perpétuelle. 

S*'.  On  avoit  aossi  emprisonné ,  dans  I» 
même  province,  M.  l'évêque  de Bfiletopolis 
(François  Magi,  franciscain  miianois),  ancien 
vicaire  apostolique  de  Chen-si  etChan-si. 

Son  successeur  dans  le  vicariat  apostolique 
de  ces  deux  provinces ,  M.  Antoine  Saconi , 
franciscain  italien ,  évêqtie  de  Domitiopolis , 
étoit  caché  dans  ceMe  de  Chan-si.  Touché» 
des  torture»  que  Ton  faisoit  essuyer  a  plu- 
sieurs de  ses  ouaill^es ,  pour  les  contraindre  à 
dénoncer  leur  pasteur,  il  eut  la  générosité  de 
se  livrer  lui-même  pour  les  délivrer;  ce  qui 
lui  attira  les  éloges  et  TadnHration  du  vice-roi. 

Ces  deux évêques,  ainsi  que  M.  Sîmonelli, 
dont  on  a  déjà  parlé  (i),  et  sept  autres chré- 


M^I^MJM    I    I  I      >  ».^»— i»i^l»»*«^— ^PW 


(i)  Foycz  ci-dcMus,  jtoge  38*. 

tiens 
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tîcû»  obînois,  terminèrent  leur  smHJé  carrière 
dans  les  prisons  de  Pékitig  ,  lavacft  ce  fameux 
édit.  On  a  attribué  la  «nort  de  ces  prisonniers 
aux  maladies  et  au  dépérissement  causé  par 
les  cruelles  tortures  que  plusieurs  ont  souf- 
fertes dans  un  âge  très^^avancé^,  et  par  le$ 
misères  de  tout, genre  qu'Us  ont  éprouvées 
dans  ces  prisons  iufectes,  où  ils  manquoieut 
des  dboises  tes  plus  néoessaires  a  la  vie. 

4^.  MM.  i^bilippë  Lkfoti«eiCtt|é(an^Sta^ 
prêtres  cbinois,  arrêtés,  1^  d»ûâ'feHoù*^ 
Louang.,  VauU^e  daps  le  Cban-si^  sont  con- 
damnés à  une  dure  captmté^  jointe  à  Feoûl 
perpétuel,  à  Y-li  en  XarXarie,  avec  une 
marque  imprimée  eur  Ja  chair  :  onze  cbrélâens, 
à  la  mêmepeine^  pour. avoir  introduit  ou 
caché  chez  eux  lesmissionnaires,;  trois  autres 
ehi*étien£^  jugés  moins  coupables ,  seulement 
à  trois  années  d'exil^préoédées  de  cent  coups 
de  boi^/ade;  buit  autres,  à  deux  mois  de  eau-" 
gMe^{>réoé^es  de  cent  coups,  et  suivis  de  qua^ 
rante  coup3  de.boupade;  enfin,  douze  sim-< 
plement  à  cent  coups  de  lioupade. 

S«.  MM.  Pîe  liîebu  !e  jeune ,  et  'Simon 
•Lieou,  jinêtrès  dbinois  de  lia  propagande, 
«ont  nommés  dans  la  procédure,  maifîfe-n'y 
soirit  pas  jtigés.  Arrêtés  dans  le  Cheu-si ,  peu 
de  t«rt(fte»8fvafbtPi^dk,'ifs  éttiîent  encore  eu 
chemittIbrsqtiHI'ftit  rendu.  Oh  a  su  depuis 
qtrtia  «m  éeé  coudàmnés  à  un  esclavage  per- 
ïi.  ^  4 
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pétuel  ;  mais  M.  Pie  Lîeou  est  mort  en  se 
rendant  au  lieu  de  son  exil. 

Ij'édil  prononce  la  destruction  des  églises 
chrétiennes  dans  toute  rétendae  de  l'empire; 
ordonne  que  les  missionnaires  européens  et 
«chinois,  dont  une  douzaine,  tant  des  pre- 
miers que  des  seconds ,  sont  nommés,  seront 
arrêtés,  et  que  les  mandarins  qui,  parleur 
négligence ,  les  ont.  laissés  pénétrer  dons  la 
Chine  pour  y  exercer  leur  nûnîstère ,  seront 
sévèrement  punis. 

Mais  la  plus  fatale  disposition  de  Cet  édit , 
celle  qui  montre  le  plus  Fesprit  de  ténèbres 
qui  Ta  inspiré,  et  sa  haine  implacable  contre 
la  religion  chrétienne,  qu'il  voudroit  anéantir 
dans  la  Chine,  c'est  l'ordre  prescrit  aux  man- 
darins, qu'après  avoir  fait  exécuter  les  peines 
respectives  portées  contre  les  chrétiens,  ils 
aient  encore  à  les  forcer,  par  de  nouveaux 
tourmens,  à  abjurer  notre  sainte  religion. 
Plusieurs  mandarins,  sensibles  à  la  voix  de 
la  nature  qui  se  faisoit  entendre  en  faveur  de 
tant  d'innocens ,  ont  éludé  la  loi,  en  rendant 
^a  liberté  à  leurs  prisonniers  sans  leur  parler 
de  rien  ;  mais  d'antres ,  plus  politiques ,  en 
ont  pressé  Texécution.  Quantité  de  chrétiens, 
qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  résister  à  taat 
d  attaques ,  ont  apostasie  ;  mais  au^i  plusieurs 
ont  préféré  les  chaînes  et  les  tourmens souf-^ 
ferts.  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  à  un^ 
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liberté  qu'ils  n'auroient  pu  se  proGur<»r  qu'en 
le  renoncaot. 

Une  tempête  aussi  violente  porta  Feffroi 
dans  tous  les  cœurs.  A  Macao,  le  gr'anid- 
ficaire  de  cette  ville  fit  faire  aussitôt  des 
prières  publiques  ^  et  ordonna  à  tous  les 
prêtres  de  dire  une  oraison  particulière  à  la 
messe,  pour  demander  à  Dieu  la  fin  de  la 
persécution,  et  lui  recommander  les  chré- 
tiens persécutes;  ce  qui  fut  continué  pendant 
1)li]$ieurs  mois.  On  lut  et  relut  Tédit  avec 
'allenlion  la  plus  profonde.  Plusieurs  per-^ 
sonnes  pieuses  et  éclairées  trouvèrent  quel- 
ques clauses  favorables  à  la  religion,  dan& 
cette  pièce  qui  paroîssoit  sortie  de  l'enfer 

})Our  la  renverser  en  Oiin.e  :  et  d'abord >.au 
ieu  que  les  anciennes  lois  publiées  contre 
les  chrédens  les  représentent  comme  sec-* 
tateurs  d'une  religion  perverse,  et  livrés  k 
toutes  sortes  d'infamies,  on  dit  expressément, 
dans  ce  nouvel  édit ,  que  la  religion  chré- 
tienne ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  mauvaise  religion  ;  qu'au  contraire  ,  elle 
porte  les  hommes  à^  h  pratique  de  la  vertu. 
On  ne  lui  reproche  rien  autre  chose  que  de 
n'être  pas  autorisée  en  Chine  par  le  souverain, 
et  d'être  annoncée  par  des  étrangers  qui  se 
sont  introduits  furtiirement  dans  l'empire. 
Voilà  l'unique  fondement  des  peines  qu'on 
ordonne  contre  les  ministres  qui  la  prêchent 
et  les  chrétiens  qui  laproféssent.  Cet  édit  est 
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grand  éclat  dans  (ouïes  les  parties  de  rtempÀpei. 
Voilà  une  pubiîciftionbiea  auiÉieaiique  d'une 
i^dâgion  ^ui  ne  pent  qxie^i^^riitêtpeconaM<^ 
let  un  hoaunage  ibîen  es^traopdÎBaîns  rendu  à 
«a  purelé.  La  plupart  des  ipaïens.,  et  volême 
des  mandarins  qui  ont  persécuté  autrefois  les 
<jbpétieiis  en  Chine  y  ne  cpnnoifisoient  notre 
Mainte  reli^on  que  par  les  peintures  Doives 
lettodieusesqii  en  ont  faites  les  andéns  tédkst; 
et  voilà  cie  qui  animoit  leur  fanatisme*  Dé- 
4irompés  par  cselui  qu'on  vient  de  |>ublier9  il 
y  a  tottt  lieu  d'espérer  qu'il  s'en  trou<vera  tfort 
|)eii  qui  sévissent  dans  la  suite  contre  lies  ohré- 
tiens.  LVîxpénîence  leur  a  appris  plus  d'une 
ibis 'que  leur  disgrâce  personneHe  mil  voit  de 
^ès  les  yidlences  qu'ik  avoient  eiercées  sur 
■eeum  qui  enseigncHeni  ou  pnofeasoient  »cetUe 
religion. 

Peu  après  vqu'on  eut  ^onchooé  j'appet'de 
•proscription  €0&lre  les  luissiotiiiaires  et  les 
«obrétiens  -dont  on  vient  de  panier ,  4m  -e&^iv- 
<vOYâ  plusieurs  MUres  de  diverses  i^t^vinees 
h  iBéking^  ffcmv  y  ^e  jugés  à  leur  leur. 
JSe^ce  nombre  furent  Ms^.  de  Saim-Mortîn', 
lévéque  de  Caradre,  ^«oadjtiteurdu  vionire 
iq^ostoItque'du'SttHbcbnen^  'MM.  Dufi«essei, 
J^vauft  et  ÂDdlpon,  'tons  onis^îbntiakies  frai»- 
i^Wde8*:ftIissîotiSHEî|Fangèrés  :  lestddut  der^ 
VMsrs  'Oat  terminé  ^aîmemèut  ioitr  oamrière 
lians  4es  ^prisons  dé  oette  capîlale.  tKons  ne 


fappovterei36  P&9  tcî  leur  biotcnve  ;>  nous  peft** 
voyons  9Xfif  relalioiia  déiaîfUëes  donnée^  .]par 
Msr.  Fév^^im  d#  Ca^'adve  et<  M.  Dufi^^sse, 
cpî  seront  rapportées  ai;i  long  et^après  ('i)l 

LeuF  arrivée  à  Pékîng  fut  bienlôt  sumSv 
de  ceîre  des  PP.  AilîoetCresiCentîano,  fran- 
ciscains italiens^  arrêtés  dans  la  province  de. 
-CIjan-long,  du  P.  Emmanuel,  franciscain 
espagnol,  pris  dans  celle  de  Kiang-si,  et 
dk  M'  Casaius  TsÀ  ,1  prêtre  chinois  de  la  pro- 
pagan4e>  arrêté  dans  celle  de  CdPtoo.  CXa . 
apprîjl  à  MacaoïUur  détention,  par  les  per- 
quisiiûosis  que  le  gouvenvemeiat  cHnois  y  ât 
feîne  po^v  découvnup  le)iijrs^i;^iroducteuirs.  Ci^ 
missioQnaîres,  aiofiiî  que  lous  c^iw  <}ia'oa  a 
d9couv<^(s  da»s  la  suite  et  envojyesjiPéfciisig,. 
ODt  été  CQndatWiésy  les  £i0*opéi*nft  à  \»9Ai 
prisou  perpétiU^lIe^  et  les  Gbi»9i&  h  lexii 
et  a  Tesclavage  perpétiftel^  comoie  ce»»  que 
redît  avoit  proscrits. 

Au  eommenceiaaetvt  de  juin  1 7&5»  on  recuis 
à  Macao^  les  lettres  si  désii:ées  cU?  FéJking;  ^ 
ce  AitM.deGFaniinoKit^i  eii-j.é^^iteiVan$oi% 
«lîssîoiuiaire  de  Péking»  q^ii  les  appointa  jui-^ 
mén^  j»sqia'à  Caeion^ov  Ttuspereyr  lui  avoil^ 
permis  de  pas^r  qiuelqui3  teio^ps  pour  rétablir 
a»samé.  On  apprit  par  ce^  lellpes^  que  lok 
persécviion  o'dvoit  point  a^ltei^i  k$  églises, 


•m^^m  m  ■■^i«if^pi^«*<— — i^iw 


(1)  Voyez  ci-aprcs. 
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de  la  ville  Impénàle  ;  que  lès  inissionnaîres  y 
exerçoient  librement  leurs  fonclioDS^  même 
à  regard  des  Chinois;  que  des  géus  ennemis 
de  la  religion  chrétienne ,  profitant  de  la  cir- 
constance, s'étoienl  avisés  d'afficher,  dans  un 
faubourg  de  cette  grande  ville ,  un  édit  qui 
en  proscrivoit  l'exercice,  mais  que  cette  en- 
treprise avoit  éié  bientôt  reprimée ,  sur  la  ré- 
clamation des  missionnaires  de  la  cour. 

•  Dès  que  ces  mêmes  missionnaires  virent 
arriver,  des  diverses  provinces  de  l'empire, 
lesévêques ,  prêtres  et  chrétiens  qui  y  avoient 
été  arrêtés,  ils  présentèrent  une  requête  à 
l'empereur,  à  l'eflfetde  pouvoir  les  visiter  et 
les  assister  dans  leurs  prisons;  mais  le  prince, 
loin  de  les  écouler,  rejeta  avec  dureté  et 
menaces  leur  requête,  et  ordonna  une  plus 
grande  vigilance  pour  leur  ôter  toute  com- 
munication avec  les  prisonniers. 

D'autres  lettres,  reçues  peu  de  temps  après, 
rions  donnèrent  les  détails  snivans  sur  la  prise 
de  plusieurs  autres  missionnaires.  Le  P.  Ma- 
riano,  franciscain  italien,  exerçoit  depuis 
vingi-irois  ans  les  fonctions  de  l'apostolat 
dans  la  province  de  Chan-long,  lorsque  l'o- 
rage qui  vint  gronder  de  toutes  parts  sur  sa 
tête  lui  fit  connoitre  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  rester  caché  dans  sa  mission.  Il  prit  le  parti 
d'aller  se  réfugier  dans  la  ville  de  Péking; 
mais  le  guide  qui  l'y  conduisit  fut  arrêté  à 
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son*  retour ,  et  déclara  dans  les  roflures  que 
le  P.  Mariano  ëtoit  caché  dans  la  maison  des 
missionnaires  italiens.  La  loi  du  pays,  qui  rend 
les  hôtes  responsables  des  personnes  qu'ils 
reçoivent  chez  eux ,  exposoit  tous  les  pères 
dé  celte  maison  à  la  sévérité  des  poursuites. 
Le  •  généreux  Mariano  voulut  être  la  seule 
victime;  il  alla  recevoir  lui-même  la  cap- 
tivité et  ]es  chaiues  de  la  main  des  man-* 
darins ,  et  leur  apprit ,  par  cette  démarche , 
de  quoi  est  capable  un  cœur  enflammé  d  a- 
mour  pour  Jésus-Christ  et  de  charité  envers  le 
prochain.  Les  mandarins  lui  ayant  demandé 
le&  noms  et  la  deriieure  des  prosélytes  qu'il 
av  oit  formés,  il  réi^oudit  courageusement  qu'il 
amoit  mieux  souffrir  les  plus  cruelles.tortures  ^ 
et  la  mon  mémc^  que  de  rien  déclarer  qui 
pût  nuire  à  tant  de  braves  gens  qu'il  chéris* 
soit  comme  ses  en  fans. 

M,  Adrien  Tchou,  prêtre  chinois,  fut 
pris  dans  la  province  de  Chan-long,  et  con- 
duit à  Péking.  Ce  digne  missionnaire  a  été 
élevé  dans  le  séminaire  ou  collège  que  les 
missionnaires  francois  ont  eu  autrefois  à  Stam. 
Honoré  du  sacerdoce  vers  17-499  il  fut  en- 
voyé au  Fo-kien ,  sa  pairie ,  pour  y  exercer 
le  saint  ministère.  Il  s'en  acquitta  avec  zèle 
pendant  quelques  années.  Jeté  dans  les  fers 
en  1753,  il  souffrit  avec  constance  les  tor- 
tures et  la  captivité.  Ses  combats  finirent  alors 
par  l'exil  h  perpétuité.  Ce  fut  dahÀ  la  province 


80  NOUVJKLUES^  IJBrSTRES 

de  Chanf-tÔDg  qu'oa  Yeuwja  (i),  Secsèle 
l'y  acconupagua;  il  T j  a  oierci  j/ii$()u'8a  idq*^ 
lUient  qu'il  vi^enj^  d'écce:  eoieva  au  milii^d'ijui 
troupeau  cgx'û  avoliforuxéou  ooirti^eQu  daQ( 
le  lieu  de  sou  exiL 

I)aB8  la  proTuoee  de  Kiao^,  une^famiUb 
entière  a  été;  arrêtée ,  parce  qu'elk  awit  feik 
passer  tous  lea(  ans,  à  plusieurs  missiQiXMÎres^ 
duii^  pauQ  les  «aints  mystères^ 

M.  Bomînîqtie  Lieéu ,  mwsîbniaaîre  clir- 
noîs  dte  la  [topa^andfe,  a  été  pris  dans  le 
€ban-sl,  conduit  à  Példng,  er  condamné^, 
conjointemem'  avec  M.  Adrien  Tchou,  à  ud 
exil  perpétuel  à  Y-li. 

M.  de  la  Roche  ^  ex-jésuiie  fraDcoîs  ,  oc-» 
logénaire,.  et  même  aveugîe,  tiavailToîi  de- 
puis long-temps  dans  le  Hoû-touang.  ïl  fût 
arrêté  et  envoyé  à  Pékîiig.  Il  ne  put  résîslei» 
à  la  faiîgued  un  aussi  long  voyage ,  et  mourut 
en  chemin.  M.  Lamiral,  son  confrèrcj,  ter- 
xnina  sa  carrière  dans  la  mêmeprovivicc^  au 
milieu  de  son  .troupeau.  Tan  1784.  On  ignore 
absolument  ce  qu'est  devenu  M.  de  la  Rlaihe, 
aussi  ex.-jésuite  francoîs ,  missionnaire  dans 
la  mehie  province  ;  on  n  a  point  reçu  de  ses 
nouvelles-  depuis  îona-temps. 

La  Qhréiienté  du  Fo-kien.  a  été  font  agitée, 
dans  les,  premiers  mois  de.  1 735-  l^jc  P.  Er^a- 

W  ^<wr««  *•«»  1 1  pas-.  4.** 


Ml»  de  SMM^^Micliel  >  fhmeiéciBtii  espngùol  ^ 
oepenvant  phi»  i«ester  en  a^et^^m  teK  iaog- 
819  ob  il  ^fett  démfoté  et  pourw^,  s'écicwe 
réfugié  dam  le  Fo-kien ,  accompagne  dNm 
ehi^tieo.  A  peioe  j«ut4l  lubfe  pied ,  qu^il  ftit 
arrêté  avae  so»  guide.  Ils  furent  dépooilléft' 
(^maitvaiué»  fus  et  l'autre  j  et?  jetés  dans  true 
prison  9  d  ou  ik  ne  sortirent  que  potH*  être 
envoyés  à  Pékûig  subir  lem*'  jugemem. 

Les  mandarins  de  cette  proTÎnce  ^  per-^ 
auadés qo'ih feroient leur  eour  àlempereur, 
s^ibpoKtvoieal  faire  croire  qu'ils  aTt)ientai»o)$ 
la  reK^tf»  cbrëiîenne  datï»  une  protime^  oèr 
Von  8a«7on  qu'elle  avoît  beaucoup  de  prosë^ 
)yte&,  ne  pensèrent;  qu'à  se  pmîurer  une 
gmmdkî  quaecîté  de  billet»  d^apostasie.  Fbur 
y  réiYssii* ,  qudquesMins  obligèrent  un  grmd 
umÊÎkffe  de  bonzes  et  âe  païens  k  certifier 
par  éeriv  qu'ils  ii'étoîent>pas  dbrëtiens;-  d^àu-' 
tnes,  sachant  qu'il  y  a'WiC  des  cbriMeM  qu^ 
aibiei«oi«tt«  mièun  mourît*  que  de  reûoaoer  à 
liswkt  religion ,  recomnondèrem  è  leurs  saièl-* 
Bi8s4is  ne*  citer  à  leur  tribnnali  que  les  Mtebea» 
et  les  timidesBi'I^  ftireiit  dbâs  i  ou  ttem  cka 
presqiKf  q«ier  de  ceUt^  dernière  espèce^  'ct  snr- 
aatMrdes  ridiesy  donc  on  espérok-'eitorquer  de 
lAuigen%J  Pltisieilr» decf^ chrétfens^  qui  ne 
KéCMtni  ^edénotti'^  étgni$renPisfausr^iÉcu)ié' 
dcsi  btlfe«s>  ^apesusle';'  quelqnesMfiim'  ne  b  ' 
flMMl^u'af^èa  ivw  d'alsord  cburagèusenitnt' 
^(Hl^ilJ^sU6^héii»t  àuiinUeu  dës^iarmeiift;! 


•  •  • 
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d'autres  dooDereni  de  largent  pour  se  rédî^ 
mer.  Les  soldais  ^  plus  avides  dlargeut  que  de 
faire  apo^tasier  les  chrélieDS,  le  reçurent  vo* 
loQtiers.  Ils  en  employèrent  une  partie  à  payer 
des  païens  pour  comparoiire  devant  les  man- 
darins ^  en  plJEice  des  chrétiens  qui  lavoient 
donné ,  et  pour  signer  en  leur  nom  des  bil- 
lets d'apostasie.  Deux  néophytes^  à  Tinsu  des- 
quels on  atoit  donné  de  l'argent  aux  soldats 
qui  éioient  venus  pour  les  prendre  ^  ayant 
appris  que  deux  infidèles  avoient  sigoé  des 
billets  d'apostasie  en  leur  nom  y  fireut  hau- 
tement éclater  leur  douleur.  Non  contens  de 
désapprouver  ce  qui  s'ctoit  fait ,  ils  voulurent 
retirer  9  à  quelque  prix  que  ce  fùt^  les  billets 
supposés.  Us  y  rétissiretit ,  au  moyen  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres  environ.  Il  y  eut 
plusieurs  autres  chrétiens  qui  aimèrent  mieux 
endurer  les  tortures  et  les  rigueurs  de  la  pri-* 
son  que  de  renoncer  Jésus-Christ.  Les  man- 
darins y  satisfaits  sans  doute  du  nombre  de 
billets  d  apostasie  qu'on  leur  avoit  présenté  y 
accordèrent^  quelques  mois  après,  la  liberté 
à  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi. 

Il  y  avoit  alors  dans  cette  province  quatre 
dominicains  espagnols  et  plusieurs  prêtres 
cbiuois.  Un  seul  de  ces  derniers  tomba  dans 
les  mains  des  persécuteurs;  mais ,  aprèa. 
q^lques  mois  de  prison  y  il  fut  relâcbé  par 
la  politique  des  mandarins ,  qui,  ne  v<)alaot 
pas  faire  (la  dépense  de  l'envoyer  à  Peldpg^ 


feîgoirem  ignorer  qu'il  éioit  prélre;  La  craioie 
d'être  rëprimandéft  eux«-mémes  et  de  perdre 
leur  place,  a  été  la  meilleure  sauve* garde 
des  quatre  missionnaires  espagnols  ,  dont  ils 
coonoissoient  la  demeure.  Une  procédure 
dirigée  contre  ces  missionnaires  eût  néces<- 
fMiirement  fait  mention  du  temps  de  leur  en- 
trée dans  la  province  y  et  des  travaux  qu'ils  y 
avaient  long-temps  exercés;  et  dès-lors,  les 
mandarins^  coujpablesde  négligence  aux  yeux 
de  ia  loi,  eussent  mérité  d'être  déposés  et 
punis.  Celui  qui  commandoit  un  disitiîct  où* 
plusiei»rs  prêtres  éioîent  réunis ,  fit  tous  ses 
efforts  pour  empêchejr  qu  ils  ne  fussent  pris  ;' 
il  donna  même  trois  mille  piaistres  pour  n'être 
point  inquiété  à  leur  sujet. 

Ma  Ly^  prêlre  chinois,  qui  est  actuelle- 
ment' chargé  du  district  des  missionnaires 
François  dans  cette  province,  y  a  continué 
traitjquillement  ses  fonerions.  Plusieurs  accu« 
satiôns  intentées  contre  lui  n'ont  point  eu 
de  suite.  Il  s'est  trouvé  quelques  mandéritis* 
si  bien  disposés  en  faveur  des  chrétiens,  qu'il» 
ont  sévèrement  puni  la  méchanceté  de  leurs 
enneims,  lorsqu'ils  sont  venus  les  dénoncer 
dans  leurs  tribunaux. 

Nous  fômes  long-temps  inquiets  sur  le 
sbrt  des  chrétientés  de  Nan-^'king  et  de  Ho- 
nan',  dont  nous  ne  reçûmes  dé  nouvelles 
qu'an  mois  de  novembre  1786.  Ces  chré-; 
lien  tés  forment  un  troupeau  d  environ  trente 
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wîlk  itf»<$.  £lle)ii«Qût:gauM«!nQefit  et  admi^ 
mméo»  par  uq-  .évéq»^  acç^bj^  â'^me^, 
«K  uii  swL  ppélne  pormgfiià  de  M»€Mk.  Le- 

Godefrei  de,  LjiiiOb^tf-^baYeD^.  U  eftt  It  pk» 
aqicîea  d^  tou$  les,  miwcHniamft  qui  simt 
daoB  la  Cbûi&i.  t>ù  U  eai  cmifie  en  i^Sâvlla 
^I^bré.>  M.9«îot  >ow^de  PaquQ  j,  ^  «in^iirâ*' 
liièine  aoaéaTdf^ -priètrî^e.  Cq  i/^é^^c^ilfi  pas— 
UâW  ^Ti  quéjla  pers^cu0(<pn  ft'a,  p^ft^  rir- 
gpureuse  daoâ  U»  b^m  sowms  à>s9:  >ur«iiar«> 
tjop;  mab  qiîia  l'ori^  u'éi^i  poift^:  coÉoi^? 
|M^si^^  il  e;$i  obli^  dç  3^  I6l»ir  sm;  ^s^i^d^^^ 
^l  de  wppiJm^r  ssiea  ecHii'fii^a  aQÇQiifmiieea. 
pour  l'adêaÎQiiSliratioi)  4m  abr éUaii^  «e  bdr- 
naDt  aui  malades.,  .      <:  r 

Peodaot  ^0  Ja  pers^utîû^^  Dfvji^^oiii  les 
j^royiooes^  elle  coutîmioit  ito««|pUi:».à  Macto:^: 
ou  isih  se  dirigea,  aufisî  coolie  M*.  DeAcemfw 
vièros,  pQ£iir«urdesiià!asiai»o«nealDai»çQÎ^; 
D'ahocd  des  émissairosi,  envajéB  -  90Qrèb9r' 
mmi  à  Mac»o>  ^'itiA^r/này^ot^  d^i  cowifkraf*^ 
4or  on  maitne'-dih^el^liiooi^  deM^  le  eour 
ma  de  Fi^iiae>  oooïbiie»  on  d^pen^G^it  piMr 
jwa^»  d^  pain  9  d^.  Yifwia  Qi  ai^e^pmiâr* 
sions^  dans  la  maison  dim  prélLre .  fnaoçcnfi, 
X^  Qti^KMÀ^  son.  boiilaii^ ',  i«t  ai^s>  ionur- 
ix^^  él  U  fiA.ai  intimidé 9,. qu^l  ise  imiiufe 
plu»mtt)ttr«Ér  dam  laimM^o^^du  pnoctorenn^i 
pap  i»eaie  pour  répai6r  mr,  petit  diâf||^iii^m> 


€m$'  texAitvch^ê'  secrèleS'n'aijnQi  i/vAs  pro- 
curé lési  éolairmsemefi»  cfU'Ou  (tésîroit ,  le 
nmndbiiiînt  ^e  C&6uhBcmcxi  fit  qr^âier  le  mat^ 

01  cehiidu  ooDSul  de  Fimnae  ;  il  ks  imori^«*' 
gea  y  et  retittfr  cas'  devmiefr  én^  ]>risovi . 

6i0iitl«^aprèsi  il  eimt  à  son  trabini«it  I«ftt 
poiaetpauxârlisan»  chînoôs  qtit  Ikimrt^  i  M^* 
catOy  ieur  fit  éufclr'  ne  înterrogTKoire*;  ^^ 
n'ôaiiA  pas  sât&fak  de  leiit!s  réponses ,  i4  ^t 
doiiner  îai  bascoou,£idc«  à  un*  g^and  flomère*.  U 
leur  dtt&ksdk:  Msmiey  et  à  oom  l^as  araires 
QFOiKrlans  obvnoîsiyde'lraTpilfcer  pour  h$  Por-»- 
liignsi)  et  en  coufiécpitâiioe,  Ici  plnpart  àéë' 
fimîsaDS^oft  porterai»  qui  pel^plmem  Macao 
))nîroit  ]ei  pari»  de^sWa^n.  Oetfé  âHhnBéûV 
6skiiooupde  torl  à  nngraoïol  nombre  db  pep'- 
afNmes-^  ktiséi&alf  kn^inéma^  cfui  4bî^it>  M(ir^ 
t«i  édifi^ne  comidénible',  sd  vit  oi}içé'(l&  te* 
UmftP  isufiarAît'  4Ci  àt.  décoilvart  ]^ifêîi4Am  iiip 
mois  ^  pireé^^i'il  «le'se  tm^t^mpas  «hi»  sicK^i^ 
an9f ièr  qui oaât  y^efUne  la  tmm%  '  "  • 
.  *L«8iMaiidaf«its9i)périeifpsiiire«ki^ 

lires  diiuB>MacaiK  Getbe'vâlift  eéféi^  i^déke^ 
an»  abois  en  pmuilG  jbnrs^  9i<yn-  avc^^éxsé-' 
Gitté  €cti  ifmâne';^  niaîg^kr  m^iulaitHi  (i^lGeâni^ 
Brauea  y  pimroyan  pfostitoiii9]iM^iif^o«H4»oà^t« 
fl^étf  smme  ^or  qtii'iDe^mibcp^èixndini^^vpagF  dé>^^ 
reÉ^^bdr:  stîn  lui  y  dbf iti|  *pâD  «è» 't<tpf)<s«ffita*'» 
lioipvlarétocatÎQii'^bceitL'Ordi^       .  -  :  <   /: 
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On  ne  savcôi  à  quoi  attribuer  cette  eôn-' 
cjuîie  des  Chinois ,  lorsqu'on  vît  arriver  à 
MacaOy  le  ai  juin^iySS^  un  grand  nombre 
de  mandarins  qui  avoient  à  leur  tête  le  juge 
ciiniinel  de  la  province  de  Canton.  Avant 
que  d'entrer  dans  la  ville  ^  ce  mandarin  fit 
part  au  sénat  de  ses  prélenlions.  11  demanda 
que^  lorsqu'il  s'approcheroit  de  la  ville  ^  le 
sénat  en  corps  y  et  le  gouverneur,  vinssent  au 
devant  de  lui^  à  pied,  hors  de  la  porte.  On 
lui  répondit  négativement,  et  il  fut  obligé 
de  se  contenter  de  son  cortège  chinois^  et 
de  deux  députés  que  le  sénat  voulut  bien 
envoyer  à  sa  reoconire.  Ce  fier  mandarÎD' 
déclara  au  «sénat  que  l'empereur  éioti  kis^* 
triait,  par  la  confession  des  chrétiens  eap«-' 
iî&  à  Péking,  que  Pierre  Tsai  étoit  caché 
dans' la  ville,  et  qu'il  réclamoit  de  sa  part 
Ce  sujet  rébellci  Le  sénat  répondit  qu'il  u'é-* 
toit  certainement  pas  «à  Macao  :  «  Saches^ 
>^  ajomia  le  mandarin ,  que  si  vous  vous  obs^ 
»  tinez  mamtenant  à  le  tenir  caché ,  il  sera* 
»  in faiUihIement  découvert  lot  ourtard,  et 
»i  alors  l>atJ  obligera  à  tout  .révéler  ;  s'il  dé* 
M  clare  ^ije  '  la  ville  de  Macao  l'avoit  tenu 
n  caehé)  Je  vice-roi  de.  Canton  en  portera; 
»is^  plaintes  au  gouverneur  générai  deGoa^ 
>i'iâu  .même  l'empereur  les  siennes  au  roi  de 
M*  Portugal  ».;  La  fierté  chinoise  ne  s'étôit 
jamais*  rabaissée  a  oe  point.  Jusqu'ici  les  Chi-*' 
nois  avoient  AOùvanÉ;  menacé  de  tirer  veu-^- 
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geance  par  eux-mêmes  delà  ville -de  Macao^ 
mais  jamais  il$  n'avoieDt  parlé  de  recourir 
pour  cela  à  Lisboune  ou  à  Goa.  L'on  vit  dan^ 
cette  rencontre  qlie  la  bonne  coatenaace  des' 
Portugais  leur  en  a  voit  imposé ,  et  que  s'ils 
mirent  tant  d'à  pareil  dans  leurs  perquisi- 
tions 9  ce^  fut  pour  faire  valoir  à  la  cour- 
leur  zèle.  Ils  terminèrent  leur  opération  par' 
afficher  une  seconde  fois  l'édlt  du  7  mars 
1785^  et  se  retirèrent  sans  faire  mention  de 
M.  Descourvières^  procureur  des  inission- 
naires  françois.  Cependant  les  mandarins^de 
Canton  étoient  instruits  qu'il  avoit  envoyé 
plusieurs  missionnaires  européens  dans  la 
p*ovince  du  Su-tcbuen^  et  qu'il  entrete** 
Doit  encore  avec  eux  une  correspondance 
continuelle.  Ils  avoient  forcé  quelqî&es  chré- 
tiens détenus  dans  leurs  prisons ,  de  leur  dé* 
elarer  son  nom  et  la  maison  où  il  demeuroit. 
Ils  ont  eu  de  forts  soupçons;  il  est  même' 
probable  c^U'^ila  ont  su  positivement  qu'il  avoit 
donné  retraite  au  fameux  Pierre  Tsai  et  à> 
dWtres  chrétiens  rechercbés  par  ordre  de 
l'empereur. 

.  INon  moins  criminel  à  leurs  yeux  que  le 
ppocureur;de  la  propagande^  qii'ils  avoient* 
envoyé  prisonnier  ii  Péking^  ils  Teussent 
vraisemblablemeottraité  de  même ,  s'ils  l'a-* 
voient  eU' en  leur  disposition.  Leur  embar** 
ras  éloit  de  le  tirer  hors  de  Macao.  Pour,  y- 
réussir^  ils  ci^urent  devoir  d'abord  s'assurer  ^^ 


jfWR  ta^jeift  métim  an,  iieoat ^  que  M.  Desmnûo» 
utéms  jf  élDÎt  encore..  Ua  demnà^eoB^  domt! 
ordire  aunaandan»  de  Giss^Bniiioa  de  se; 
U:anapcMri€r  ai  Maoao  ^  de  faire  coiii]»rolire^ 
Pierre  TcfaftQg  5  ioAerpirète  do  sétuàt  ^  et  Dea^* 
cQuimeres  ^  ent  opftenpi^iikGureur ,  dsmcuvaiit! 
àt  la  >màismi' ibrâîée  (ic'eatia  nom  qiUBH  Je» 
C^hÂDoia  doKifacni'  ai  lai  maifieu.di^  procure  desi 
mîasiomiaireâ  fraDç^ist)>  et  de  s'assurer,  par 
leur  témoignage^ -si  Paul  Tebin^  (aucieni 
damesilîqiie  ée  aeitit  msâsou  )  éteit  writafcfe- 
meut  mort  de  itàiddie^  et  si  Jean  St«in(r 
(*prédécesse«*r  de  M.  Deso<»urvières  )i  étoit 
retoarmé  enfiADope.  Ils  lui  «ordonnèpeDt  en 
outre'  de  saoformer  secnèieaMDt^^si  Ëlîecii»!! 

'  Tang;  et  Louis  Lieou  (^obrétiens  efaivois  de 
lafmiasmii  liaSesL-^ts^eas)  >d  «ioîcdi  pas  eadaiéi. 
dâus  Maeao,  Ile  éjouttûeiilr  qu  «ipô»  «pe  eet 
ordre  aureiitiaté  eueuié,  Ifaffaôre  scueiteiar- 
imoee  à»  oduveassi  fuin  ieai  mandanos  wpé- 
rieuiTs.  (ues:defaQsères<paiieh8  aiib  ^«l^eroire! 
cpi^'âs  fie  prepoflbieali  de  faine  insair  ensuite 
àtCaotoit  çenx  cpiSls'  dvMeali  utàacmé  é'im^ 
terroger  e  Macao. 

Le  maudarîo  éévtsïà  avi»  de  ees>  «ndnes  au 
pirooupeur  de  la  «itte>et  îi  ajoMa  '<pi?il'  se 
rettépott  ià  Jlacaoi  le  lesdcHnasD^  si  plifi,- 

'  pe/at  ik9.  epoMnÉtr;.  Ijè*  faneéufeav  de*  »  vUle  ,.* 
<)i»!ahroit  -pris  lest^bdnrâ^  gctavemeur^  eu- 
\^ym  MnJiifrprifje  '  lAut  mihaK>  à»  M.  BesoimiN- 
v^èfiGBbyfionr  16iMÉtird&ne^iawciae!  psoduaare 


y  el  pour-Ipt  fairQ  jmvéê 
la  lettre  qu!iL  ei^  av«>k  recuo^ 

On  y  avoit  écrijt  en  langue  mandîa'îniB  •,  I^ 
w  cciu  v^î,  au  ll<eu  dé  ZJ^coumèrej^  ledefauH 
dés  Tetlres  ^et  r  ,(^ans  ceHe  lapgjiie  ne  piçii"^ 
mettant  pas  de  récrire  exactement;  wiîjifi 
rinterpréle  prononça  ces  termes  suivant  le 
paloî$  de  la  province  de  Cantoq;  ce  qui  d'ë- 
Cfgura  tellement  ce,  nom  ^  qu  il  n^^toit  plu§ 
possiËFe  dé  le  rccounoîtré.  En  conséquen- 
ce, Mfi  Besconrvîieres  lui  d^t  ^ .  c^ojcom^  iï  ^ 
le  pensoit  alors  ^  (juo  c^  n'étoK  pas  li  soB 
nom. 

Aussitôt  «pÉb'le  indiidan»  fi»t  âivi^rtS  â 
Maca0  >  ile  |i»icuitosr  de  îa^inUe,  infitraîi^pai» 
YM»rifrète\^  kjil  àéc\sf^  m»  r£Witopéeii  «fui» 
ifemfiunoît  wdusHeniciiKi  »  1»  iKiaif^ct^i  I^riMi^ 
n^ëloîà  pM  oelqt  quii  jnr^it  nwrnwtêé*  èu\^  '5(» 
kttTQ d'av»s>  ^  que  eei naiaKJui'^cjQ^'t'  iiiémf0 
kwil^ftAàt  inoomo..  U  8JauMi>  €{ii«  les  £«iPO-« 
péenB  Tësklans-'i  Macîio  ^éunent  mwis  la  pro^ 
tKE^éon  4«L  gouveviieui8,.ei  <Hie ,  s'il  voutovirei» 
mterro^r  cpielqa'mi ,  il  ÈilIoTt  lu»  ^  en  de^ 
ludpdei*  hkpennoiissioa*  Jbe  nimilai*»»^  quiétoio 
bffûiiillé  asocilè  ^wa^nerimy  n'avait  garékée! 
si^^iMiiiieltve  àiizîflmiai]d«y  des^f^evniissîotis. 
ttaînia  ntauB  dresser  oon  fnroeès^erbal  de 
naleBière  »  persuader' 4iiift  ttt»ndariti6^  supé- 
ideuns  que  le'prooureiirfrafiiçois  étoile  repassé- 
«ni-  Snrope*  U  povca  iui*znÀ»e  ee>  verbal  » 
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Gaoion;  et  là^il  fut  élevé  »  un  grade  5npé-» 
rieur  ^  et  ne  revint  plus  à  Macao. 

Cepeudant  les  habit  ans  de  cette  ville 
n'étoient  pas  fort  tranquilles^  surtout  lors-^ 
qu'après  une  interprétation  plus  exacte  de  la 
lettre  du  mandarin^  on  y  eût  reconnu  le  nom 
de  M.  Descourvières,  tel  qu'il  pouvoît  être 
écrit  en  lettres  chinoises.  Le  nouveau  man- 
darin de  Casa-Brâncà'pouvoit  aisément  s'a^ 
surer  de  la  fausseté  de  ce  que  son  prédéces-' 
seur  avoit  avancé^  et  en  avertir  ses  supérieurS| 
pour  leur  faire  sa  cour.  II  n'a  voit  qu  a  inter- 
roger cette  multitude  de  j^a'rens  qui  peuplent 
Macao;  la  plupart conuoissoient  le  procureur 
françois^  (^  sa  voient  que  celui  qui  babltoic 
dans  la  maison  désignée  étoit  encore  le  même 
que  les  années  préi?édcntés.  La  terreur  étott 
alors  si  grande  à  Màcao^  que  s'il  y  avoit  ecr 
quelques  moyens  d*en  sortir,  on  auroit  en- 
gagé le  procureur  françois  à  se  féfugler  ail- 
leurs; on  voulut  même  faire  repâitîrsiirHle*^ 
champ >  pour  Manille,  une  barque  de  cette 
Qolonie  espagnole,  que  la  tempéf e  avoit  obligé 
de  se  réfugier  à  Macao ,  et  y  faire  embarquer 
M-  Descourviëres  ;  mais  la  obose  ne  fût  pas 
possible  ,  et  il  fallut  attendre  la  saison  oitli- 
naire  du  départ  des  vaisseaux  pour  FËurope. 
Au  mois  de  novembre  suivant,^  les  mandarins 
de  Canton  ordonnèrent  de  nouveau  dé  re^- 
chercher  et  d'emprisonner  tous  les  chrétiens,' 
Us  firent  afficher  plusieurs  placards^  qui  on 


dëiôgnoîént  particutièremeat  onze  ^  iotroduo- 
teurs  des  Européens  en  Chine ,  et  promets 
toient  des  récompenses  à  ceux  qal  décou-* 
vriroient  le  lieu  de  leur  reiraite^  Comme 
M*  Descourvières  avoit  donné  asile  chez  lut 
à  cinq  de  ces  chrétiens^  qu'on  rccherchoit 
avec  tani  d'opiniâtreté^  Ja  terreur  ne  fit 
qu  augmenter  à  Macao^  «ion  se  persuada  de 
plus  en  plus  qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyea 
d'assurer  la  tranquillité  de  la  ville  ^  que  d'en 
éloigner  le  procureur  François  et  les  chré* 
tiens  persécutés.  Le  vicaire  général^  le  gou* 
verneur  et  les  sénateurs  de  Macao^  et  même 
le  consul  de  France  ^  les  pressèrent  de  pro- 
fiter des  vaisseaux  qui  alloient  partir.  La 
nouvelle  qu'on  apprit  dans  la  suite  que  l'em- 
pereur  avoit  fait  soi*tir  les  missionnaires  eu* 
ropéens  des  prisons ,  n*avoit  pas  fait  changer 
cette  résolution ,  parce  que  la  grâce  accordée 
à  ces  prisonniers  ne  diminuoit  rien  de  la  ri- 
gueur à  poursuivre  leurs  introducteurs.  D'ail- 
leurs ^  comme  on  croyoit  que  ces  prisonniers 
européens  seroient  renvoyés  à  Macao,  il  y 
avoit  lieu  de  craindre  qu'on  ne  les  obligeât 
à  déclarer  la  corresppndance  qu'ils  y  avoient^ 
et' la  maison  où  ils  y  avoient  logé  autrefois. 
Pour  la  même  raison,  M.  l'évcque  de  Ca- 
radre, écrivant  de  Péking,  après  sa  délivran- 
ce, à  M.  Descourvières,  lui  marquoit  qu^l 
étoit  nécessaire  qu'il  sortit  de  Macao.  11  quitta 
donc  cette  ville  à  la  fia  de  janvier  1786^  §\ 


«te>]i!KiÎ8O0^  etoA  dev)Ottpare^iiè.a[UKeD  kabil 
l«ufiae:(i})v, 

MM^  Pierre  Tsaîi^.Bbiiibeiienî  Sîë  ,  et  Tho^ 
au&  Tkîeou.^.  dbnt  on  a  pad^  plus  h&ut  (2)  ^ 
étoieni  du  naadbre  de  ces  cinq  chrétiieQS  ré-«* 
ftigiésichas  M*  DescouFvières  ^  dont  les  noios 
ae  voyoient  en  groa  cacactéres  daos  les  pla?^ 
oaffds  affichés  à  Caoloai  Les  deux  amres! 
étoÎBiUj  Etienne  ^saag  et  ho$m  Lieou. 
-  Etienne  Taisg^  aoÀjie  et  csatécivste  diD 
Surtsekèeiii^  deaoneé  comme,  intiiodiicteuiî  de 
M.  Devaiu  ^  miasionnaire  fiaxfeçoiis,  et  comme 
ayïïui  i^ûèui'  ao&  nocrt  pour  l'achat  de  la  mai** 
jK>jl  des  nHissionnaines^  oomut  plusieurs  denn 
gers  dans  sa  patrie^  anxqtteis  il  échappa  hecM 
i»eosement«  S*y  Toyant  eooiinuellenieiat  pouif-* 
9iiÎ!f r>  ib  ^lagoa  qujl  ne  poiinrok  y  rosier  sans 
st'esposci?' au.daiiger  évident  dvétne  pris.  H  ea? 
seoiiil  ikakc^  paroQinriit plissieurs-  pirovuices»^  et 
sHtiKva  enfin  à.  Canton^  accablé  de  fartîgrtes  et 
de-  naiâère.  Il  j  demeura  pluffleors  jotira,^  sans 
savoic  à  qui  s'adresser;;  niais  la  Pro.^îxlence 
hû^niéiuigea  la  rencon^pe  d'un  officier  fran*- 

■  ^  •'  ,,.    ■ 

•  (i)^^  mîs^nnaîfe  esl'  M.  Lelondal,  alors  nou- 
'Clament  arriéré' à.  Macaoi  et  ^tii  y  agjéréleff  af« 
t^ùies^  des*  ipissibns.  françoi^es  djeçQS  coptrées,,  de- 
puis ce.  temps  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  CR/décem- 
Dre  i8r3,  il  Pondîcbéï'y ,  oU  il  éloit  allé  pour  les 
aftitres  des  mrâsions. 
i7)  j^^^;B:  ci-de»ii«,  f»gc  45$. 


m.  Il  Im  iit  entend,  oômme  ^îl  'ptu^  frair 
quelques  mots  Iatms<oit  poiUagai»^  qci  ii  fwtjoil 
h  perséctttîpD  y  «A  qn'il  y  «avoit  ^plusioars  jUiîs-* 
BÎomiciiiies  fKanftOois  amâlés  :dai3is  la  pco^nm 
êa  Su^tehuen/Le  Foranoois^  iqei  ife  Iccoihk 
^énoit  qu'i  iiemîi^  l'adnessa  à  M.  éeGtm»^ 
filent  i(i;)^  qui  rsoscueilik  >aiveG  chffrkë^  «jt 
lui  fifturak  ce  qni  lui  -^toit  ^vÊéx^e^eBaàre.  "Ou 
fogea  qu  nd  setmi  léttieravre  ^de  ie  garder  'à 
Caruteu,  oift  de  l'envoyer  à  Meoao^  paroe^'jl 
y  létok  veehercbé.  lAxosi^  lorsqu'il  fut  remis 
"de  aesifaHgnes ,  ct^qu^on  l'^mponr^u^'hâliM 
et  d'argeilt ,  il  rpartîl  pour  se  nr|08proeber  àtt 
Su<-tcbuea.,  espérant  trouver  tifi  stsile  «dntis 
les  oduAds  de  'CtiM  ^nrovifroe ,  fusipïfà  'Oe 
"qu'ilipûty  rentperj  -niais  il  ii'^UHt'{His  soNpi 
de  "ceUe  de  Canton  ^  que  4e  iyaiteao'  «^i  le 
portoit  ffit  Bailfirage.  'H  m  put  »sattii^er  iqtfr  «à 
•personne  :  demie  débutes  «hisses,  il  retàkk 
snrses  pas.  il  trou^,  awprès  ^^essi^Pim 
;de  <iraDBiioQt  et  Marcbim ,  les  seecRitS'  éc 
-les  oomohlibi»  nécessaires.  Après  if^elque 
4einps4e  repo»,  il  lvasarda4e  voyage 'de  Ma^ 
<»io^  Êfcà  hii  néosmt  très-*bien.  H  se  pendk 
«dans  la  imaMon  du  ppocupc^ur  ifiratidGfîs  ^  eà'fl 
éemsan  :Gteiefaë  depuis  le  icmanMocettieiA 
'd'4>eiobr«  rjàsqu^i»  JÎio^.  tl  serett^  lilorsè 
CtaoÈouy  )flVià  il  porm  -au  >Aio«s^e  ja»[t^i«lr 


fi^  f'kp^tA^tmUf^pê^^j, 


V 
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17869  avec  I^uis  Lieou,  Tud  des  courriers 
de  la  missiÔD  du  Su^tehuea. 

Ce  chrétien  9  quoique  Donanëmeiit  dé^ 
Doncé^  et  avec  signalement^  dans  sa  pairie,  et 
sur  les  routes  qu'il  devoit  tenir  y  n  a  pas  in- 
terrompu ses  voyages  ordinaires.  11  avoît 
porté,  au  commencement  de  1785,  des  se-» 
cours  d'argent  au  Su-tchuen*  Il  revint  à  Can- 
ton ,  le  8  décembre  de  la  même  année,  et  de 
Canton  passa  à  Macao,  qu'il  quitta  en  janvier 
ï  786.  Une  Providence  bien  marquée  a  pu 
Séiile  le  dérober  aux  dangers  sans  nombre 
semés  sur  ses  pas.  En  arrivant  à  Canton,  il 
porta  ses  dépêches  chez  M.  Marchini.  11 
îgnoroit  que  ses  domestiques  étoient  des  es- 
pions placés  par  les  mandarins  ;  par  bonheur 
ils  étoient  ahsens.  Il  déposa  les  gros  paquets 
dont  il  étoit  chargé,  et  se  retira  sans  avoir 
été  aperçu.  Peu  de  jours  après,  il  se  ren- 
contra, à  Canton,  dans  la  même  auberge,  avec 
les  espions  qui  le  cherchoient.  Un  d'eux  le 
questionne,  et  lui  présente  la  liste  des  chré- 
tiens <|u'il  poursuit.  Lieou  y  lit  son  nom  sans 
se  déconcerter;  il  affecte  un  air  d'indifie- 
rence  qui  donne  le  change  aux  satellites.  ^-— 
Ce  ne  sont  pas  mes  affaires ,  dit-i|  ;  comment 
vottles&-vous  que  je  connoisse  ces  gens-là? 
L'espion  se  retire,  sans  concevoir  le  moindre 
soupçon. 

La  divine  Providence  assista  pareillement 
un  écolier  du  Su^lchuen ,  qui  venoit  de  Can- 
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tou  chez  M.  Descouryîèresy  au  mois  de  jan- 
vier 1786.  En  arrivant  à  Macao^  il  rencontre 
\ç  mandarin  y  qui  lui  demande  oii^  va  ?  —  Je 
epnnois  quelqu'un  dans  la  ville  y  répond*il  ; 
)e  ne  puis  indiquer  sa  demeure  ^  je  vais  la 
chercher.  Le  mandarin  oblige  le  batelier  qui 
Tavoit  amené  à  le  suivre  partout ,  avec  un 
:meiéskX.  X7écolier  parcourt  la  ville  pendant 
une  demi- journée^  sans  vouloir  approcher  la 
maisôii  du  procureur  françois.  -Voyant  qu'il 
ne  peut  se  débarrasser  de  ses  cspi<>ns^  il  se 
détermine  à  retourner  à  Canton.  Il  va  donc 
trouver  le  mandarin  ^  et  lui  dit  qu'il  n'a  pas 
f encontre   la    personne  qu'il     cherche^   et 
qu'il  va  repasser  à  Canton  sur  le  bateau  qui  l'a  * 
amené.  Le  mandarin^  qui  avoit  déjà  arrêté 
ce  bateau^  lui  laisse  la  liberté  d'aller  ou  il 
voudra  dans  Macao,  sans  le  faire  suivre. 
L'écolier  dépose  son  paquet  dans  un  autre 
bateau^  et  s'en  va  seul  à  la  maison  du  pro- 
cureur françois;  et ^  à  la  nuit,  il  conduit  un 
chrétien  chinois  pour  aller  chercher  son  pa- 
quet. Par  ce  moyen  il  évita  le  danger  qu'il 
couroit  d'être  arrêté,  si  le  mandarin  s'étoit 
aperçu  qu'il  alloit  chez.M.  Descpurviéres. 

L'expériepôe  apprenti  que  la  main  de  Dieu 
«appesantit  ordini^ireraeat  d'une  manière  sen- 
sible sur  les  persécuteurs  de  la  religion  chré- 
.  tienne.  Plusieurs  mandarins,  qui  troùveroîent 
quelqu'avantagé  à  la  persécuter,  sont  souvent 
4i:rê.tés  par  cette  considération.  La  vengeance 
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diinoe.viéiit  d^éclater  ^eocor^  daos  cette  àer^ 
nîère  persécution.  La  famine  a  dévasté  sept 
a  tittk  *pre?inces  de  ;la  Clitne^  «etpiiéGis^nfeût 
celles  fOÙ  la  persécsAkin  ^  été  pfos  alhMiée  r 
à  savoir^  le  Hdû^LOiiaiig,  tfk  les  qMtue  %als- 
àiimi»aîresitaHens,  tetdeox  ancres,  Vvm  frafi- 
çois^  iauire  ^chinois,  ont  éie  arçêtéb,  aveo 
cjuaniiié  dechrétie&sjJeGhen-sî  etJeCbaûHSi^ 
eu  deus  évéqiies  et  deuK  •missiontuôi^es  eur 
ropéens,  qaalne  prêtres  «iiiQcns,  OM  été  pris 
et  eruellemenitounttierntés;  ieChao^totig,  OÙ 
trois  nnssÎDDnaires  européens,  un  prêifre  cbi^ 
Doisi,  et  (beaucoup  de  çbitéciens,  ont  été  cfatàr* 
gés  de  cliatnes  ;  le  Fp^kien ,  où  Ton  a  exigé , 
par  toutes  soi^tes  de  voies,  dos  billets  d'sépos-^ 
iasie.  La  famine ,  danstVmpire^bidols,  n'est 
pas  «enlemcnt  ie  fléau  du  peuple ,  qni  n'a 
pas  de  i^essources  pour  subsister,  elle  est 
ardinairement  funeste  aux  mandaiins  ;  les 
.émeutes  pbpnlaiftes  camsées  par  la  ^elfte 
des  yinines  sont  mise»  sin*  leur  ooitipife ,  et 
ik  perdent  leurs  dharges. 

Mais  c'e^  sur  le  tmbunal  <^ui  a  prononfcé 
l'arrêt  du  7  mars  17BS,  qa'il  Slïlii'ble  que  la 
vengrance  drvine  a  éclaté  d^Wne^matliére  par-» 
ttràHèr*é.  Pende  temps* après  Vaffrêt  k*endu,  la 
•eaused'uB  «mandarin  >qni  SÊVok  nné  s)a  femtné 
•fcrtporoée  à  ce  trtinioskt' sivpréme.  Le  'juge^ 
meM  déchu  vgea  Vépout  imimekle;  mds, 
tpM^lque  ¥Of1ée  «que  fût  Ti àtrigue ,  le  'ft^i^e  de 
h  feusine  assassinée  trouva  wcfyMÛe  faire 

parvenir 
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panreDir  la:  vérité  dés  faits  au  pied  du  trône. 
Elle  produisit  uoè  ludigoation  si  vive  daps 
le  cœur  (Je  Kien-loog^  que  tpus  les  indi- 
vidus de  ce  conseil  en  ressentirent  les  effets. 
Le  président,  qui  est  un  des  premiers  mi- 
nistres d^ l'empiré^  fut  disgracié  et  privé  de 
tous  ses  a|:ipointemens  pendant  dix  années. 
Tous  les  Gouseillérs  en  furent  privés  jusqu'à 
nouvel  ordre  ^'déchus  de  trois  degrés  de  leur 
dignité-^  et  six  d'entre  eux  condamnés  à  un 
exil  et  un  esclavage  perpétuel,  dans  le  même 
pays  où ,  pieu  d^  temps  auparavant ,  ils  âvpient 
envoyé  les  -prêtres  cliinpis  et  les  chrétiens 
qui  avoieut  introduit  ou  caché  chez  eux  les 
missionnaire?  européens.  Cette  '  nouvelle  a 
été  publiée  à  Canton ,  au  mois  d'afoût  lyÔS^ 
dans  la  gazette  de  Pékîug.  - 

Cette  même  ;gdzette  fafit  meiltidn  d'un  édit 
que  rem|>ereur  a  donné  contre  une  certaine 
sèote  appelée  Ma  la.  Il  traite  les  fauteurs  de 
cette  secte  .de  brigands  et  de  vils  enclaves, 
et  dit  :  ù  Si  la  religion  chrétienne  des  Euro* 
>i  péens  a  été  pôurstiivie  avec  tant  de  sévé- 
»  'rite,  cén^en  moins  ces  .vils  esclaves,  ces 
»  brigands^  doive^t-«*ils  être  épai^gnés  !  Msm, 
)»  ajoute  le  monarque,  les.mand(|irins,.6xé7 
»  cuteurs  de  mes  ordonnances ,  n'en  saisis- 
M  sent  point  l'esprit  :  les  uns  excèdent  par 
V  une  sévérité  outrée ,  les  autres  ne  font  pas 
»  même  ce  qu'elles  prescrivent  ».  Par  ces 
paroles,  au  jugement  de  ceux  qui  connois- 
II.  5 
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sent  le  siyl&^  la  coor ,  rempereur  semblait 
éësapproaver  la  sévérK<^  excessive  avec  la- 
quelle plusieurs  ntandarins  avoient  poursuivi 
les  cfarétieus. 

Cepe&daot  on  a  appris  ensuite  que  ks 
nouvelles  instances  qu^osèrem  se  permettre 
atiprès  de  iui  M.  de  Veotavon  et  deux  autres 
missioniiaireSy  Taigrirent  si  fort^  qu'il  fit  des 
iDenaoes  y  et  défendit  qu'on  lui  parlât  davan- 
lagede  ces  prisonniers.  Mais  la  charité  indus« 
trieuse  de  ces  messieurs  trouva  y  à  force  d  ar« 
gent^  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  |>rison9 
ou  étoient  dlétcBus  les  missionnaires  ;  et^  par 
des43hrétiens  affides^  elle  leur  jirocnra  les 
Vétentens^  la  nourriture^  et  toutes  les  con«* 
s6hitions  dont  leur  état  les  rébdoit  isuscep** 
tibles.  On  vit  alors  se  renouveler  ^  dans  les 
prisons  dé  Pébing ,  le  toucbant  spectacle  des 
j^remie^s  siècles  du  cfiristianisme  ;  la  paix  et 
lajcde'dâns  lé  séjourne  la  tristesse  et  ^u  dé* 
sespotr,  la  Uberté^lans  i^  fers^  les  perâc*^ 
culëtirs  chéris ,  et  les  'Chaînes  portées  îpour 
)e  "ndili  de  J^us^Glirist^  baisées  et  respectées. 
{/es  letit^es  du^.  Adeddai  et  de  M.  JElaux^ 
frites  de'3Példng,  vont  ffrouver  que  oôu» 
tf  êtagéroné  rieu.     ^ 
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Extrait  d^une  lettre  du  P.  jideodat,  augus* 
tin  italien ,  missionnaire  résidant  à  Péking, . 
à  M^  Marchini,  procureur  de  la  Propos 
gande  à  Canton  s  h  i^  Juillet  i/S5* 

Nous  pouvons  màjlntcnant  écrire  à  uo$  apn* 
frères  prisonniers  ^  et  nous  recevons  de  leurs 
lettres 9  qui  respirent  en  tout  la  plus  parfaite- 
conformité  de  cœur  à  la  volonté  de  Dieu^ 
un  courage  toujours  prêt  à  souffrir  de  plus 
OU  pliis  pour  notre  saîiue  r^li^ça  ;  4^  lorte 

Sil'ils  pous  inspirent  bi^  (4w  U&  WJ»JÙimn$i 
'une  sainte  envie  ^  que  ç^i  d^  la  cofskfm^ 
^OQ.  Une  se^l^  (jbpse  le^  fiîllîgç#  ç'^t  de  se. 
voir  privés  d^  1^  ^w^  JEucharîatie^  ^'ii#  dé^ 
sirent  avec  ^deijr;  mai^  il  est  aJ^oknneM 
impossible  de  les  satis&îre  a  présent  jsn  ce 
point  :  nous  ne  4)09vons  ^pjprjoçher  d'^iis:^  et. 
les  prêtres  chino^^  pénétre^  de  ^raîiHef  «ont 
cachés  en  différons  lieDx^p  31^  diuns  U^sujfte^ 
pieu  dispose  atit^ entent  1^  ^EJhpsea»  on  Jeur 
procurera  cette  eonsQl^Qt^  p^nm  qu'ils 
ne  meure,nt  p^s  auparavant  »  i^^Ty  esceplé  le 
pcre  Maria^p  ef  U  père  Franç^î^  d9  fiiaiptff>: 
Michel  9  tow  se  pofit/ent  ^rt  mslp  ourlant  le 
I>ère  Atho  (i)  Ml  M.  FerreM^.  îh  opt  îf&m 

(i)  .Of  a  appris^  d^f  I^  $j4fg,  t^  inp^t  ffc  Ot 
père  Atho  y  arrivée  le  28  octobre  1785. 


•  • 


les  jambes  enflées;  ils  sont  foibles^  pâles ^ 
mais  cependant  joyeux  et  tranquilles  ^  etc. 


Zettre  de  M.Raux,  lazariste,  supérieur  des 
missions  françaises  de  Péking ,  à  AT.  Lé^ 
fondai,  procureur  des  missions  étrangères 

'    àMacao,  le  a^  juiUet  iy85* 

Monsieur^ 

'  Je  sais  quelle  doit  être  votre  peine  ;  si  cVst 
la  soulager  que  de  la  partager ,  je  dois  la  di- 
mintier  de  beaucoup.  Prier  Dieu  d'adoucir 
le  sort  des  vénérables  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  ^  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
ici.  Les  apologies  et  les  représentations  ^  tout 
a  été  sans  succès.  Douze  missionnaires  ^  huit 
Italiens^  deux  François  et  deux  Espagnols ^ 
annoncent  9  par  leur  patience  et  par  une  cer- 
taine |oie  au  milieu  des  fers^  la  sainteté  et 
la  force  de  Jésus  -^  Christ  et  dé  son  Evan- 
gile. Les  deux  François  sont  Ms'*  de  Ca- 
radre  et  M.  Dufresse.  M.  Devant  est  mort^ 
le  5  juillet  9  vers  les  quatre  heures  du  ma- 
tin. Le  cher  M.  Delpôn  est  allé  aussi  en 
EAradis^  le  8  du  même  mois^  vers  les  cinq 
eures  du  soir.  Leur  mort^  disent  ceux  qui 
en  ont  été  témoins^  nous  a  inspiré  de  Fenvie , 
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et  non  de  la  tristesse.  Eorum  mors,  non  mœi' 
titiœ,  sed  invidiœ  ansdm  prœbuiu  Quant  à 
nous  9  tout  va  bien.  Nous  sommes  arrivés  à 
Pcking  y  le  29  avril  y  sans  accident.  La  paix 
règne  dans  cette  église.  Nos  affaires  avec 
MM.  les  ex -jésuites  vont  aussi  bien  qu# 
nous  aurions  pu  le  désirer.  Notre  présenta- 
tion à  l'empereur  s'est  faite  à  l'ordinaire^  et 
ce  prince  nous  a  fait  les  présens  d'usage.  ^ 
Lai  liberté  des  églises  de  cette  ville  n'est 
point  du  tout  troublée.  Nous  sommes  tous 
en  bonne  santé  ^  Dieu  merci.  Priez  pour 
nous  9  et  croyez  que  personne  n'est  plus  que 
moi^  avec  respect  et  sincère  attachement , 
171  visceribus  Christi. 

Monsieur^ 

Votre  très-humble,  etc. 

Signé j  Raux. 

Après  les  menaces  de  l'empereur,  le»  . 
missionnaires  des  églises  de  Péling  n'o- 
soient  plus  espérer  la  délivrance  des  Euro- 
péens prisonniers;  cependant,  au  moment 
qu'on  y  pensoit  le  moins,  le  10  novembre 
1785,  on  vit  paroître  à  Péking  un  décret 
que  l'empereur  avoit  prononcé  la  veille ,  par 
lequel  il  rend  la  liberté  aux  missionnaires 
européens,  et  leur  permet  de  rester  dans  lei 
églises  de  Péking,  ou  de  retourner  à  Caa- 
ton.  Mais  les  missionnaires  et  les  chrétieus 


chinois  envoyés  en  eiil  ne  reçurtot  aucimc 
|[râce. 


Ifokt;  ftcms  phçom  ici  îa  pîcce  suîvanle,  pour 
dfoîre  oonnoltre  »uk  lecteurs  en  qtiel  stjrle  et  att 
.quelle  forme  sont  rédiges  \es  arréU  retidlui  par  les 
tribunaux  criminels  de  Chine ,  contre  les  mission-» 
itaires  et  les  chrétiens.  Ceux  à  qui  ta  lecture  en  pa^ 
rôltra  ennuyeuse  peuvent  h  patoef . 
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Traduction  d^un  écrit  chinois  (affiché  à  Jlfacao 
'   le  i5  mai  ijSB  ^  contenant  des  arrêts  du 

tribunal  des  causes  criminelles  de  Péking, 
\    contre  les  missionnaires  et  les  chrétiens  y  qui 

ont  été  approuvés  de  T empereur  là  j  mars 
-    1795.^ 

» 

Nota.  Cette  traduction  fut  faîte  en  la  même  an<» 
iiëe;  les  notei  sont  du  traducteur» 


doi^iE  afBcà^e  par  ordre  de  Chou  »  gociver'- 
Beur  général  (i)  de»  deux  proidncea  de  Can-» 
ton  eï  de  Kouang-sî  ^  et  de  Sun  ,  iatendant  de 
la  provîaee  (2)  de  Caiitoii>  pour  naifornaer 
le  public  que^  l'aa  eiaqnaatiènie  de  ^empire 
de  Kien-Long  (3)  y  le  quinziémei  f6m  de  la 
troisième  lune  (4),  ils  ont  refui  ma  édit 
émané  dti  tribunsd  des  eauses  crinaànelles^ 


(i)  J^ppelle  gpurrevnfiwtfiimM  w  vice-mi  y^eelai 
qui  commande  en  chef  à  une  od  deaz  provinces  : 
OR  TappeUe  en  chinois  tsong-ton. 

(2)  j'appelle  intendant,  ie  second  officier  de 
Tempereur  dans  chaque  prôvîneet  en  gUms,  îI  se 
nomme  foti-yén. 

(3)  Kîeo-Loog  est  le  nom  de  IVamerear  vëtnaau 

(4)  Cest-Â^dîre  le  a3  «vril  17W. 
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conformément  aux  ordres  de  l'empereur  tou* 
chant  les  causes  détaillées  ci-après. 

(i)  Le  juge  criminel  de  la  province  de 
Hoû-kouang  a  présenté  un  mémoire  au  grand 
docteur  et  ministre  d'Etat  nommé  O^  et  à,$es 
collègues  (les  conseillers  diudit  tribunal) ^ 
qui  ont  donné  avis  à  Tempereur  de  ce  qui 
étoit  arrivé.  Us  otit  aussi  écrit  au  gouverneur 
général  (2) ,  le  priant  d'écrire  lui-même  à 
rintendant  de  la  proyince  d©  Canton  ,  pour 
rengager  à  faîte ,  de  son  côte ,  ;dè  c^incert 
avec  eux,  les  poursuites  nécessaires.        '^^ 

Dans  rexpéditixmjdùment  scellée  de  Té- 
dit  eu  question),  on  lit  ce  qui  suit  : 

(5)  Le  grand 'd0dteur>>e|  minîstre.'d'Eta^ 
O,  et  ses  collègues  y  doniient  aTis  respec-* 
tûeusémeht  à.l'empèreuri  que ,  '  pour 'obtenir 
ses  ordres,  ils  ont  èxaminSB  aVèc  soin  etidé-t 
terminé  leurs  avis  au  suj'et  dès,  caisses  qui  lul^ 
ont  été  déférées.  :  ♦  r''J  '  : ."  *:.-•' 
'  Voici  quel  est  l'origne  de  ces  'causes*  Lo 
gouverneur. général  du  Hoù-icôuanga  donné 
avis  à  l'empereur  qu'on  avoit  pris  des  Euro- 
ropéens,  gens  étrangers,  savoir,  le  père 
Jean  et  se^  cotnpagnotisv  qui  vouloieni  aller 

» 

■  '  illiif    '    irii    I   I  '  lllifi  ■       {'     '"        .  '    '    ■ 
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(i)  Bienarque  prélifmnaîre. 


à  Si'gaa  (])  pour  y  prêcher  la  refigîon.  U 
coQSte ,  par  les  perquisitions  qu'on  a  faites  ^ 
quils  otit'étë  amenés  de  Canton  par  Tsin, 
vTsiao  et  Pierre  Tsai-  (3)  ^  à  la  prière  de  Toa 
et  de  Pie.Lieou  (5).  ■■  .t 

On  a  aussi  annoncé  que  ^  par  le  moyen  dea 
perquisitions  qu^on  a  faites  dans  la  province 
de  tihen-si  ^  on  y  a  découvert  et  arrêté  Frai^« 
oois  9  Emmanuel  et  Jacques  ^  tous  européens 
et  étrangers^  qui  y  prêcfaoient  la  religion*  On 
a  reconnu^  par  les  examens  qu'on  a  faits '^ 
qu'ils^  y  ont  été  conduits  successivement  par 
le  défunt  prêtre  Kouo^  par  Dominique 
Tchang  et  par  Tsin;  mais  ils  ont  été  cachés 
et  accompagnés  dans  leurs  courtes  par  Tou 
et  d'autres.    ' 

Enfin  ^  on  a  donné  avis  qu V>n  avoit  arrêté  , 
dans  la  province  de  Chan^si^  un  étranger  eu-* 
ropéen  y  nommé  Antoine  >  qui  y  prêçhoit  la 
religion.  U  y  a  été  introduit  et  caché  par 
Li-rmeou  et  Fan. 

Tous  les  gouverneurs  généraux  et  ioten- 
dans  de  ces  provinces  ayant  dominé  succes- 
sivement avis  à  Fempereur  de  toutes  ces 
•—  I      >  j ■ 

(i)  St'gan  est  le  nom  de  la  capitale  cTu  Çhethsf. 

(2)  Prêtre  chinois,  missionnaire  de. la  Propa- 
gande. 

(3)  Pour  rendre  cette  traduction  irîoms  rebu- 
tante ,  on  a  sapprimé  les.  sumonks  des  c&tn^s,  et)o» 
distin§pe  ceux  qui  ont  le  méxne  nomjiw  les  numé- 
ros I,  IJ,  III,  etc. 


♦  •  • 


io6  ifQxrrsuss  utTus 

lôhoaes  ^  tous  ce»  prUoomeFft  <mi  été  enf oyes 
â  Pékiag>  pour  y  compar^re  devant  ce^tri* 
LumI  9  et  y  recevoir  leurs  aent^ûcea. 

(i);L'aQ  qaarmte^Deuvtènie  d^  Tempici^ 
de  Kiea*LoDg ,  le  dix-huilième  jour  de  la 
XMizièaie  lune  (c'est •«à^dîrê  le  Htj  décembre 
.  1 7  84  )  >  éiimi  ias truiis  des  iiileD tîoas  de  l'em- 
pereur ^  nous  déclarons  que  les  ^traugers 
européens  ^  en  cherchant  à  séduire  tout  le 
*  jaioude  par  la  religiou  qu'ils  prêchent  ^  èOBi 
.trèsf  préjudioabJea  au  cœur  des  hommes -f 
€t  contraires  à- nos  moeurs  (ou  usages). 
.  Outre  cette  sentence  que  nous  prononçons 
contre  le  père  Jean  et  les  autres  étrangers 
•européeus'.pm  et  envoyés  à  Péking ,  noua 
donnons  en  même  temps  y  an  nom  de  Tem^- 
pereur^  une  autre  ordonnance  qui  doit  être 
publiée  partout  :  savoir^  qu'outre  ces  Euro- 
péens ^  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  pj^vinces>  et  qu'on  appelle  Gbintfou  (2), 
doiveut  être  réprimés  trèsrsévèrement^  et 
ious  les  naturels  de  ce  pays-ci ,  qui  sont  aussi 
appelés  Chin-^fou^  et  qui  sont  "honorés  par 
les  chrétiens^  comine  s'ils  étoient  desi  offi- 
ciers ou  magistrats  y  doivent  être  punis  griè- 
vement,  et  d'ime  manière  proportiomiée  à 
leur  crime. 


(1  )  Prsœiëre  settAsnce ,  qui  est  prélînûaaMre^ 
ipi)  Chin-fou,  écrit  «^nme  récrivent  Its  «hré* 

tiens  I  signifie  père  spirituel  ;  ou  prétrf« 


xAdnM»  âM  mindariâ»  ('?)  ^  <f  pi^é^idea!  ;  et 
si  qùelc]iï6is»iki9  de  eesti^teAtëttH  ont  tëîbiî 
de  riHtgeât  dëis  •  pi'âiièàfe^âr ,  'Uùré  thats^à 
et  levts  Ëi^À  doivettt  JéUl<^ré  dté»  eteèa^ 

'  Pbr6U}ettiéi!it:  on  d^V  ^iidttmiéf'  -âtr  tné^ 
me  eril  et  esdlàvage  ,\  dàti^î^  p^»  Ôfe  TH  ^ 
oéUt'(f«ii  otit  ttméné  ôU'iiûfoâiitt  Jé^  p<»édîA 
méats  de  te  religiéa^  et  ééé  défëo^éèy  aîtisî 
que  ée»  chédmetas,  doîrétrtiêtrfe  hifiaîfesl^ 
aujpubKc.  i 

poaâit  anï  genâ  du  pctiple  de  ce  perf  s^cî  ^ 
qui  a^m  aitaoliés  à  oelte  reKgioii  défendue  ^ 
paroe' Qu'ils  Fom  reçue  de  lems  |iaFeD$  et 
aiieâtrea> .  U  fa»t  i  leur,  ordouûer:  eévéremcn  t 
d'y  renoncer,  et  d'apparier /sangdékà^Ienra 
livrea^  recu^Hs  de'  prières,  et  cho^  se>n- 
blables,  pour  être  brûlée. aur- Je- è&w*p* 
Toutes  ces  choses  soïU  détermû)ée&  conibr^ 
inément  aux  lois;  on  doit  les  respecter  ^t 
lés  fiiettre  eii  pratique. 

Déplus,  tous  1^  gottremeurs  généraux 


■'h*«*'«>*«**i>*i>«M«MMil^MMiVi^J&^ 


•Md 


(f)  Cetl-à-dire ,  goitveraeuM ,  ott  officiers,  oa 
magistràes,  ' 


et  mtendam  des  proKÎiM^*^.  UiK&^kw&iig^ 
Chai^-st  ^  Cheo-si  ,el  CaQlpn>  nosis:  om.  e^* 
voyé  ici  tous  les  €iimîa(^ls4{ajLWi  éU  wêié9^ 
aVeç  toules  les  procé<Jii^  fiiîicit  4)eur  légurd^ 
el  les  iofterpr^teft  Q^^Qg^i  Yac^  Eu  eumir 
naot  la  liste  des  mal(*^iteurs^  A6ilis  ;  àvoey» 
remari|ué  que^  |>àri3ni  e\htj  il  y  eo  .a,v9it  ê^ 
core  plusieurs  ^  s|^y^p,  ^  {^iet*reTsai,(  i  )  y  Bai"-* 
théle.mi  Sié>;Jeaa  Xaq^.  d  autres >  qui  oat 
iotroduitet  accompagiié  leS  Européens  ^  lies-r 
quels  sojit  du  nombre  des  principaux  iiripir:? 
neis,  et  néanmoins  )Usq»à  préiîfcîl  ii«i,|iV>nt 
point  encore  subi  de  jugemetit.  .C'es^pour*- 
qnoi  vous  tous  9  gouverneurs  généraux  ei.ior 
tendans  des  provinces  ^  faiies-lea  rechercher 
avec  soin;  et  quand  vous  ies  auriez  is^r^'étés^ 
envoyez-les  en  cette  capitale. 

Enfin  ^  cràame  le  nondire^des  erîminels 
est  très-considërable  5  et  qu'il  n^esl  pas  à 
propos  de  les  retenir  long-^tempa  dans  les 
prisons  9  nous  les  jugerons  incéssainnient  par 
udi^sentènce  décisive.. 
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(a)  Par  les  examens  qu'on  a  faits  jusqu'ici  ^ 
on  a  découvert  que  y  dans  les  pays  d'Europe  y 
ceux  qui  suivent  la  religion  du  Seigneur  du 


Wm 


(i)Pîcrrc  Tsai,  prêtre,  et  Bartbéleinî  Sié ,  s'é- 
toient  CKchës  à  Macao,  d'où  ils  ont  passé  à  Goa. 

(2)  Tout  ce  qui  suit  condent  des  éclaîitîssemens 
snr  lesquels  est  fondée  la  deuxième  sentence. 


çiel  (i),  reconnpîssettf  tin  sonveraiii^t^tii^é 
qm  est  chargée  da  gouvernement  dis  toute  la 
religion;  au*(lesdous' de  lui  sont' des  àtche-^ 
vaques 9  et;  apirès  cea«-ci  deS^vêqùes ,  et  etii 
dernier'  Kêu  les  pères  spirituels  (ou  prêtres)*^ 
^Fous  eeiix  qui  proifèssent  cette  relîgiou  ont 
pour  règle  de  faire  absiioenee  une/  fois  tbtks 
les  sept  jours.  Ils  honorent  et  r^Vèr^ent  la 
croix  et  les  nïédaillès  ;  ils'etfiorteht  lès  hbnl* 
mes  à  la  vertu;  ib  récitent  deû  prières  eiî 
langue  européenne.  On  donné  à  tous.ceUx 
cpii  observent  celle  religion,  des  Vostfireè*) 
des  images,  des  calendriers,  etc/ S'il  Vcn 
trouve  parmi  extx  qui-gardem  le  célibsft  àèi 
Tenfance ,  et  qui  sachent  '  J<i  '  latigue  et  les 
lettres  européennes,  ils  peuvent  ^Ire  adinié 
a  aider  les  prédicateurs  de'Ja  felî^ioifif^  on 
leur  envoie  alors  tine  permission  du  souve^ 
rain  pontife ,  pour 'être  faits  prêtres ,  ensuite 
en  fetir  cMvoie  tbiw  les  ans  85  piastres  {^).  ' 
Voici  les  noms  des  Européens  inscrits  daùs 
la  liste  des  criminels.  Ceux  qu^'on  a  pm  dùtt$ 
le  fiou-kouang  sont,  i^.  le  père  Louis  (ou 
Antoine-Louis);  2^.  le  père  Joseph ^  toitis 

■'  ■  •  :  "i 

(1)  Le  vrai  Dieu  est  appelé  en  Chine  I4»  Seigrié'aV 
du  ciel,  et  lu  rèligi<m  chrétienne,  la  religion:  dm 
Seigneur  âii  ciel. 

(2)  85  piastresr  valent  environ  45o  liv.  ;  c'est  la 
pension  ordinaire  que  la  sacrée  congrégation  de  la 
Propagande  donne  à  ses  missionnaires ,  soit italieiiSj^ 
soit  chinois.  '-^ 
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déUK  natifs  de  laTescane^rôyaumedXuMpè} 
3".  le  père  Jean  de  Sassary ,  i]ui^  ainsi  (foe 
le  t>ère  Jac<{o^ir  (  dris,  dans  le  Cben*f si)  >  est 
du  royaume  de  Turin;  4°.  le  père  Jean*» 
BapUsie  de  Màndello  y  qui  ^  aussi  bien  qu' Ad* 
toine y,. arrêté  ai»  Cban-si/et  Fraaçoîs  ^  au- 
trement l*évéque  Fan  ',  arvêié  au  CheiMÎ  > 
soni  dii  foyauine  d'Italie  ;  François'  est  art^ 
rive  à  Canton  la  viïigt-iroîsièaie  année  de 
l'empire  de  Kien-Long  (  c'est^àniire  -  ea 
ij5g)y  et  le  déflmt  prêtre  Kouo^  natif  dé 
Si-gan^  l'a  amené  dis  Canton  à  ia  vflleicb 
Si-gan.  Antoine  est  arrivé  ii  Canton  la  qoâ* 
rânte-sixiérae  année  de  Kien-Long(i)9  d'oii 
il  a  été  conduit  jnsqu'au  Ciian*si  par  LMneeu^. 
originaire  de  cette  dernière  province.   . 

Quant  à<ee  qui  regarde  les  nouveaux  pré«« 
dîcateurs  Jacques ,  Jean  et  ses  compagnons^ 
il  faut  remarquer  qu'il  aborde  à  Canton  des 
marchands  de  toutes  les  nations.  Quelques* 
uns  de  ces  marchands  ^  de  retour  en  leurs 
paya  y  ont  rapporté  qu'eu  Chine  il  y  avoit  ud 
grand  uonibi'e  de  personnes  qui  sutvoietit  Ià 
religion  du  Seigneur  du^lel  ;  tous  ces  ciimi* 
nels  ayant  appris  cela,  et  se  confiant  sur  ces 
dispositions  si  favorables  à  lettrs  desseins^ 
se  sont  ÎHÎs  en  route  sur*le-champ,  et  avec 

,_        _         -j -  _    -  ^  _  .    -     ._  -  ■ 

4 

(i)  En  1781*  Il  est  faux  qae  ce  mîsHonnsire  ocr 
soit  entré  qu'alors  en  Chine.  11  y  ctoit,  depuis  huit 
à  neuf  ans  plutôt;  dans  une  autre  provînoe* 
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joie^  pqur  «q  rendre  à  Giotpo^  où  ils  soot 
arrivés  successivement^  vers  Veux  47  ou  4^  de 
Rien -Long  y  daos  le  dessein  d'entrer  plas^ 
avant  pour  promulguer  la  religion.  Mais  pen- 
dant qulls  alloieol  vers  le  Cheo-si^  conduits 
par  Tsin  ,  Pierre  Tsai  et  d'autres ,  ils  ont  ét^ 
pris  à  Siang-Yang. 

JVous  avons  examiné  nous-mêmes  ^  suc- 
cessivement^ tous  ceux  dont  les  noms  son.1 
écrits  dans  la  liste  des  criminels  ^  et  qui  sont 
arrivés  en  cette  ville.  Voici  le  résultat  de  ces 
examens  : 

On  lit  dans  les  registres  publics  (ou  an- 
nales) ^  qjde,  sous  Tempire  deKang4û^  il  y 
avoit  i\n  européen  à  Si-gan^  nommé  Moei- 
kong^  qui  y  avoit  bâti  une  église,  dédiée  au 
Seigneur  du  del,  et  en  outre  des  maisons  pour 
y  habiter,  et  qui  y  a  annoncé  la  religion  jus- 
qu'au commencement  dç  l'empire  de  Yong- 
tcblog;  lequel  ayant  défendu  de  précber  la 
religion ,  cet  Européen  fut  relégué  à  Macaoy 
et  obligé  de  laisser-là  son  églifte  et  ses  mai- 
sons :  ma^s  comme  il  avoit  emprunté  de  l'ar- 
gent dW  Chinois  nommé  Ton,  il  lui  laissa 
ces  batimens  en  paiement*  Tou  en  vendit  la 
moitié;  savoir,  la  partie  du  milieu,  pour 
servir  de  logement  aux  officiers  ou  magis- 
trats* Quant  aux  petites  maisons  collatérales, 
qui  étoicnt  au  nombre  de  vingt-deux ,  il  les 
vendit  aux  deux  frères  Tang,  à  charge  de 
rachat;  ensuite  Tang  Talué  le^  a  louées  à 


Tstd^  Lîeou -et  Lou?,  qui  professent  la  métne 
religion.  •      ^ 

'  L'àior  27  de  Kien-Long  (c'eèt-à-âire  en 
lj€i3i)y  le; 'défunt  prêtre  Kôuo,  agissant  de 
Concert  avec'  Tou ,  a  •  conduit  jusqu  à  *  Si-gaiï 
François- {1),  pour  y  gouverner  la* religions 
II  y  a  demeuré  caché  pendant  plus  de  vingt 
ansy  tânlôl  -dans  la  maison  que  Tsin  avoic 
lonéè  de  Tang,  tantôt  dans  celle  de  Tou; 
d^autres  fois  chez  Sin^  qui  professe  ht  même 
religion.  Pendant  ce  tcmps-)à^  il  a  fait  les 
prosélytes  ci-nommés  :  Ouang,  Tchang  et 
d  antres^  jusqu*dù  nombre  de  dix^huit,  de  la 
ville  de  Goei^nan;  Lî  I^  dé  là  ville  de  Pou- 
tching;  Ouang  II  et  Pouon,  de  la  ville  de 
Pe-choui;  Lan,  de  la  ville  de  Fou -pin; 
Long,  Yu  et  Pe,  de  la  ville  de  Hoei-ichang, 
et  d'autres. 

'  Depuis  Tarrivée  de  François  au  Chen-si , 
comme  Tsin  alloit  tous  les  ans  à  Canton  pour 
y  acheter  des  marchandises  d'Europe ,  il  lui 
confioit'ses  lettres,  pour  qu'il  lés  remit  à 
Canton  au  procureur  de  Rorne,  et  que  celui- 
^'les  envoyât  en  Europe.  Depuis  la  trente* 
unième  année  de  Kien-Long  (a),  le  procu- 
j^eur  de  Rome  a  coùJlié  à  Tsin,  chaque  année> 

m 

^mm^^n      I       .  ■  ■  ■  I  ■        I  I  I  ■  1  ■    I    — ^— ^» 

•  r  •     . 

(1)  M«'.  François  Ma^^,  de  Toi-dre  de  Saint- 
François,  évéqué^  de  MilejopohV. 

(a)CVst-à-dir«  en  1766.  C'est  l'aïuiée  ou  c^e 
père  François  a  été  sacré  éyéqne. 
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lomquHJ  partoîl;  de  Canton  pour  retourner  au 
Chen-si,  a5o  piastres,  qu'on  envoy oit  d'Ëu-f 
rope  y  pour  Français.  De  plus  y  il  avoit  cour 
tumede  donner  35 piastres ipour  Ton. Fran- 
çois fourniàsoit  chaque  année,  à  Tsin,  Je8'vi>> 
-vires ,  le  vêtement  et  1  argent  dont  il  avok 
besoin^  parc^  qu'il  alloil  et  venott  pour  porter 
l'argent  et  les  Jèttres.  Là  phocurèur  de  Rome 
lui  a  aussi  donné  8a.piaétres>  pour  faire  sda 
commeFcé.       »       •:  ..!".;  .  !  .r 

:  ;  Yei^s  la  :^r<Hsieiiie  lund  de  la  trente'sixièaib 
abnée  de  iKjiQû'Lûbg  (en  1771)^  Pie  Lieoi^^^ 
qui,  esi  diretien  ^1)9'  engagea,  pour  unie 
sommé  d'argent,  Dominique  Tdbang  à  alle^ 
chercher  .à  Canton  Ie;f»ère  Ernsnaniiel^'eu)^ 
jTQpéeû  d'origine,  domicilié! à  Macoo^^  et  le 
père  Baro^héy,  earépiden  (r2).>^)(0ffi  onti  é'uifea 
^ffet  amenés  'à  Si^ab  ,  pour  y  aider  détins  goo^ 
frèresl  lei  ,prédteaifeul*s'de  4a  i religion. 'Ban-^ 
pahé,  apré^-àYoir^denaueuré.Un.mDÎs/ettpIns 
à  Sirgan,  s'ebest  alMdelà  àu'GhanHsi,^:dans 
}e.  disiirict  de  Fobg*tcheou.  Mais  Emmanuel 
s'est  filé  dans^  les  maisons  dés  deux  familles 
de  Toû  et  de  Han^. Choque,  année  il  rscéVoit 
05  piastres.-  En  ce :méme:temp8>  Pie  Laéovtj 
Siriiôn  JUeoû  et  T^ip^  qui  éioieiit  aussi'  prê^ 


--■•■*■  -     •     - ,' 


(i)  Il  étoit  même  prêlre.  Il  est,  mort  en  iyoS) 
ilans  les  fets ,-  pour  Jesus-Chrùt/        * 

-  (!2)  Ce" M.  Barriàbé'  €hâng  est  chinois ,'  fet  non  eui 
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très  et  prédicateur»  de  la  religion ,  reeevoieDt 
pareiUemeat  toi»  les  BOé  95  puetjreS)  ^ui 
toutes  étoîent  apporlëes  deCentoD  par  Tski; 
L'aa  46  de  Kien«Loiag  (en  1781)^  FraD-*> 
f ois^  étant «ecalilé  de  vieillesse^  cherolioit  à 
se  ch^charger  du  soin  de  gooTemer  la  refi^ 
gkm.  Cest  pourquoi  ^  ayaut  appris  cp&'Aa** 
toîne  étoit  daos  la  ville  de  Tay-ymu  y  pro* 
vioce  de  Chan-si^  oit  il^anuoiicoit  la  religiou) 
il  lui  écrivit  sur-le*chanip^  pour  le  chapg^r 
du  gouvernemcbt  des  chrétieûs  de'Cheo-si  ; 
Antoiae  se  rendit,  à  la  vérité;^  à  la  ville  dt 
St^gan  y  logea  cfaea  Ton ,  et  se  diaurgea  da 
gouverner  la  religion;  maid^  peu  de  jours 
après ,  il  s'en  retourna  à  Tay-^y uen. 
•  Il  y  avoit  alors  un  certain  Cajetao  Sijtt^ 
natif  de  la  province  de  Ka»-sôu  y  qui  étoif 
coonn  faintlierement  d'AntoÎDe  et  de  plu-* 
aieurs  autres*  Il  savoit  la  laogue  et  les  lettres 
enropéenœs.  Cest  pourquoi  Antoioe  priar^ 
par  leturesy  celui  qui  gouverne  la  religion  en 
Europe,  de  permettre  qu'il  (tki  fait  prêtre^ 
et  qu'il  pût  prêcher  la  religion  avec  lui  dans 
le  Chan-si.  En  conséquence,  depuis  Fan  47 
'  ( 1 78a),  on  en voyoî t  chaque  année  d'Europe, 
85.  piastres  pour  Antoine ,  et  85  pour  Caje- 
tan»  lesquelles  étoient  apportées  de. Canton 
par  Tsia. 

En  tirant  des  conséqiieooes  de  tout  cela  1 
pu  voit  quelles  ont  été  les  aciions  de  Fran- 
çois et  d'Antoine,  qui  ont  prêché  la  religion 
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clans  le  Chcn-si  et  le  Qiao-sî^deToii^tle  Fan^ 
et  autres  semblables^  qui  les  ont  iutrôduHs 
et  cachés  >  et  de  Tsio,  qui  leur  servoit  de 
conrrier  pour  |)orter  les  lettres^  l'argent^  etc. 

L'an  48  >  dans  la  huitième  liiue^  c^mme 
François  étoit  cassé  de  yiefilUiM^  el  qu'An- 
toine i  qui  ëcoit  chaiç4  du  gpuT^rneibeiH  dft 
la  religion^  demeuroit  fort  loi^  dans  le  Chan^ 
si>  et  que  les  chrétiens  du  Chen^^  n!ayaBt 
point  d'évéque  propre^  .des^rpieiH  faire  veofif 
d'auires  Européens  prédicateurs  dé  la  reli*^ 
gion^  Tou  et  Pie  Lieuu^  en  ay^nt  conféré  e4^ 
semble^  crurent  devoir  seconder  learsdésifl* 
Il  arriva  par  hasard  |  qu'en  ce  même  temps* 
là^  Tsin  et  Tsiao  s^KOient  acheté  des  pellt^ 
teries  ou  cuirs  ^  qu'ils  se -proposoient  d'aller 
vendre  à  Omtcm  >  Tou  el.Pîe  Lîeou  leur  gobp 
fièrent  des  Ic^ttiT^s  adressées  au  procureur  de 
Kome,  par;  lesquelles  ils  le  pre^soient  dW 
gager  de  iiouveau  cpielques  Européens,  k 
aller  dans  le  Cjien-^i^  pour  y  prêcher  la  reli« 
gion.  Alors  Tân  prk  vingt  taëls  d'argent  y 
qu  il  confia  à  I^iepult,  pour  réparer  et  orner 
les  appartemens  qui  dévoient»  être  le  demi* 
ciie  de  ces  Européens. 

Tsin  et  Tsiao  étant  arrivés  à  Canton  dans 
la  onzième  lune^  et  s'élant  joidts  à  Pierre 
Tsai^  ils  entrèrent  dans  la  maison  de  To-Lo 
(M.  de  la  Tour) 9  procureur  de  Ilome^  et 
ils  lui  donnèrent  k  lire  les  lettres  de  Tou  et 
de  Pie  Lieou.  Alors  les  quatre  EuropéeuSt^ 
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le  père  Jean  et  ses  coufrères ,  étoieht  déjà 
arrivés  à  Canton.  Le  procureur  de  Rome  leur 
annonça  sur-le-champ  cette  nouvelle^  et  leur 
dit  de  se  disposer  à  aller  prêcher  la  religion 
au  Chen-<6i. 

La  premîèfe  lune  dé  l'année  quarante- 
neuvième  (i),  conuneTsin  etTsiao  étoient 
sur  leur  départ  pour  retourner  au  Chen-sî, 
le  procureur  de  Rome  donna  avis  à  Pierre 
Tsai^  que  les  ipiàtre  Européens  qu'on  avoit 
dembiidésétôient  tout  prêts  ^  et  qu'ils  ne  tar- 
dètôierit  pas  à  se  mettre  en  chemin.  Pierre 
Tsai  écrivît  donc  une  lettre  qu'il  remit  à 
Tsin,'paur  la  |)0rter  àSiang-Tang,  au  père 
(Philippe)  Lieou.  Dans  cette  lettre,  il  lui 
)recommandoit  de  chercher  et  de  louer  dek 
i>arqâes  de  chrétiens  pbur  venir  a  Canton ,  et 
jportér  de  là  quatre  Èurc^éens  jasqlie  dans 
fe  territoire  de  Pan-Tching,'  où,  éthnt  arri- 
vés, îlî?  seraient  allés,  parle  inoyén  de  la 
hâr^^tte  dd  chrétien  Lieou  III,  se  loger  dan^ 
un  ViMage,  jusqu'à  ce  que,  vers  la  ciiiquièmé 
lune,  on  envoyât ,  comme  on  en  étoit  conve- 
nu, des  gens  de  la  capitale  do  Chen-si,  pour 
venir  chercher  les  Européens  à  Pan-t(ihiog , 
«t  les' conduire  à  leur  destination.  Tout  étant 
ainsi  disposé,  Tsin  et  son  compagnon  se  sont 
tnis  en  route. 

WIM       »    I    ■■    ■*      '    -  »  ■■        ■  ■  ■  ■■■11^ 

'  (i)  Cette  première  lune  a  commence  le  22  jau- 
tvi«ri784.       . 
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Dans. celle  même  première  lune^  Sîursîp^ 
qui  éloU  de  la  même. religion^  se  trouvoil  à 
Canloa  avec  sa  barque ,  dans  le  dessein  de 
porier  de  là  au  Hoû-kouang,  Jacques  (i)^ 
européen  ,  pour  y  prêcher  la  religion  ;  mais, 
en  faisant  ce  trajel  ^  Siu-sin  aso^ourut  de  mala* 
die.  Sa  veuve  conduisit  donc  Jacques  dans 
la  maison  de  Philippe  Lieou  ^  lui  donnant 
avis  qu'il  éloit  venu  dans  le  Hoù-kouaog 

Sour  y  prêcher  la  religiqu;  Celui-ci  conduisit 
acques  sur-le-rchamp  en'  la  ville  de  Siiing- 
\a.ng^  dans  la  maison  d'un  chrélicir  nominé 
Tcheou^  qui  le;  fit  passer  ^  à  son  Ipur^  dac^ 
celle  d'un  aulre  chrétien  npqimç  Lieou  IV. 
Tsin^  faisant  sa  roule  eu  bateau^  arriva. à 
Siang-tang  -au  commencement  de  la  troi- 
sième lune  9  et  remit  à  Philippe  Lieçu  leâ 
lettres  qui  lui  étoient  adressées  par  Pierjre 
Tsai.  Philippe  Lieou  ayant  lu  ces  lettrèfii^  ^t 
que  Jacques  étoil  actuellement  dans  la  mai- 
son de  Lieou  IV.  Or,  Tsin,  Tou,  et.d'au- 
1res,  a vqî^nt  engagé  cç  Lieou  à  faire  le  voyage 
de  Canton,  pour  en. amener  ceux  qu'pn  at- 
tendoit  pour  gouverner  la  religion  ;  car  les 
quatre  Européens,  q^e  le  procureur  de  Hooie 
avoit  engagés^ cela,  ne  s'étoient  point ^pcore 
mis  en  rqu^.  Cela  fait,  Tsin^  aççon^^pistgné 
de  Tcheou,  s'en  alla  à  la  ipai^on  du  ausd^t 


<     *  ■  »  *      I     ■«!< 


(i)  M.  Fênreiti,  baptistain,  qui  tst  entré  avec 
M^  Delpon. 
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Lieou  1 V,  d'où  il  lira  Jacques  (européen), 
poBr  le  conduire  avec  lui  jusqu'au  Gfaeq- 
si.  Il  se  servit  pour  cela  de  la  barque  de 
Liepu  m,  jusqua  ce  qu'ils  eussent  passé 
l'endroit  appelé  Fan-tcUng.  Alors  Tsin 
s'étant  assuré  de  la  capadté  de  Lieou  Ilf  j 
lui  confia  et  lin  recommanda  tout^  l'affairei 
qui  devoit  s'exécuter  dans  la  cinquième  luoé, 
oonceraant  les  quatre  Européens  que  le  pro^ 
cureur  de  Rome  devoit  enyoyçr  au  Chen^sl 
pour  y  gouverner  la  religion  ;  à  quoi  celuî-ci 
consentit.  Tsin  coniihna  donc  son  chemin 
jusqu'à  Si-^gan ,  où  il  fit  part  à  Tou  de  tout 
ce  qu'on  avoit  fait.  Or,  Tou  et  Han  re^çurent 
Jacques,  et  le  cachèrent  en  leurs  maisons* 

Cependant  Pierre  Tsai,  après  le  départ  de 
Tsin  et  de  son  compagnon  pour  le  Chen-si  ^ 
auroit  bien  voulu  que^  le  père  Jean  et  Ses 
oônfr^s  se  fussent  mis  en  route  vers  ladite 
province  ;  mais  ne  sachant  pas  si  ]es)>arquéa 
étoient  prêtes ,  et  les  voies  préparées,  il  prit 
avec  lui  les  chrétiens  Tchang  et  Piirre  Sié  9 
et  partit,  dans  le  cours  de  la  deuxième  lune , 
pour  aller  à  Siang-tan^  où  étant  arrivé,  il 
rencontra  Philippe  Lieou,  qui  avpit  déjà  loué 
les  deux  barques  des  chrétiens  Long,  père 
et  filsi,  pour  le  prix  de  Vingt  tàëls  d'argent. 
Q  avoit  en  outre  loué  la  barque  du  <3iré- 
iieu  Lieou  V ,  pour  le  prix  de  dix  taëls.  ^On 
éiQit>  exu^ore  cpnvwu  que  Lîeou  IV  et 
Lieou  yi  iroient  en  même  temps  àCàmoni 
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pour  recevoir  et  accompagner  lea  £uropé«iifl«. 
(iCs  choses  étaat  ^ùam  «rraogees ,  ils  sont  re» 
tournés  yers  Canton ,  où  ils  sont  arriva  Je 
dix-huitième  jour  de  la  lune  intercaUui*e  (i) 
(ou  de  la  secoiide-trdisîèœe  luoe). 

^lors  Pierre  Tsâ  fit  prendre  dea  habita 
ehin<Ms  aux  qnatie  Européens)  savoir^  le  père 
J'ean  et  ees  eonfrèrea  ;  et,  avaat  que  de  les 
conduire  aux  bateaux^  il  fit^venîr  Jean  Yao 
et  Banhâemi  Sîë)  pourJesasaocierà  Xcltang. 
et  à  Pierre  Sié^  afin  d'aoeompagoer  ba  Eajiikh 
péens.  Pour  loi,  «il  ne  partit  point  ;  teais  il 
écrivit  une leitne<]u*il  remit  àTohang^  pour 
être  remise  aun  frères  La  I  et  II,  cbns  la 
vfle  d'Ou-tliiig^  dans  laqueUe-U  les  priioit 
d'envoyer  leur  iieyeu  li  111,  pour  aqcom*' 
pagner  les  Européens  jusquà  Fan-tching« 
Enfin ,  Tehang  dRvec  aes  compagnons ,  et  1^ 
pêne  Jean  avec  aes  iconfrères  ,  s'embar*-* 
quérent  et  partirent  de  Camon,  et  ils  atrir 
vèreot  dans  le  district  de  la  ville  de  Hen*- 
tcheou  ,  dans  la  ^pactie  mémdionale  du  Ho&^ 
ko«aDg« 

luà,  'étant  ârréié  par  les  vents  oomraines, 
Tehapg  s'en  alla  promptement  par  terre  i 
Ou-Iing,  dans  laiaiaîson  Li  J,:  pour  je  nrien 

y  ■     "  '  ■'  '  »         •    t'  m 

• 

.  (i)  CeUe  lune  intercalaire  est  une  Ireizi^n^e  lune 
qu'on  a)out04  jbûsies  (]eax  pu  trois  ans,  aux  donae 
lunes  orlinaireft;  oalfc-ei  ëtoît  placée  entre  la  troi«' 
tiëme  mi  la  quaUJto^  iitiie. .  ' 
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de  faire  yenir  son  oeveu  Li  lit  y  et  de  le  lui 
associer^  pour  accompagner  les  Europeçps  ; 
k  quoi  Li  I  ayaut  consenu^  TcbaDgs'en  alla 
à  Siang-tan. 

Pendant  ce  tei!fips-là^  le  père  Jean  et  ses 
confrères  écoieni  logiQS  dans  les  makod^  de 
Lieou  VII  el  de  quelques  autres*  Api'ès  y 
avoir  demeuré  un  pe[u  plus  de  dix  jours  ^ 
Pierre  Sié^  Bartkélemi  Sié  et  Jean  Yao^  s^eo 
4toi«nt  tous  retournés  à  Canton^  Lieôu  IVy 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  parce  qu'il  létoit 
attaqué  d'une  forte  paralysie,  engagea  un 
Antre  chrétien ,  nommé  Lieou  VIII ,;  à  aider 
et  accompagner  Lieou  Vlet'Tchang,  poun 
à\ler  au  Chen^isi  ;  ils  se  partagèrent  dans  les 
deux  barques  des  deux  Long,  pèise  et  fil&) 
Etant  donc  partis  de  là  y  ils  arrivèrent  à  Fan-' 
tching,  le  dixième  jour  de  la  septième  Iiiue. 
Lieou  III ,  s'étant  informé  en-  ce  lieu-là  's^ 
Tsin  et  Tsiao  ô'étoient  pas  encore  venus  » 
la  rencontre  des  £ui^op»éens  y  et  ayant  su  qu'ils 
n:'avoient  point  paru,  rentra  dans  son  hateaù^ 
.et  ils  continuèrent  leur  route.  Alors  Tcfaang 
donna  à  Lieou  VI  et  à  Lieou  VIII,  à  chacun 
quatre  taëls  d'argent  et  la  ânquième  partie 
d'un  taël ,  et;  les  renvoya  chez  eux.  .  i  > 
..  Le  douzième  de  la  même  lune,  vers  Jes 
dix  heures  du  matin ,  étant  ariiyés  en  un  lieu 
à^ppelé  Pekia ,  et  ayapt  j^té  l'ançire  ,,  ils  virent 
parott^e  le.  fils  adoptif  de  Lieou  III^  nommé 
Lieou -hi  ;   lequel,-  élaut   accompagné  de 

Lieou- 
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Lieou-eul'pîao^  et  d'autres  satellites  dugou*- 
verneur  de  Siang-yang  y  veooit  à  eux  en  cou- 
rant et  en  criant  :  Voici  les  satellites  qui 
viennent  pour  prendre  les  sectaires  d^une 
mauvaise  religion., Le  père  Jean  et  ses  coù- 
frères  descendirent  sur-le-champ  à  terre, 
pour  prendre  la  fuite.  Alors  les  satellites. sus- 
dits entrèrent  dans  une  des  Lacques,  et  lièrent 
Tchang  d'une  chatpe  de  fer.  Je  frappèrent 
da  dos  de  leurs  sabres,  et  s'efforcèrent  de 
lintimider,  en  disant  qu'il  étoit  un  grand 
criminel ,  afin  de  lui  extorquer  de  largent. 
Lieou-ki,  faisant  le  médiateur,  proposa  de 
faire  une  composition,  et  dit  aux  satellites 
que  Tchang  leur,  offroit  soixante  taëls  d'ar-- 
gent.  Les  satellites,dédaignant  cette  somme, 
comme  tit)p  modique,  voulurent  qu'on  ouvrit 
les  coiFres,  pour  y  prendre  de  quoi  les  satis- 
faire. Alors  Tchang.  et  Long  le  père  ou- 
vrirent eux-méme^  ùu  çoifre  ,  et  ayant  tiré 
deux  rouleaux  de  pièces  d'argent ,  qui  con- 
tenoient  cent  cinquante  taëls,  ils  les  don- 
nèrent aux  satellites,  qui,  après  les  avoir 
reçus,  délièrent  Tcbaùg  sur-le-champ,  et 
s'en  allèrent,  laissai^t  Coût  le  monde  en  li- 
berté. *  .  ;  , 
Un  sergent  j  nommé  Sz^y  chargé  de  veil- 
ler sur  la  riyièrf^  ayant  ouï  parler  d&  cette 
affaire  des  susdits  saiellites,  de  leurs  con<« 
cessions  et  connivence^  s'en  alla  aussi  sur  les 
barques  ;  et^  fouillaat  p;artout,  il  trouva^  dans 
II.                                          6 


une  poche  àe  tétemenisy  une  mcmtre,  un 
coBteati  d'Europe^  ^t  autres  choses  sembla-^ 
bles.  Il  prit  ïa  montre^  la  cacha,  et  s'eti  alla. 

Cboa>  qui  comkuafidok  les  troupes  de  la 
ville  de  Siang-yaDg  y  emendit  aussi  parler  de 
cette  aventure,  et  accotà*tit  seir- le ^  champ 
poar  voir  ce  que  c'ëlcât.  Alors  Tchaog  et 
Long  y  pçre  et  fils,  aVoient  tous  pris  la  fQÎte. 
Il  prii<doDc  les  quatre  Ë^tt<opëens>  le  père 
Jèaù  et  ses  coniFrères ,  et  les  amena  «ti  gou  ver- 
ficttr  de  Siang-yang;  lequel,  exaininant  et  fai- 
|Mt  l^nve&taii^  des  ustensiles,  images,  etc. , 
de  ees  Européens,  s'aperçut  ^u'il  y  Tnan-* 
q«KHt  itae  tuonflre.  Voulant  punir  ce  vol ,  il 
ordonna  au  set^jeirt  Ssse  de  la  chercher  et  de 
la  resiivaer.  "Celum ,  se  vopnt  donc  exposé 
au  danger  d'être  f  raitë  en  criminel ,  se  jeta 
à  l^esfti  ;  et  enmarëbsmt  ^us  l'eau,  il  s'évada 
et  se  cacha. 

iAlùfs ie  gouvernent*  deSiang-^yattg  donna 
avis  de  Keite  prise  an  gotivemeur  gténeral 
(de  la  ^rWinee»du  tioô4^odang),  qui  <Ain 
i^s  4St\fïÀae\s  à  son  triboufifl,  et  envoya,  en 
loutedilîgenee,  des  letti^és  aux  gouverneurs 
dê^ 'prcWinces  de  Canton  ^t  deOien^sî,  afia 
qu'on  y  cherchât  et  arrêtât  tous  les  crîmînelf 
^lii  'àV^w^m  pttrs  là  fiiite  en  diffA^ens  temps  ^ 
et  qiie,  'apt^èS'iîS  dvô»  pris,  dn  les  îfît  com- 
poii^ti^e  ww  tMhundl.  /  ' 

^Ofi^ritaif^i  à  iSfetJg^tttri  fcs  deux  dritnî-; 
liils  15«ti«î?siii6,  a*  feedlièft^t  T'gi»,  on  htJ 
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trouva  dix  lellres,  qu'il  apportok  de  Feking, 
qui  lui  aToiem  été  confiées  par  Na  et  Vaiig, 
hommes  aUadbés  au  service  des  églises  du 
Seigneur  du  ciel.  Elles  étoient  adressées  am 
procureur  de  Rome.  De  plus,  il  y  avoii  trois 
lettres  en  caractères  européens^  que  Pie 
Lieouy  demeurant  à  Si^gao,  envoyoit  à  Tsen^ 
a  PiiKUppe  Lieou  jex  a  Pierre  Tsai  (cte  soq|; 
trois  prêtres  chkiois),  lesquelles  lettres  fu* 
rent  envoyées  au  Cben-si^.  pour  être  exa« 
minées. 

Vers  ce  même  ^lemps,  l'imendant  de  la 
province  de  Chen^si  ajaBt  fait  des  redber-^ 
c^s,  arrêta  Erançois,  Emmanuel  et  Jac"- 
ques  (•européens),  Siu  et  Han,  qui  les  te-* 
noient  cachés;  Ooei,  Tien,  Ko,  Han  ÎI,  et; 
d^autres ,  qui  avoîent  conduit  Jacques  de  côté 
^  d'autre  pour  le  cacher.  On  prit  aussi  >  dans 
le  Chafi*3i ,  Antoine ,  européen ,  et  en  même 
temps  Fan ,  qui  i  avoit  caché ,  et  cm  les  cita 
au  tribunal. 

Ayant  interrogé  tous  ces  criminels  sûr 
chacun  des  ariioles  rapportés  ci-dessus,  boqs 
.avons  reconnu  qu'iis  ,avou(H«nt  le  tout  sai^ 
en  rien  nier. 

Nous  avons  exsuaimé  Ja  retigioa  (ou  ;^ 
doctrine)  européenne  du  Seigneur  dîi  ci^-: 
^oiqu'on  -ne  doive  point  la  comparer  avec 
(fifierentes  «autres  sectes  qui  son.t  mauvaises^ 
cependant  (voici  ce  qu*on  lui  r^roçl^J,, elle 
a  eu  1  audace  de  Vintrbduire^  de  sô  pronitA^ 


•!■ 
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gucr  et  de  s'établir  en  secret  ;  il  n'y  a  aadune 
permission  accordée  au  peuple  de  ce  pays-ci 
de  l'embrasser  :  cela  est  même^lérendu  de- 
puis long-lemps  par  les  lois;  et  maintenant 
tous  ces  criminels  ont  eu  la  hardiesse  de  s'in- 
troduire subitement  dans  le  pays ,  d'y  établir 
des  évêques  et  des  prêtres  9  apn  de  séduire 
prçmptemeut  le  peuple  ;  c'est  pourquoi  il 
iaut  éteindre  peu  à  peu  cetle  religion ^  et 
ne  pas  souffrir  qu'elle  se  propage. 

Si  tous   les  Européens  qui  fréquentent 
Canton  et  Macao  n'ont  d'autres  vues  que  de 
prêcher  leur  doctrine^  pourquoi  ne  se  dis- 
persent-ijs  pas  dans  la  province  de  Canton^ 
où  ils  abordent  ?  Pourquoi  pénétrer  dans  les 
provinces  de  Chen-si  et  Chan-si?  A  force 
de  jreçherches ,  on  a  découvert  qu'Emma- 
nuel^  François  et.  Antoine,   demeuroient, 
depuis  bien  des  années  >  dans  les  provinces 
4e  Chen-si  et  Chan-rsi,.et  y  prêcnoient  la 
religion;  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  aussi 
<l^s  les  autres  provinces  de  ces  sortes  de 
malfaiteurs,  occupés  à  faire  des  assemblées 
,et  à  bâtir  .des  églises  pour  séduire  le  peuple. 
D'ailleurs,  suivant  la  déclaration  de  Fian- 
,çoîs  .(i),  il  y  a  dix  prêtres  européens  disper- 
sés; dabs  les  proviqces  de  Chen-si,  Çhan-si, 

r 

*  ■         "     '  .  . .  . ..        ,      I..I  I         .      I  I      ■  I    ■       I 

.  .(i)  Si  MK^  François  Magi  a  fait  une  telle  décla- 
ration ^  certainement  il  ne  l'a  faite  que  lorsqu'il  n'a 
'plus  été  possible  de  celer  ce  qui  avoit  été  déclaré 
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Chati*tong9  Hoù-kouang  et  autres^  et  uom^ 
méfneDt  daus  les  villes  de  Si-gan  et  de  Pé** 
king;  d'où  il  résulte  que,  outre  le  père  Jean 
et  ses  compagnons  >  il  y  a  encore  des  Euro- 
péeps  en  d'autres  provinces.  Comme  il  est 
nécessaire  de  rechercher  eiaciement  et  de^ 
pénétrer  radicalement  toutes  ceschoses,  nous 
avons  sur-le-champ  formé  des  questions-  et 
CQmppsé  un  modèle  d'interrogatoire,  et  nous 
avons  ordonné  derechef  à  Hoang,  et  aux  au-* 
très  interprètes,  d'expliqué**  nos  paroles  au 
père  Jean  et  à  ses  confrères.  Or,  tous  ce* 
Cfimînels  ont  répondu  en  ces  ternies:   . 

ce  Notre  patrie  est  éloignée  de  l'empire 
D  de  Chine  de  plusieurs  milliers  de  lieueSé 
n  Rien  autre  chose  ne  nous  a  fait  penser  «^i 
»  venir  ici,  si  ce  n'est  lé  désir  d'y  prêcher' 
n  la  religion,  el  d'exhorter  les  hommes  à  la 
l>  pratique  de  la  vertu.  Nous  ignorions  ab-' 
»  solument  qu'il  y  eût  en  Chine  dés  lois  qui 
n  défendissent  au  peuple  d'embrasser  la  re-^ 
»  ligion  (i).  Comme  nous  ne  faisions  que 
»  d'arriver  à  Canton  p6ur  la  preutière  fois. 


par  plusieurs  autres  ;*car  l'intendant  du  Chen-si  a 
écrit  à  l'empereur,  (Jue,  dans  les  commencemens ,  ce 
prélat  n'avoit  voulu  rien  déclarer. 

(i)Il  est  vrai  que  ces  nouveaux  missionnaires  soqt 
venus  en  Chine  dans  la  fausse  persuasion  qu'on  per- 
mettért  d'y  prêcher  publiquement  la  religion  chré- 
tienne. . 


j 
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H'  acms  îgqorioits  les  eliemins  qui  condoiseDl 
i»  AM  dffférenles  provinces  de  cet  empire  ; 
m  mais  ajant  ouï  dire  an  procnretir  de  Ronie 
»  qa  jI  y  ayok  ées  gens  do  Cben-si  cpn  de^ 
Ji  maadotent  quelcp'mi  pour  y  gouverner  la 
»  reiîgiofi ,  noua  nous  sommes  dëtermiuës  à 
»  pmrtir  avec  eui  ;  mais  du  re^e  Boua  n  a- 
»  vioQS  pa$  de  desseiri  prémédite  d'aller  au 
a  Qien*si  n* 

Emmaoucl  y  François'  et  les  autres^  ont  dit 
Mfa^ils  avoient^  à  la  vérité,  passé  piusieura 
aouées  dans  le  Cben-si,  et  que  cependant 
lis  n'avoîent  pas  osé  asstrmbler  publiquement 
kl  mulmude^  ni  bâtir  aucune  église;  mais 
quils  avoient  reçu  et  enseigné^  en  partiqu-* 
£er^  tous  ceux  qui  avoient  voulu,  de  pleia 
gré  y  eatrer  dans  la  religion  ;  que  le  père  Jeaa 
et  ses  confrères,  ainsi  ^le  Jacques,  qui  sont 
actuellement  pris,  éioient  du  nombre  des 
4ix  prêtres  qui  sont  v^nus  en  Chine;  maia 
qu'ils  ignoroîent  ab^lument  où  étoient  ac- 
tuellement les  cinq  autres,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  Tsin  et  de  ses  sembla- 
bles, qui  sont  tous  des  geus  de  ce  pays-ci, 
ils^ont  déjà  violé  les  lois  en  embrassant  la 
religion  européenne;  et  de  pins,  ils  ont  eu 
Faudace  d'introdqire  secrètement  des  Euro-» 
péens  dans  ce  pays-ci ,  pour  y  promulguer 
leur  religion;  d'aller  et  venir  pour  porter 
leurs  lettres ,  de  les  cacher  et  de  les  conduire 
de  côté  et  d'autre.  Quel  a  pu  êire  leur  in- 


tentîon  ?  Va  que  toto  ^eç^  erimki^Is^  ii'etQieni 
point  prêtres^  et  ne  recevoient  pas  d'argeut 
des  Européens,  iHm$  avoas»  cirdow^  mn^Ie- 
champ  un  nouvel  examen  et  4e«  questions 
rîgoiB reuses.  Alors  Tsin  9  dU  ce  qvu  suit: 

ce  Nqu^  profesiuQQSi,  Tsiiio  et  loci  ^  )a  re^ 
»  li|[io(i  du  Seigneur  du  ciel>  que  inma  avons 
n  éprise  de  no^' pères*  J«»  eonni*  le  pro^ 
H  çureur  de  Home^  parce  qu^  j'a}loia  tout 
A)  les  ans  à  Cantoa  pont*  faire  le  commerce 
»  de  marchandises  d'Europe.  Ces  dernières 
u  anntSjpsj  Tou^.vo^aiat  que  François  èloit 
»  fort  âgé  ,  nous  avoit  reeommaïKlè  de  prier, 
»  de  sa  part ,  le  procureur  de  liome  d'en^ 
M  gager  d^^utres  £uropei»ia  à  entrer  au  Chen- 
^  si,  pour  y  gouverner  U  »êli^30D|  el  Baoi, 
n  considérant  que  la  religpbn  dô  Seigneur 
I»  du  ciel  n'i  d'autre  fin  ,  par  aoa  institu-^ 
»  tion,  que  de  porter  les  bommes  à  faire 
D  le  bien,  j'ai  promis  qoe  j'irois  à  Cantoû 
»  ponr  appeler,  en  son  nom,  des  Eûro^* 
))  pèens;  €<,  en  mémm  lemps,  jm  amené 
x>  Jacques  de  Siaag-taii  m  Cften-^.  J^  ne 
»  sa  vois  certaidemeùi;  Ma  que  cela  fat  Aê^ 
}>  fendu  par  les  lois.  Quoique  je  fréquen- 
»  tasse  Macao  pour  porter  des  lettres  et  de 
«  fargew,  cependam  jeilw  point  appris  les 
w  langues  d'Europe ,  et  je  ne  suis  point  pré- 
»  tre.  J'ai  reçu  une  fois  seulement  quatre- 
-vingts piastres  du  procureur  de  Rome;  je 
)y  n'en  ai  jamais,  reçu  d'autre  argeiu  »•  Tsiao, 
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ayant  été  aussi  interrogé  ^  a  fait  les  mêmes 
réponses. 

Tchang^  et  les  autres  qui  avoient  coutume 
d  accompagner  les  Européens,  de  même  que 
Sîu ,  et  les  autres  qui  les  ont  cachés  dans  leurs 
maisons ,  ont  tous  fait  la  réponse  qui  suit  : 

«  Nous  n'atons  jamais  eu  d'autres  motifs , 
»  pour  accompagner  et  cacher  les  Européens, 
»  si  ce  n*est  que  nous  croyons  et  faisons  pro- 
»  fession  de  suivre  la  doctrine  du  Seigneur 
j)  du  ciel  ». 

(Jean  )  Gai  (  i)  étant,  parvenu  dé'èanton 
à  Péking,  et  ayant  été  cité  au  tr'ibunal,  a 
confessé  ce  qui  suit  :  - 

<c  J'ai  appris  à'WTaçao,  dans  la  province 
D  de  Canton,  la  langue,  les  lejltres  et  les 
}}  prières  des  Européens.  Le^  Européens  qui 
»  demeurent  daiïS'  les  hôtels  destinés  pour 
})  les  étrangers,  m Wtpri^  de  tnediarger 
))  d'envoyer  et  de  recevoir  Jes'  lettres  eùro- 
»  péennes.  On  m'appelle  père  spirituel. 
»  Tous  les  ans  je  reçois  cent  tsêls  d'argent 
1)  d'Europe.  Jeue  m'occupe  pas  (à  présent) 
M  à  prêcher  la  religion'(2).  J'ai  entièrement 


(i)  Appelé  par  les  Ettro]^ens  le  père^  Simonelli  ,^ 
prêtre  cuinoisy  procureur  des  misrfDnnaires  por- 
tugais. , 

(a)  Il  Ta  prêchëe  autrefois^  maïs  son  grand  âge 
né  Tui  pennel1t)it  plus  de  le  faire  :  il  continuoit  ce- 
pendant à  c<mfe5ser ,  surtout  içs  malades. 


»  îgûoré  ce  quont  fait  Tsîd  elles  autres  qui' 
»  ont  appelé  des  Européens  pour. aller  prê- 
»  cher  ia  religion  au  Chen-'si.  C'est  un  usage 
M  ancleu  dans  la  religion,  chrétienne ^  que 
n  les  Européens  fournissent  de  Targent  àr 
M  tous  ceu^  qui  sont  destinés  pour  aider  lesr 
H  prédicateurs,  de  la  religion  ^  et  leur  être. 
»  associés;  mais  on  ne  donne  point  d'argent 
»  à  ceux  qui  se  font  chrétiens  ».  ;  * 

Au  moment  de  prononcer  la  sentence 
contre  tous  ces  criminels  ^  nous  avons  encore 
réitéré  les  onaêrnes  interrogations^  et  ils  ont^ 
tous  confessé  les  mêmes  choses. 

(i.)  Nous  avons  reconnu^  par  tous  ces  exa* 
mens  9  que  les  quatre  criminels  >  le  père^ 
Jean  et  ses  confrères  >  tous  étrangers  euro- 
péens^ ignorant  les  défenses  faites  par  les. 
lois  9  n'ont  pas  craint  d'ohéir  au  procureur 
de  Rome ,  à  Tsin  et  autres  ^  qui  les  invitoientv 
à  aller  secrètement  à  Si-gan  pour'  y  préclitei: 
leur  doctrine  ;  que  François  et  Antoine  sont 
entrés  secrètement  au  Cheu-si  et  au  Chai^si^' 
et  y  ont  présidé  à  la  religion  chrétienne  pen- 
dant plusieurs  années^  pour  séduire  le  peu- 
ple de  ce  pays-cî;  que  Jacques^  qui  est  allé 
d'abord  à  Siang-tan,  dans  la  partie  méridio^ 
nale  du  Hoû-kouang ,  où  il  a  parcouru  plu- 
sieurs endrc^its  y  et  qui  ensuite  est  allé  avec 
Tsin  jusqu'à  Si-gan ,  est  aussi  transgresseur 


(1}  Sentence. 
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des  lois ,  quoiqu'il  o'eùt  pas  encore  prêché 
k  religion. 

Pour  ces  raitons^  passant  sous  sileuce 
François  et  Antoine  (i))  cpii  sont  morts  de 
maladie  >  en  prison ,  après  aToir  subi  les 
e^iamens  et  fait  leur  confession  ^  nous  ju-** 
geous  que  si  les  cinq^criminels^  le  père  Jean 
et  les  autres  (ii)  y  eioient  reconduits  à  Ma-* 
cao,  pour  être  renvoyés  de  là  dans  leurs  pro« 
près  royaumes,  le  public  ne  verroit  point 
du  tout  en  cela  d«s  chat i  mens  propres  à  im- 
primer de  la  terreur.  Cest  pourquoi  noua 
prions  sa  majesté  d'ordonner  qae  les  quatre 
criminels  ,  le  père  Je&a  et  ses  confrères ,  ainsi 
que  Jacques,  soient  tous  rigoureusement  dé« 
t^nus  en  prison,  et  de  défendre  cju 'on  leur 
accorde  jamais  la  grâce  d  en  sortir.  Nous  att- 
tendons  humblement  sur  ce  sujet  les  ordres 
de  Fempereur,  auxquels  nous  nous  confor* 
meroDs* 

Quoîpqu'Ëmmaouel  (3)  soit  de  Macao,  dans 
Ia'  profinee  de  Canton ,  néanmoins.,  comme 


(i)  Le*  ^véques  Je  M^îiopoHs  et  de  Domitio- 

Î0IÎS9  îtalicttSy  TÎcaires  apo&loliques  in  Chea-â  et 
a  Chaa-si. 

(2)  Les  père»  Jean ,  Josepb ,  Louis  et  Jean-Bap- 
tiste, cordeliers  italiens  5  et  M.  Ferretti ,  baptistain 
italien. 

(3)  M«  Emmanuel  GrOBzalvcS;  prêtre  mÎMioQ* 
naire  de  la  Propagaade» 


n  tire  son  ori^be  d'Europe ,  et  cju'îf  a  séduit 
le  public  en  préchaut  la  religion  au  Clien-si, 
il'  ne  convient  pas  \}e  lui  faire  grâce  ;  mai6 
nous  prions  qu^il  soit  cbudamué  à  une  pri* 
son  perpétuelle^  comme  le  père  Jean  et  ses 
confrères. 

Tou  professoît  secrètement  h  religion  du 
Seigneur  du  ciel;  il  a  gardé  plusieurs  années, 
dans  sa  maison  (rEnropéen),  François;  il 
reçoit  chaque  année  de  l'argent  d'Europe; 
voyant  François  casif^  de  vieillesse,  il  h  re- 
commandé à  Tsîn  d'aller  à  Canton  pour 
inviter  d  autres  Européens  i  venir  au  Clnîn-* 
si ,  |)onr  y  présider  à  la  relîgtôô  ;  enfin ,  Il  a 
reçu  et  caché  chez  lui  le  nommé  Jacques  : 
étovL  il  suit  que  Tou  est  véritablement  lé  prin- 
cipal criminel,  et  le  Iratisgresseur  général 
des  lois ,  en  appelant  et  conduisant  les  Eu^- 
ropéens  dans  la  province  de  Chen-si ,  pour  y 
prêcher  la  religion  ;  mais  parce  qu'il  e&t  déjà 
mort  de  maladie  du  prison ,  après  avoir  subi 
l'exammi  et  fait  sa  confession  ^  il  ne  reste  rioa 
h  déterminer  à'son  ^ard. 

Tsin ,  eo  premier  lieu ,  a  caché  François 
chez  lui,  ensuite  il  a  cru  à  sa  doctrine,  et 
en  a  fait  profession.  De  ptus,  par  Tappât 
des  richesses  et  des  secours  qu'il  en  espéroîi , 
il  s'est  fait  son  courrier  pour  porter  et  rap- 
porter des  lettres  et  ^de  l'argent.  En  outre , 
pour  obéir  à  Tou,  il  est  allé  à 'Canton, 
pour  appeler  les  quatre  pères,  Jean  et  ses 
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confrères.'  Enfin ^  il  a  introduit  Jacques  aii 
Chen*sit  - 

Tsiao,'  non-seuIemeoÉ  a,  embrassé  secrè- 
tement  la  religion  chrétienne  ^^  et  il  a  su  que 
François  et  les  autres  Européens  demeuroient 
cachés  dans  la  province  de  Chen-si;  mais 
il  a  encore  accompagné  Tsid  pour  aller  in- 
viter les  Européens  à  yenir  prêcher  la  reli*- 
gion. 

Tcbang^  Pierre  Sié,  Lieou  IV  et  Lieou  VI, 
qui  tous  professent  la  religion  chrétienne^ 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères  y  obéissant  à 
Pierre  Tsai,  qui  les  envoyoit  et  les  diri- 
geoit;  ont  conduit,  et  accompagné  en  son 
nom  les  Européens. 

Tcheou,  non-seulement  suit  la  même  doc- 
trine, mais  de  plus,  il  a  caché  Jacqùçs  dans 
sa  maison ,  aussi  bien  que  les  deux  Liebu  IV 
et  VI;  tous  ceux-là  sont  transgresseurs  *  des 
lois. 

Siu,  Han  et  Fan,  ont  tous  caché,  pen- 
dant plusieurs  ajcmées ,  François,  Antoine  et 
Emmanuel ,  tous  étrangers.    * 

Ko,  non-seulement  n'a  pas  accusé  Jacques, 
européen ,  sachant  bien  qu'on  faîtoit  de  sé- 
rieuses recherchas  pour  le  prendre  ;  mais ,  au 
contraire,  il  Ta  caché  dans  sa  maison. 

Goei  a  été  complice  de  l'introduction  des 
Européens.  Les  crimes  .de  tous  ceux-là  doi- 
vent êlre  réputés  de  la  même  espèce,  et  pu-' 
nis  également,  comme  ceux  de  Tsin  et  des 
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autres^  qui  ont  conduit  et  accompa!2;né  les 
Européens^  afin  de  faire  voir  au  public  des 
châtimens  proprés  à  inspirer  de  la  terreur.  - 
'Passant  donc  sous  silence  Lîeou  IV,  qui 
est  mon  de  maladie  en  prison  ^  après  avoir 
subi  l'examen;  Tsln,  Tsiaq,  Pierre  Sié, 
Lîeou  VI,  Tcheôu,  Siu,  San,  Fan,  Ko  et 
Groei,  qui  sont  tous  égaleinent; coupables^ 
doivent  tous  pareillement  être  exilés  à  Y-Iy,^ 
pour  y  être  esclaves  des  mandarins  (c'est- 
à-dire,  des  gouverneurs,  officiers  ou  magis- 
trats) de  ce  pays-là. 

Quant  au  criminel  Tclîabg,  qui,  ayant 
su  la  prise  âes  Européens,  s'est  oflej-t  de 
lui-même, il  s'est  rendu,  à  la  vérité,  très- 
coupable,  en  acco^ipagnant  les  étrangers 
depuis  Canton  jusqu'au  Hou^kouang;  cepen- 
dant, comme  il  s'est  présenté  lui-même,  il 
convient  de  diminuer  un  peu  du  châtiment.* 
En  conséquence,  nous  jugeons  qu'il  doit  être 
envoyé  à  Ou-lou-mo-lchai,  où  il  restera'  ' 
toute  sa  vie  en  exil,  faisant  les  fonctions  pé- 
nibles de  satellite  (ou  valet  de  mandariii). 

Philippe  Lieou  (i),  non  -  seulement  a 
consenti  à  porter  le  nom  !dè  père  spirituel  ,* 
pour  prêcher  au  peuple  de  ce  pays -ci  une 
religion  étrangère,  de  laquelle  il  recevoit 
des  richesses  et  des  socoursj  mai§  encore, 
â  la  prière  de  Pierre  Tsai,  il  â.  loué  des 


"t^ 


(  I  )  Prêtre  cliinois  y  missionnaire  de  la  Propagande. 
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barques  pour  servir  à  introduire  les  £ttro« 
péens. 

Cajetan  Sîu  (i)^  qui  est  aussi  naturel  dé  ce 
pays-ci ,  pratiquç  secrètement  la  religic»  du 
Seigneur  du  ciel^  avec  Antoine^  dans  le 
Ghen-si. 

Quoiqu'on  ait  reconnu  que  (  Jead)  Gsi  (a) 
n'avoit  point  participe  à  i'introdûctionjded 
Européens,  pour  aller  prêcher  la  relî^ioo 
dans  le  Chen-si;  néanmoins  y  parce  (|u'il  étoit 
prêtre,  qu'il  éloit  chargé  du  soin  des  lettres 
des  Européens  qui  logent  dans  les  hôtels 
destinés  aux  étrangers,  et  qu'il  recevoît  tous 
les  ans  de  l'argent,  il  est  égalem.ent  coupa** 
ble.  Mais,  conune  il  est  mort  de  maladie ^ 
nous  n'en  parlons  point  ici. 

Quant  à  Philippe  Licou,  et  Cajetan  Siu, 
ils  doivent  être  également  tous  tleui  envoyés 
en  exil  à  Y-li ,  pour  y  être  esclaves  des  man-» 
darins  de  ce  pays-là;  et ,  suivant  les  lois ,  ils 
doivent  être  marqués  par  des  caractères  ini* 
primés  sur  la  peau. 

Quoique  les  bateliers  Long  (  le  père  )  et 
Lieou  V,  après  avoir  été  examinés ,  soient 
reconnus  n'avoir  pas  été  du  complot  tou- 
chant l'introduction   dés  Européens  prédi* 


-(i)  Autre  prdtre  chinois  y  aussi  missionnaire  de  la 
Propagande. 

,  (a)  Prêtre  chinois,  ex-iésittte,  autrement  appelé 
le  jperç  Simonelik 


/- 
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catenrs  de  la  religion  ;  cepeDdant  f  noq- 
seulement  ils  professent  la  même  religion 
qu'eux  ^  mais  ils  se  sont  loués  pour  les  porter 
dans  leurs  bateaux*  Tang  a  loué  sa  maison  à 
Tsin,  pour  y  demeurer;  et  quoiqu'il  sût 
bien  que  Tsm  y  teuûit  François  caché ,  il 
n'en  a  point  fait  de  rapport  aut  }uges.  Les 
trois  nommés  ci-dessus  sont  réputés  égale*- 
ment  avoir  tenu  cachés  les  Européens  ;  cc- 
peqidaut,  si  on  compare  les  crimes  de  Tang, 
de  Long  (  le  père  ),  et  de  Lieoii  V,  avec  ceux 
de  Tsin  et  de  ses  semblables,  ils  paroissent 
un  peu  moins  griefs.  Nous  jugeons  donc  que 
chacun  d'eux  recevra  cent  coups  de  houpa- 
de,  et  sera  ensuite  envoyé  en  eiil  pour  trois 
ans;  et,  après  cela,  leurs  propres  manda- 
rins auront  soin  de  les  obliger  à  changer  de 
religion. 

Licon  III,  s'étant  laissé  gagner  par  les 
sollicitations  réitérées  de  Tsin,  a  pris  soin^ 
des  Européens  pour  lui  complaire.  Yang  a 
caché  chez  lui  (Philippe)  Licou,  lorsqu^il 
fuyoit,  ayant  su^ju'on  le  chorcboit  pour  kf 
prendre.  Lieou  IX.  et  Licou  X,  frères  atnés 
de  Philippe  Lieou,  ont  souvent  porté  dao» 
leurs  barques  Pierre  Tsai ,  lorsqu'il  alloit  ou 
yenoit.  Long  (  le  fils)  a  porté  les  Européens^ 
dans,  sa  barque,  pour  ne  pas  désobliger  sob» 
père.  Tsiao  II,  fils  du  susdit  Tsiao,  JeacK 
Tsai,  domestique  du  procureur  de  Rome, 
et  Loui^'à  qui  Tang  avoit  loué  sa  maison 
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pour  y  demeurer^  ont  été  reconnus  tous  troîsy 

Çiv  les  examens,  complices  du  crime  de 
sin  et  des.  autréa^  quand  ils  ont  appelé  de» 
Européens  pour  aller  prêcher  la  religion  au* 
Chen-»sî. 

Les  Iiuit  criminels  ci- dessus  nommés , 
qui  tous  ont  embrassé  secrètement  la  reli- 
gion du  Seigneur  du  ciel,  et  ont  su  qu'on 
cachoit  les  Européens ,  nereceyroient  pas  un: 
châiîmcnt  suffisant  selon  les  lois,  et  propre 
à  inspirer  de  la  terreur,  si  on  se  contenloit 
de  faire  donner  à  chacun  cent  coups  de  hou- 
pade.  Il  faut  donc  ajouter  à  cela,  qu'ils  se-* 
ront  tous  condamnés  à  la  cangue  pour  ^eux 
mois,  et  qu'après  ce  temps  écoulé,  ils  re- 
cevront de  nouveau  quarante  coups  de  liou- 
pade. 

Long  III,  cousin  du  susdit'  Long  (le 
père  ),  Tsen  I  et  Tsen  II,  Fun  frère  aîné, 
et  l'autre  neveu  de  (François)  Tsen  (ï); 
Tchang  il,  frère  aine  de  Dominiq&eTchang; 
Tchang  III  et  IV;  Tsai  lI,Pe,  Li  I,  Li  H, 
Li  m ,  Ton  II ,  neveu  d'tm  autre  Ton  (  mort 
en  prison  ) ,  ayant  été  examinés ,  on  a  re- 
connu qu'ils  faisoient  pro&ssion  de  la  reli- 
gion du  Seigneur  du  c^l,  qu'ils  ont  reçue 
de  leurs  pères ,  n^os  q[u'ils  n'ont  point  in-* 
troduit  ni  caché  (les  Européens)  ;  en  coq^ 
séqi^nce ,  on  doit  condamner  ces  transgres- 


(i)  Prêtre  chii|ois  qu'on  n'a  pas^pu  prendre. 
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seur$  à  recevoir  chacuQ  cent  coups  de  hou- 
padc',  conformément  aux  lois  portées  contre 
les  rebelles 5  et  ensuite  les  renvoyer  en  leurs 
pays  y  où  leurs  propres  mandarins  veilleront 
à  les  Faire  amender. 

A  toutes  les  peines  portées  contre  les  cri- 
minels qui  professent  la  religion  (chrétien- 
ne)) il  convient  d'ajouter  ua  ordre  à  tous,  Jes 
mandarins  des  lieux  où  ils  se  trouvent,'  de 
les  obliger  à  renoncer  à  leur  religion. 

Quoique  les  délits  de  Tsin  et  dçs .  autres, 
criminels  de  cette  espèce  aient  précédé  la 
concession  des  grâces  pu  pardotis  faits  par 
Tenipercur,  la  cinquantième  année  de. sou 
règne,  le  premier  jour  de  Ja  première  lune,^ 
on  ne  doit  cependant  rien  diminuer.  d^.K>.u4^ 
ce  qui  est  contenu  dtips  ces  sentences,  por- 
tées contre  des  gens, qui  diviflguent  une  rcr 
ligiou  capable  de  sé4uire  les  hommes., 

On  dqit  renvoyer,  libre  Lieou  %\,  qui 
na  jeune  que  pour  se  guérir  d'une -maladie 
^tit  il  éloit,  travaillé ,  vu  que  d'ailleurs  it 
conste  qae  le  calendrier  (de  la  religion  phré-; 
tienne) ,  qui  prescrit  des  jeûnes,  n'étoi^  point 
à  liii;  mais  que  la,  graud'inèr^^dç.  Lieou  YI, 
nomiuée  Tchang,  le  lui  avoil  pt*été  ;  et  4e 
plus,  qu'il  n'est  pas  clirétien.  Mais  il  reste 
encore  quelque  dbose  à  statuer,  par  rapport 
à  ceu^  qui  sont  réellen^ent  coupables.    '     .  : 

II  ne  reste  rien  à  déterminer  touchat\t 
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Liecm  VIII,  Lieou  II,  Long  IV,  Tien  ci 
Han  II,  qui  étoient  tous  paraillement  cou** 
pables  d'avoir  introduit  ou  caché  les  Euro- 
péens ,  parce  qu'ils  sonl  déjà  um$  décédés. 
Quant  à  (  Philippe  )  Lieou ,  (Jean  )  Gai^ 
et  Cajetan  Siu ,  qui  tous  portoieot  le  nom  de 
pères  spirituels,  et  recevoîent  annuellemenl 
quatre-vingt-cinq  piastres;  et,  quanta  Tou 
et  Tsin ,  qui ,  quoiqu'ils  ne  fu&sent  paspère^ 
spirituels,  ont  néanmoins  reçu  de  l'argent 
des  Européens,  et,  de  plus,  lés  ont  intro- 
duits et  cachés ,  ou  leur  ont  servi  de  courriers 
pour  porter  leurs  lettres^  il  convient  d'or- 
donner aux  gouverneurs  généraux  et  inten- 
dans  des  provinces  de  faire  faire  rinvenlaire 
de  tous  les  biens  de  ces  cinq  criminels,  ç% 
de  les  -en  priver  en  les  confisquant.  Pour  ce 
qui  est  des  Hens  de  Siu  et  autres  sembla- 
dIcs  qui  ont  cache  chez  eux  les  Européens  , 
ils  ne  doivent  point  êfre  confisqués,  parce 
quil^st  reconnu  qnlls  n'ont  pas  reçu  tfar- 
gent. 

On  doit  aussi  confisquer  dix  taëls  d^ai^ènt 
que  Pierre  Sié  a  reçus  de  Kerre  Tsai  pour^ 
fealaire  de  son  voyage,'  ainsi  que  l'argent 
qu'ont  reçu  Lieoù  VIII  et  Lieou. VI,  aip'. 
tant  précisément  qu'ils  ont  reçu;  et  enfin, 
le  produit  de  la  vente  des  habits,  piastres 
et  autres  ciioses  qui  appaitenoient  aux  Eu- 
ropéens qu'on  a  pris ,  savoir,'  au  père  Jean 
et  à  ses  confrères.  Quanta  leurs  livres,  ima« 
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ges  et  choses  semblables ,  ils  doivent  être 
eplièrement  .coûsumés  par  le  feu. 

Pie  Lieou  (i)  du  Chen-si,  qui  d  voulu 
faire  venir  des  Européens  pour  prêcher  la 
religion,  Dominique  Tchang,  qui  a  amené 
Emmanuel  au  Chen-si;  Simon  Lieon  (a)^ 

{>réire  et  prédicaieur  de  là  religion^  et  Sie- 
in  9  qui  âvcût  cacha  Jacques  „  ont  été  pria 
dans  le  Chen-si> suivant  lavis qu en  a  donné 
à  Tempereur,  en  différent  temps  ^  Vinlen- 
dant  de  cette  pi*ovince. 

Le  gouverneur  général  de  Canton  a  aussi 
donné  avis  à  Femperew  de  la  capture  de 
To-lo  (  M»  de  la  Tom*  )f  qu'il  a  envoyé  à 
Péking;  mais  ces  criminels  W  sont  pas  en*-^ 
core  parvenus  à  cette  capitale.  U  en  e^t.  de 
même  du  satellite  Lieou  et  de  ses  camara*- 
des>  qui  ont  usé  de  violencip  pour  eitor(]i;^v 
Targent  des  Enropéims  dans  leurs  barqiue^; 
du  sergent  Sze^  qui,  après  avoir  caché  un^ 
montre  des  fîuropéensi  s'étoit  jeté  à  Teau 
pour  s'enfuir,  et  de  tous  les  autres^  qu'on 
sait  être  pris  dans  le  Ho-uan,  le  Hoû- 
louang  et  autres  provinces.  Aussitôt  qu'on 
les  aura  envoyés  ici ,  et  qu'il?  seront  parve- 
nus, on  prononcera  sur  ce  qui  les  regarde 


*••—»—»" 


(i)  Ce  Pîe  Lieou  ,  surnomme  le  Jeune,  éloit  pré* 
ire.  ii  a  été  condamne  à  l'exil  perpétuel ,  mais  il 
tnl  mort  en  y  allant. 

(2)  M.  Simon  Lieou  a  élè  envoyé  en  exil. 
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spëciaU'ment ,  de  même  que  sur  ce-qhi  re- 
garde Thoiiias  Lîeou  ^  pris  dans  la  province 
de  Péking. 

Outre  les  cinq  criminels  déjà  pris  et  ju- 
gés, savoir,  le  père  Jean  el  les  autres,  qui 
sont  du  nombre  des  dix  prêtres  Européens 
que  François  a  déclaré  être  entrés  dans  dif- 
férentes provinces  ;  e»,  outre  les  quatre  Eu- 
ropéens Anselme,  Adéodât,  Nicolas  et  Eu- 
sèbe  (i),  que  nous  avons  examinés,  et  re- 
connu n'être  pas  entrés  secrètement  dans  cel^ 
empire  pour  y  prêcher  la  religion ,  mais  qui 
ont  été  envoyés  à  Péking  par  le  gouverneur 
général  de  Canton-,  accompagnés  de  manda- 
ritis,  pour  servir  et  se  rendre  utiles  à  l'em- 
pereur, et  desquels,  par  conséquent,  nous 
n'avons  aucun  jugement  à  porter,  il  en  reste 
encbre  d'autres  à  arrêter;  savoir,  Crescei|- 
tiano ,  Atho ,  (2)  Li-sin  (5)  et  0-ma-lo  (4), 
dé^tnême  que  ceux  qui  sont  déjà  enirésdan» 
la  province  de  Chan-tông,  savoir,  le  père 
Ya-lô  et  le  père  Kiliti  (5)  j  ainsi  que  tA-^ 

(1)  Ce  sont  quatre  missionnaires  italiens  de  Pé- 
king,  dont  deux  augustms  et  deux  franciscains. 

(2)  Les  pères  Crescetitiano  et  Atfio  ont  été  pris 
ensuite,  et  le  père  Atho  est  mort  en  prison. 

(3j  Li-sin  est  le  père  Mathias,  espagnol  très-âgé  ; 
on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

(4)  On  ne  sait  qui  est  cet  0-ma-lo. 

(5)  Ce  sont  les  pères  Atho  et  Crescentiano ,  prb^ 
nonces  diôéremment. 
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MO ,  attirement  dit ,  Barihéleml ,  leur  coq- 
ducteur ,  originaîre  dje  Chan-lODg.  11  faut  or- 
donner à  lous  les  gouverneurs  généraux  el 
inleudans  des  provinces ,  de  les  rechercber 
avec  soin ,  de  les  prendre;  et,  quand  on  les 
.aura  arrêtés  ^  on  leur  fera  leur  procès.  . 

Quant  à  ce  qui  regarde  Yang  et  les  autres 
de  Goei-uan,  dans  le  Chen-si,  qui,  obéis- 
'sant  à  François,  ont  embrassé  la  religion, 
et  tous  les  autres  qui  ont  été  pris  dans  les 
provinces  de  Chen-si,  Hoû-kouang  et  au- 
tres, lesquels  ont  été  reconnus  professer  se- 
crètement la  religion  du  Seignepr  du  ciel , 
il  convient  d'ordonner  aux  gouverneurs  gé- 
néraux et  intendans  d'examiner  et  de  juger 
au  plutôt ,  tant  ceux  qu'on  vient  de  désigner 
que  tous  les  autres  dont  il  n^est  point  ici  fait 
mentiooy  et  d'envoyer  ensuite  à  l'empereur 
les  actes  de  leur  procès,  afin  de  finir  leur 
•cause.  . 

On  a  déjà  examiné  la  cause  de  Hoang  du 
Sti-ichuen;  il  est  reconnu  qu'il  n'a  poiqt  in- 
troduit de  prédicateurs  étrangers,  il  faut  or- 
donner au  gouverneur  général  de  la  province 
de  l'obliger  à  changer  suivant  ce  qui  a  été 
déterminé  ci-dessus. . 

En  voici  d'autres  qiJt  ne  sont  pas  encore 
pris,  et  qui,  fuyant  en  dtflerentes  provinces, 
sont  cause  que  plusieurs  autres  s'embarras- 
sent avec  eiix  datis  leiir'  malheur;  savoir. 
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Pierre  Tsai  (i),  (François)  Tsen  (2),  Bar- 
nabe (5),  qui  prêche  la  religion  dan/Ie 
Chan-si;  Cajetan  Siu  (4);  de  plus,  le  père 
(  Jean  )  Ko  (  5  )  de  Longan ,  et  le  père 
Oiang  (6)  de  Hong -long,  que  François  a 
déclaré.  En  outre,  le  père  Moie  (7),  euro- 
péen ,  qui  prêche  la  religion  dan$  ie  Çhan- 
long  ;  le  père  Ma  ou  Maubieu  (8),  et  O-llH 
mie -te  (9),  européen ,  qui  prêche  la  reli- 
gion dans  le  Hoù-kouang;  Lieou  XII,  et 
Li-pe ,  de  Canton  ;  Tchao ,  du  Hoi>4ouaDg  ; 
Pie  Lieou  le  vieux,  du  Su-tcbuen  (lO);  Ii«* 
meou,  du  Chan*«é»,  qui  y  a  conduit  Antoine 
pour  y  prêcher  la  religion  ;  Li  IV,  de  Can- 
ton ,  et  Li  V,  du  Chen-si ,  qui  y  a  caché 
Jacques  ;  il  t^onvient  d  ordonner  à  tous  les 
gouverneurs  généraux  et  intcndans  des  pro- 
vinces de  les  pneodre  incessamment,  et  de 
les  envoyer  ensuite  au  uibitfial  des  causes  cri- 
minelles, afîn  qu'on  prononce  leur  sentence. 


^■•^^^■^^•■^WPiB^WP»^» 


(0  M.  Pierre  Tsti.«ftjt  allé  à  Goa* 

(2)  M.  François  Tsen  reftte  caché  au  Chep-$i. 

(3)  M.  Barnabe  Chang  s'est  caché  à  Péking. 

(4)  M.  CajeUn  Siu  est  déjà  jug^  plus  Ii^t* 

(5)  M.  Jean  Ko  s^est  cacèé  a  Pëkinç. 

(6)  Ce  père  Chang  est  M.  fiamafae,  AOBuné  d- 
dessus. 

f7)  Le  përe  Marîano ,  fraïunscaîn  italien^  qui  s'est 
enmîte  Hvré  ku*mènie« 
i^ii  Oh  fie  fait  ^  Mt  le  fhft  Ma. 
.(^)  M,  La  Matbe,  ei^4é«ûte  François. 
(10)  FVêlre  chidois  cacne  àTekin^. 


Il  coQSie  y  par  une  relation  instraciivé  que 
lé  gouverneur  général  et  Tintendant  (du 
Chen-si)  ont  envoyée  à  l'empereur,  qu'il  y  a 
depuis  long-tenaps,  au  Qien-si,  une  égîisé 
dédiée  au  Seigneur  du  ciel;  il  faut  la  cban** 
ger  en  une  maison  ordinaire  ,  qui  puîssig  ser« 
vir  au  menu  peuple  ,  et  ensuite  la  vendre  et, 
ÇB  confisquer  le  prix.  Peut-être  qu'il  se 
trouve  aussi ,  dans  les  autres  provinces  ^  des 
gens  qui  bâtissent  des  églises  en  secret;  il 
convient  d'oï'donner  aux  gouverneurs  géné- 
raux et  intendans  de  chercher  s'il  y  a  de  ce% 
églises ,  et ,  s'ils  en  trouvent,  qu'ils  en  chan- 
gent la  forme ,  et  qu'ils  les  vendent  et  eu 
confisquent  le  prix. 

Quant  aux  Européens  qui  demeurent  dans 
les  églises  du  Seignetrr  du  ciel  qui  sont  à 
Péling,  l'empereur  sait  parfaitement  qu'ih 
sont  venus  à  Péking  pour  y  exercer  des  arts, 
et  chacun  d'eux  y  a  son  office  propre;  lors- 
^'ils  otft  dies  lettres  à  envoyer,  ils  doivent , .. 
par  ordre  de  l'empereur,  les  remettre  aux 
mandarins  -qui  -les  enverront  à  leqr  déstina-- 
tion.  Il  »faut  leur  ordonner  expressément  dç 
5e  conformerai  eet ordre,  afin  qu'on  ne  se 
trouve  pas' obligé  ddes  assujettir  â  cm  nou- 
vel examen^y-ét^e  porter -un  pgeii^eBt  contre 
eux. 

11  y  dyd^  ioeg-WuafiB  >  que  las  EuropéeM 
ODtfComiiielieëiftidiviSgaer  l»' religion,  pour 
séduire  insensiblement  (le  peuple);'  et  ce 


r 
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même  peuple,  grossier  et  ignorant,  croît 
et  suii  cette  religion  avec  d^auiaot  plus  d& 
fermeté el d atltachement^  qu'il  la  reçue  suc- 
cessivement de  ses  ancêtres.  II  y  a  donc  su- 
jet de  craindre  que  cela  ne  devienne  pré- 
judiciaWe  à  nos  mœurs,  et  aux  cœurs  des 
hommes. 

Outre  les  provinces  dans  lesquelles  on  fait 
actuellement  des  recherches,  il  y  a  encore 
d'autres  provinces  que  peut-être  on  ne  peut 
pas  purger  eniièrement  de  celte  secte.  C'est 
pourquoi  il  convient  d'ordonner  aux  gouver- 
neurs généraux  et  aux  intendans  des  provin* 
ces ,  de  faire  transcrire ,  de  conserver  avec 
soin,  d'enseigner  et  publier  le  décret  qtii  suit. 

On  accorde  un  an  (i)  de  délai  à  tous  ceux 
qui  suivent  la  religion  du  Seigneur  du  ciel , 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères,  pendant 
lequel  espace  ils  pourront  d'eux-mêmes 
s'exempter  des  châlimèns;  mais  il  faut  leur 
ordonner  de  profiter  de  cet  intervalle  pour 
is'ameuder ,  de  livrer  leurs  livres*,  recueils 
de  prières ,  et  autres  choses  semblables ,  pour 
être  brûlés  sur-le-champ  ,  afin  d'arracher 
Jes  racines  avec  le  tronc.  Que  si ,  après  que 
ce    temps   sera    passé ,  il  s'en    trouve  qui 


(4)  DaDS  d'autres  provinces,  on  a  accordé  deux 
ans,  dans  d'autres  seulement  six  moi»^  mais  tout 
cela  paroît  n'élrç  que  des.  menacer  pour  intir»* 
mider.  [         ^     - 

niaient 


D^aient' point  obëi^  ils  seront  punis  plus  ri« 
goureiisertient. 

Quant  aux  gouverneurs^  officiers  ou  ma- 
gîsirais^  tant  militaires  que  lettrés,  qui  pré«- 
sideut  dans  les  différens  lieux,  où ,  faute  de 
vigilabô^  de  leur  part ,  les  Européens  se  sont 
introduits  ou  cachés,  et  y  ont  prêché  la  re- 
ligi<]fn,  il  convient  d'ordonner  à  tous  les  gou«i 
verneursgébérauxétintendans  des  provinces^ 
d^en  faire  la  l'echerche,  de  faire  une  notd 
dé  leurs  noms  et  de  leurs  offices  ou  dignités^ 
et  de  Tenvover  au  tribunal  des  causes  crimi« 
nelles ,  qui  les  examinera  et  portera  leur  sen<« 
tence. 

(  I  )  Nouis ,  ministres  assemblés ,  les  con« 
seiliers  du^  tribunal  des  causes  criminelles^ 
avons  discuté  les  raisons  et  les  causes  qui 
concernent  les  affaires  (ci-dessus  détaillées) 
dont  on  a  informé  Tempereur;  et,  attendant 
humblement  ses  ordres,  nous  offit>ns  cet 
éterit  à  sa  mmesté,  Id  cinquantième  année  do 
Rien-Long,  le  vingt-septième  jour  de  la  prer  ' 
mière  lune  (le  7' mars  lySS). 

(2)  Lé  Aieme  jour  que  cet  écrit  a  été  pré* 
sente  à  Tempèreur,  sa  majesté  a  fait  par- 
venir, à  ce  tribunal',  ses  ordres ,  par  lesquels 
il  consent  tout  ce  qui  a  été  déterminé  ~ 
dessus. 


«ita 


(i)  €<mcluêion8. 
(2)  Approbation  de  Tempereiir. 
u. 
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(i)  Le  gouverneur  geDeral  et  rintendaQl 
de  la  proTÎDce  de  Gioton  ont  reçu  cet  edil; 
et  nonr-seulement  ils  s'y  sont  soumis  eux- 
mêmes^  et  Font  exécuté  ^  mais  ils  ont  doirmé 
aussitôt  les  instructions  suivantes  ^  qui  rag^r^ 
dent  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  aussi 
Lien  que  le  menu  peuple. 

Vous  ne  devez  nullement  douter,  vous 
que  cet  édit  regarde ,  qu'il  ne  soit  pour  vous 
de  la  dernière  conséquence  de  vous  corriger 
dé  vos  transgressions  précédentes  ,  et  de  vous 
amender.  Vous  donc  qui  avez  reçu  de  vos 
ancêtres  la  religiçn  du  Seigneur  du  ciel ,  pro^ 
duisez-vous  vous-mêmes ,  et  livrez  vos  livres 
de  prières  pour  être  brûlés.  Si,  après  que  le 
temps  fixé  se  sera  écoulé,  il  s'en  trouve, 
soit  par  le  moyen  des  perquisitions,  soit  par 
des  accusations ,  quelques  -  uns  qui  soient 
reconnus  avoir  refusé  d'obéir,  on  enverra 
aussitôt  des  satellites  pour  les  prendre  ,'et  eu- 
suite  ils  seront  punis  très-rigoureusemeutî* 
Prenez  garde,  ne  différez  pobt  témérairement 
votre  changement  à  un  autre  temps  ^  et  oq 
méprisez  point  notre  avertissement».  Donné  la 
d^nquantièmé  année  de  Kién-Long ,  le  34*« 
jour  de  la  4«.  4une  (le  a  mai:  1786 ). 
Emàyé  à  Macao ,  XH>uf  j  être  affiché  et  sétvîr 

d*a\fertissement* 


(i)  Avcrlîssement  ajouté  par  les  chefs  àe  la  p*^ 
viuçe  dç  Canton.  »:  '      . 
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Traduction  d'une  lettre  chinoise,  écrite  le  a6 
juin  iy85 ,  par  le  mandarin  ou  gous^emeur 
chinois  qui  demeure  à  Casa^Branca,  près 
de  Macao ,  adressée  au  procureur  ck  la 
ville  ou  du  sénat  de  Macao. 


J  E  donne  avis ,  moi  Tching  y  gouverneur  de 
Casa-Brauca,  à  Goei-li-to(i),  élranger,  de 
Macao  y  el  lui  fais  savoir  que  je  viens  de  re<^ 
cevoir  un  ordre  de  la  part  de  Sun ,  intendant 
de  Ja  province  de  Canton,  et  faisant  actuel-' 
lement  les  fonctions  de  gouverneur  général 
delà  même  province  et  de  celle  de  Kouang^ 
si,  qui  me  marque  qu'aussitôt  que  j'aurai 
reçu  et  lu  avec  respect  la  lettre  qui  contient 
ses  ordres,  je  fasse  venir  l'interprète  Pierre 
Tcliing,  exilé  àMacao  (^),  et  Le-ss-cou-vi(3), 

(i)  Goei-H-to  est  un  nom  commun  que  les  €hî« 
DOIS  donnent  à  coi|s  les  procureurs  du  sei^t  de  M^- 
'  cao  y  quoiou'ils  changent  tous  les  ans. 

(2)  Ce  Pierre  Tcmng  est  fils  d'un  Chinois  qui 
ëtoit  cuisinier  de  la  procure  des  missionnaires  fran- 
çoisy  mort  en  1777.  Son  fils  est  habillé  à  rfiuro- 
péenne ,  et  est  réputé  portugais.  U  est  iuterprëte  du 
sénat  de  Macao  ;  mais  il  «st  Cmix  quHl  soit  exilé  eii 
cette  ville. 

^  (3)  Le^cott-vi  est  vm  pour  désignerai  ]>eicoinv 
viëreS|  procureur  des  missions  françoises:  à  Mliofto*. 
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européen^  procureur,  demeurant  à  Tbôtel 
Brûlé  y  et  que  je  les  cite  à  mon  tribunal ,  pour 
m'assurer  clairement,  par  leurs  réponses, 
,s*il  est  vrai  que  Paul  Tching  (i)  soit  véri- 
tablement mort  de  maladie ,  et  que  Ss-te-na- 
juan  (2)  soit  véritablement  retourné  dans  sa 
patrie.  Il  m'est  aussi  ordonné  de  faire  secrè- 
tement des  perquisitions,  pour  savoir  si  Tang- 
pe-iun  (5)  et  Lieou  Nuiss  (4)  ne  sont  point 
encore  actuellement  cacbés  dans  Macao;  et 
qu'après  avoir  reconnu  la  vérité  par  les  re- 
cherches et  les  examens  convenables,  j'en 
instruise  les  supérieurs,  qui  doivent  discuter 
de  nouveau  cette  affaire.  ' 

'  Obéissant  à  ces  ordres ,  je  fais  sur-le-champ 
cette  lettre  d'avertissement ,  pour  faire  savoir 
ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus;  laquelle  lettre 
étant  parvenue  entre  les  mains  du  susdit 

(i)  Paul  TchÎDg  ctoit  le  përe  du  susdit  Pierre 
Tching.  Il  étoit  sans  doute  accusé  d'avoir  contribué 
à  l'introduction  des  missionnaires  françois  dans  le 

-Su-tcbuen. 
.    (2)  Ss-té-na-juan  désigne  M.  Jean  Steiner,  an-, 
eien  procureur  des  missionnaires  ^rafnçoîs. 
.     (3)  Etienne  Tang ,  catéchiste duSu-tchuen ,  sous 
le  nom  duquel  les  missionnaires  j  avoient  acheté 
xme  maison  et  un  terrain ,  etc. 

-^  (4)  Louis  Lieou,  courrier  du  Su-tchuen.  Ces 
4çuit  choétiens ,  qu'on  à  recherchés  vivement  par- 
tout, n^étoient  pas  alors  à  Macaq,  mais  ils  y  sont 
yenisLs  ensuite ,  et  sont  retournés  au  Su-tchùen,  en 
janvier  1786. 


EDIFIANTES.  l^Q 

étranger  (le  procureur  du  sénat),  il  doît, 
sur-^lq^chanip ^  en  y  obéissant,  faire  appeler. 
Pierre  Tcliîng,  interprète,  et  Le-ss-cou-vi , 
européen,  procureur,  demeurant  à  rliôlel. 
Brûlé,  pour  qu'ils  se  rendent  ensemble  à 
Faudience  publique,  ou  ils  attendront  jus- 
qu*au  jour  de  demain,  vingt-quatrième  de 
la  lune,  auquel  jour  je  ne  dédaignerai  pas 
de  m  y  rendre,  moi  gouverneur,  pour  faire 
cet  examen.  Je  donne  cet  avertissement  sur- 
le-champ,  de  peur  f|ue,  parJeurs  relarde- 
mens  ou  leur  désobéissance,  ils  ne  tombent 
dans  le  feu  (  c'est-à-dire  ^- qu'ils  n'encourent 
des  châtimeos^  etc.). 


^M^i 
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Relation  de  la  persécution  excitée  contre  la 
religion  chrétienne^  dans  la  pros/ince  du  Su^ 
tchuen  en  Chine ,  en  178^  et  ijSB^  adres" 
sée  par  MS'',  Pettier ,  éi^êgue  étAgathopo^ 
Us,  vicaire  apostolique  en  ladite  province , 
au  procureur  ^es  missionnaires  françois  à 
Macao,  duSo  août  ij85^ 


OoMME  on  a  dénoncé  à  Canton  l'entrée  de 
M.  Delpon  au  Su-tchuen^  et  que  nous  ne 
vous  avons  pas  écrit  l'an  passé  ^  vous  avez 
pu  en  conclure  qu'il  y  avoit  ici  persécution^ 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres  provinces 
de  Chine  :  vous  deviez  d'ailleurs  en  être 
déjà  instruit  y  par  l'affaire  que  le  gouverne- 
ment cluDois  vous  aura  sans  doute  susci- 
tée au  sujet  de  notre  mission;  cependant^ 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  circonstances  que 
vous  ne  pouvez  connoîire  que  de  noire  part, 
j'ai  cru  devoir  vous  exposer  les  principaux 
faits  qui  se  sont  passés  ici,  depuis  Iç  com- 
mencement de  la  persécution. 

Dans  le  courant  d'octobre  1784^  étant 
occupé  à  l'administration  de  mes  chrétiens^ 
j^appris  qu'il  y  avoit  persécution  à  la  capi- 
tale de  la  province;  que  l'origine  de  cett^ 
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p^s^^tkm  venoit  de  la  prise  de  quatre  uiîs* 
Aiottoaires  italieM^  et'  quç  les  mandarins 
avoient  reçu  ordre  de  Teropereur  de  recher-* 
cher  s'il  y  avoît  des  Européens  dans  la  pro- 
vince, el  d'arrêter  quelques  Chinois  dénoncés • 

J'étob  dans  un  lieu  où  les  chrétiens  sont 
connus  des  gens  du  prétoire  ;  c'est  pourquoi 
je  pris  le  parti  de  suspendre  pour  un  temps 
radrtaînistradoD  commencée ,  et  de  me  reti-* 
rcr  dans  un  endroit  plus  désert^  où  je. pour* 
rois  éire  plus  à  couvert  des  recherches;  car 
il  falloit  se  précautionuer  davantage  contre 
l'imprudence  des  clirétiens^  dont  plusieurs 
{>arlent  à  tort  et  à  travers ,  que  contre  les 
gentils  9  qui  ne  nous  eonnoiasent  guère  ^  sur-* 
tout  comme,  étrangers^ 

Je  partis  avec  mon  catéchiste  ;  €t ,  après 
deux  jours  de  chemiu  ^  j'arrivai  secrètement  ^ 
et  de  nuit  5  dans  une  petite  chrétienté.  A 
peine  ftis*je  entré)  qu'où  m'auuoâça  que^ 
le  four  précédent  5  le  père  de  famille  et  plu-» 
sieurs  autres  chrétiens  avoient  été  appelés 
h  la  ville  de  ce  disti-ict.  Ayam  sU  néanmoins 
que  ces  chrétiens,  contre  Tusage  ordinairei 
n'avoîent  point  été  euchatnés^  et  que  les  sa« 
tellites  n'etcâent  paa  méuie*  et^trés  dans  les 
maisons ,  je  jugein  qu'il  n*y  a  voit  rien  à  crain» 
dre^  pour  le  moment,  et  que  je  pouvois  m'y 
tenir  caché,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  instruit 
da  tour  que  prendroit  cette  afiairé.  En  effet, 
quelques  jours  après  ^  ces  chrétiens  ^—^ 
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mis  en  liberté;  îb  avoîent  BouSeri  cepen-- 
dant  vingt  coups  de  houpadé^  pour  le  saint 
nom  de  Dieu.  G>aime  je  vojois  qa'ils  n  a-r 
Toient  plus  d'inquiétude ,  j  entrepris  ladoii* 
nistration  des  chrétiens  de  cet  endroit;  et^ 
mon  ouvrage  fini,  je  me  rendis  ensuite  sur 
de  hautes  montagnes,  à  trois  journées  de 
chemin,  pour  visiter  dix  à  douze  familles 
qui  y  exercent  Tagrieulture.  Là .  on  me.  dit 
que  M.  Benoit,  Tun  de  nos  prêtres  chinois, 
avoit  été,  dans  le  coûr^  de  son  administrarr 
tion,  trahi  et  dénoncé  d«is  un  prétoil:e  de 
la  partie  du  nord ,  par  un  misérable  qui  fei- 
gnoit  vouloir  embrasser  la  religion;  qu!il 
avoit  souffert  une  cruelle  torture  ,  reçu  beau* 
coup  de  soufflets  et  d'autres  coups;  et  qu^enr 
suite  il  avoit  été  jeté  dans  la* prison,  avec 
d'autres  nouveaux  chrétiens ,  dont^uejque^ 
uns  avoient  enduré  les  mêmes  tourmens.'Peii 
après  cet  événement ,  la  persécutik>n  présent^ 
est  arrivée;  ce  qui  a  engagé  le  gouverneur 
i  ne  pas  1  élargir.  Voilà  un  an  accompli  que 
ce  prêtre  est  en.  prison.  On  lui  a  bien  pror 
posé  de  le  renvayer ,  mais,  à  condition,  qti'il 
donneroit  un  écrit  d'apostasie  ;  et,  sur  son 
refus  constant,  on,  le  retient  toujours  dans  le 
même  état,  jusqu'à  ce  que  le  jugement  dé- 
finitif de  Tempereur.  ait  été  donné. 

J'appris  que  la  persécution  sq  ralentissoit 
à  la  capitale ,  qu'elle  étoit  même  sur  le  point 
de  cesser  entièrement ,  et  que  ^  Men  loin  de 


tourmenter  les  chrétiens,  les  gouverneurs 
les  trailoient  avec  humanité  :  cette  bonne 
nouvelle  calma  un  peu  mes  inquiétudes,  et 
m'inspira  la  confiance  de  revenir  dans  le  dis- 
trict doù  je  m'étois  retiré.  J'y  arrivai  après 
trois  jours  de  chemin,  et  y  repris  l'adminis- 
tration.  J'appris  alors  que  le  voyage  des  cour-^ 
riers ,  partis  d*ici  au  commencement  d'oc*-, 
tobre  1784 y  pour  Canton,  avoit  manqué,  et 
qu'ils  éloient  de  retour  à  la  capitale  de  eetle 
province;  car ,  élan t  arrivés  au  Hoû-kouang, 
Hs  virent  que  la  persécution  y  étoit  vive  : 
on  leur  dit  qu'elle  n'^éloit  pas  moins  vive-  & 
Canton,  que,  tout  y  étoit  en  feu,  ce  qui  les 
obligea  de  retourner  au  Su-tchuen.  L'un 
d'eui,  nommé  Jean,  et  frère  d'un  ancien 
courrier  nommé  Baptiste,  ayant  su  qu'il  étoit 
compromis  dans  la  persécution  actuelle,  alla 
rejoindre  M.  de  Caradre  sur  notre  monta- 
gne, où  ce  prélat  attendoit  de  jour  en  jour 
la  fin  des  affaires,  pour  se  rendre  dans  une 
autre  partie  de  la  chrétienté.  En  effet,  le 
terme  n'en  parpissoit  pas  éloigné,  et  je  me 
flattois  moi-même  dune  paix  prochaine  : 
j'estimois  ma  mission  plus  heureuse  que  celle 
du  Chen-si ,  où  l'on  a  pris ,  dit-on  ,  huit  ou 
neuf  missionnaires^  au  nombre  desquels  est 
l'évêque,  mon  consécrateur  (i);  on  ajoute 
que  la  petite  église  où  se  fît  la  cpnsécratioa 

(1)  Vojez  tomel,  page.io7. 


t  «  • 
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9  été  détruite  de;,  foùd  ea  comble  par  le  gou- 
yernement. 

C'est  dans  cette  douce  espérance  que  je 
vaquois  tranquillement  à  mon  ministère^ 
lorsque  Dieu  y  voulant  nous  éprouver  et  nous 
faire  souffrir  avec  Jésus-^Cbrist,  changea  les 
choses  d'une  manière  que  personne  n'a  voit 
prévue- 

Le  second  jotir  de  février  i  jB5  f  un  chré- 
tien arriva  de  ]a  montagne,  et  me  remit  une 
lettre  que  m'écrivoit  M.  de  Caradre  :  elle 
étoit  datée  du  i  ^^, ,  et  me  faîsoit  savoir  que 
le  gouverneur  avoil  envoyé  des  petits  man- 
darins et  des  soldats  espions  y  pour  décou- 
vrir et  prendre  les  Européens;  que  ces  es- 
pions avoient  rencontré  y  à  sept  ou  huit 
lieues  de  la  capitale ,  un  chrétien  qu'ils  con- 
noissoient  apparemment  pour  tel  y  par  le  té-^ 
moignage  d'un  gentil;  que,  le  fouet  à  la 
iltaia,  ils  lui  a  voient  demandé  s'il  connoissoit 
quelque  Européen  ;  que  ce  chrétien^  homme 
fort  simple  et  timide,  a  voit  déclaré  qu'il  y  en 
avoit  un,  nommé  Fong(nom  chinois  de  M.  de 
Çaradie),  et  que  son  catéchiste  se  nommoit 
Etienne  Tang;  qu'il  les  avoit  entendus  pré*- 
cher,  dans  les  grandes  fêtes  célébrées  chez 
trois  familles  qu'il  nomma;  et  qtie  cet  Euro- 
péen étoit  aciuelleraent  sur  la  montagne  qu'il 
avoit  achetée  :  il  ajouta  que  la  sœur  ducaté- 
.  chiste  Tang, et  < {'autres,  tenoient  des  écoles 
de  fillea^  et  beaucoup  d'autres  choses  qu  w 
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bé  Itti  demandent  pas  s  il  dit  encore  que  le  cà* 
téchiste  étCHt  pour  lors  chez  cejtte  famille. 
J'ai  su  ensuite  que  Ton  enchaîna  ce  chré- 
lien  f  et  qu'il  fut  livré  aux  mandarins.  Les 
espions  se  divisèrent  en  deux  bandes  ^  et  ap« 
pelèrent  à  leor  secours  un  bon  nombre  de  sa- 
tellites. L'une  de  ces  bandes  devoit  prendre 
le  catéchiste  Tang,  et  l'autre  M.  de  Garadre. 
Les  pemiers  se  transportèrent  chez  la  fa<- 
mille  dénoncée,  et  entrèrent  daos  la  mai* 
son  9  les  armes  à  la  main.  Le  catéchiste  y 
élolt  ;  mai^  il  se  glissa  si  adroitement  dans 
ré  table  des  buffles ,  et  s'y  tint  si  bien  caché, 
que  les  soldats  ne  laperçurent  poiDt  :  ils 
sortirent  de  la  maison  pour  le  chercher  ail- 
leurs;  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  calé-* 
cfaiste  s'évada  (i). 

La  seconde  bande,  composée  de  cin- 
quante à  soixante  personnes ,  y  compris  trois 
ou  quatre  mandarins,  se  transporta  succès* 
sivement  chez  lea  trois  familles  désignées  : 


(i)  Ce  même,  catéchiste  a  raconte  à  Macao  la 
manière  dont  il  a  encore  échappé  une  autre  fois  à 
un  danger  semblable.  La  maison  oii  il  étoit  étant 
tout  environnée  de  satellites  ou  soldats  qui  ve- 
noient  pour  le  prendre ,  et  u*y  ayant  aucun  endroit 
oïl  il  put  demeurer  caché,  il  sortit  d*un  air  tran- 
quille, comme  s'il  n'avoit  rien  à  craindre,  et  pa«sa 
^u  milieu  des  satellites,  qui  ne  pensèrent  pas  même 
k  Tarréter,  ne  soupçonnant  pas  que  ce  fût  celui 
^'ila  cherchoienu 
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9s,  fouillèrent  partout,  sans  trouver  celui 
qu'ils  cherchoient  ;  il  ëtoit  pour  lors  sur  la 
montagne^  à  trois  bonnes  journées  de  dis- 
tance. Ils  enchaînèrent  seulement  deux  che& 
de  famille,  et  les  envoyèrent  à  la  capitale; 
mais  chez  le  chef  d^une  de  ces  trois  famil- 
les, qui  s'étoit  enfui,  ils  trouvèrent  un  calice 
d'argent  et  une  botie  à  hosties.  Ces  deui  ob- 
jets furent  envoyés  à  la  capitale^  ce  qui 
força  le  mattre  de  la  famille  à  se  produire 
devant  le  juge^  pour  lui  rendre  compte  d'oà 
venoit  et  à  qui  appartenoit  ce  qu'on  avoit 
pris  chez  lui.  Il  sut  trouver  moyen  de  ne 
point  dénoncer  le  missionnaire  à  qui  cela 
appartenoit;  mais  il  reçut  vingt  soufflets 
bien  appliqués ,  et  fut  obligé  de  demeurer 
pendant  un  certain  temps,  les  genoux  nus, 
sur  une  chaîne  de  fer.  Le  calice  appartenoit 
à  M.  Florens,  qui  étoit  caché  chez  cette 
même  famille ,  dans  un  trou  qu'on  avoit 
creusé  en  terre,  où  il  resta  une  nuit  et  un 
jour.  Les  chrétiens  avoient  ménagé  ce  trou 
dans  la  chambre  même  du  missionnaire;  et, 
pour  le  mieux  cacher  aux  prétoriens,  on 
avoit  allumé-du  feu  sur  Tentrée. 

Il  y  a  quelques  faits  qui  regardeniM.  Flo- 
rens^ et  que  j'ai  appris  de  lui-même.  Au 
commencement,  de  la  persécution ,  et  avant 
que  M.  de  Caradre  ttii  dénoncé,  ce  cher 
confrère,  ayant  feu  que  les  satellites  alloient 
se  répaadre' partout  où  il  y  avoit  des  chré» 
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Itens^  pour  rechercher  M.  Paul  Sou  et  quel- 
ques conducteurs  des  missionnaires  pris  au 
Hoù-kouang,  craignit^  aussi  bien  que  les 
chrétiens  chez  qui  il  étoit  y  qu'on  ne  vint  à 
le  découvrir.  C'est  pourquoi  il  se  mit  dans 
un  bateau ,  et  chaque  jour  il  descendoit  et. 
remôntoit  la  rivière^  travesti  en  marchand > 
avec  un  chrétien  qui  fait  le  commerce  :  il 
couchoit  la  nuit  sur  le  rivage^  sous  une  tenre 
construite  d^  bambous.  Dix  jours  s'étant 
ainsi  passés^  il  se  réfugia^  pendant  un  moîs^ 
chez  une  famille  chrétienne;  puis  il  chan- 
gea encore  de  demeure  ^  et  fut  ^  à  TinsU 
des  chrétiens  ^  chez  la  famille  Où  le  calice 
avoit  été  pris  quelque  temps  auparavant; 
mais  9  parce  qu'il  ne  pou  voit  y  rester  long* 
temps  sans  témérité^  on  le  conduisit  chez 
un  païen  auprès  duquel  il  demeura  trois 
jours  caché  9  sans  être  connu  de  personne 
pour  Européen,  pas  même  du  maître  de 
la  maisen,  qui  le  regardoit  comme  un 
simple  chrétien.  Un  autre  chrétien,  jugeant 
que  cet  asile  n'étoit  point  assez  sur>  lui  en 
chercha  un^  autre  :  M.  Fiorens  et  lui  par-^ 
tirent  à  minuit ,  le  5  février,  pour  se  rendre^ 
à  deux  lieues  de^  là,  chez  un  gentil,  parent 
de  ce  chrétien.  Quoique  la  nuit  fût  fbrt  obs^ 
cure ,  lis  ne  voulurent  pas  se  servir  de  lan«^ 
ternes, de  peur  d  elre  découverts  par  les  sa-^ 
tellites,  qui  rôdoient  jour  et  nuit.  Après 
avoir  fait  environ  une  dêmi-lieue^  s'éuut 
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égarés  ^  Us  ehrèrent  de  côté  et  d'autre;  îï^  se 
retirèrent  dans  uû  moulin ,  où  M.  Florens  se 
coucha  y  en  attendant  Faurore*  Enfin  ils  arrivé* 
rent  chez  le  gentil  ^  qui  les  reçut  fort  bien  f 
regardant  le  missionnaire  toujours  comme 
Dm  homme  du  Fo-kien.  Dix  jours  après  y  il 
revint  chejs  une  famille  chrétienne ,  <}ui^ 
pour  prévenir  tout  danger ,  creusa  un  grand 
trou  sous  le  fourneau  de  la  cuisine.  En  effets 
arrivèrent  bientôt  six  satellites  ^  qui  cher- 
choient  le  catéchiste  Tang  :  M.  JFIorens  des- 
cendit dans  le  trou^  dont  l'entrée  étoit  mé-* 
nagee  soùs  une  grande  marmite^  et  y  de- 
meura un  jour  et  jusqu'au  milieu  de  la  nuit 
suivante.  Cest^Ià  qu'il  prît  ses  repas  et  dit 
son  office  9  à  la  faveur  d'une  lampe. 

Je  reviens  à  M.  de  Caradre.  La  seconde 
bande  de  soldats ,  ne  pouvant  le  prendre  chez 
les  trois  familles,  se  transporta  sur  la  mon- 
tagne :  il  f'alloit  faire  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  cliemin ,  et  c'est  sur  ces  entrefaites 
que  je  reçus  la  lettre  de  M.  de  Caradre  :  il 
ajouioit ,  à  la  fin  de  cette  lettre ,  que  Taflaire 
devenoit  très-sérîeusef  qu'il  craignoit  beau- 
coup pour  moi;  que,  ne  me  croyant  pas  en 
sûreté  où  j'étois ,  il  m'inviloit  à  aller  le  join- 
dre ;  que  là  on  ne  manqneroit  pas  d'endroîu 
pour  se  cacher )  et  qu'il  alloit  d'avance. me 
préparer  une  demeure.  Je  me  rendis  à  l'in- 
vitation; cependant  je  retardai  d'un  jonr^ 
pour  acliever  l'administration  de  la  famille 


EDIFIANTES.  iSg 

OÙ  j'étois.  Je  ne  pus  donc  partir  que  le  qua-» 
triéme  jour  de  février,  avec  le  chrétien 
porteur  de  la  lettre ,  qui  éloit  venu  pour  me 
conduire  et  m'accompagner.  Nous  arrivâmes, 
le  5  de  février  y  chez  une  famille  qui  se  trou* 
voit  sur  le  chemin,  et  dont  une  partie  étoic 
ebrétieune  :  nous  comptions  poursuivre  la 
route  dès  le  lendemain  ;  mais  Dieu,  dont  les 
desseins  sont  toujours  adorables  ,  en  disposa 
autrement  :  il  plut  toute  la  nuit  et  la  moitié 
du  jour  smvant.  Je  présumai  que  la  mon*^ 
tagne  où  étoit  M.  de  Caradre ,  et  celles  que 
je  devois  franchir  pour  y  arriver,  étoient 
couvertes  de  neiges  ;  cela  m'empêcba  de  con«* 
tinuer  ma  route ,  car  je  me  sentois  foible  et 
peu  en  état  d'entreprendre  un  voyage  si  dif- 
ficile. Je  demandai  donc  à  mon  hôte  de  me 
loger  encore  quelque  temps;  il  me  refusa 
d'abord ,  parce  que ,  disoit-il ,  la  maison  étoil 
trop  étroite,  et  c'étoit  vrai;  mais,  reflexion 
faite,  il  y  consentit.  Aussitôt  on  me  prépara  , 
dans  un  coin  de  la  maison ,  un  petit  endroit 
où  ^e  restai  seul  près  d'un  mois ,  tellement 
resserré ,  qu'à  peine  pouvois-je  faire  quel— 
cpés  pas ,  n'osant  d'ailleurs  parohre  au  de«» 
hors,  ni  tousser,  ni  cracher,  de  peur  d'être 
entendu  des  voisins  ou  des  parens  gentils , 
qui  ne  cessoient  d'entrer  et  de  sortir  les  uns 
après  les  autres;  car  c'étoit  la  nouvelle  année 
chinoise.  Le  6  février,  je  renvoyai  mon  con^ 
docteur,  avec  uue  réponse  a  la  lettre  de 


t6o  NOUVSIXES  LEl^TRES 

M.  de  Caradre^  qui  étoii  encore  daiis  la. 
inohtagDe. 

Le  septième  jour,  dès  le  matm,  je  fus 
fort  étonné  de, revoir  ce  même  chrétien;  il 
s'aperçut  de  mon  étonnément,  et  me  dit 
que,  chemin  faisant,  on  JWoit  assuré  que 
la  veille,  6  février,  il  étoit  arrivé,  à  trois 
lieues  de  la  montagne,  huit  mandarins,  tant 
civils  que  militaires ,  avec  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  :  les  espions  avoient  appelé 
à  leur  secours  plusieurs  mandarins  xles  villes 
voisines ,  qui  se  joigûirent  à  eux  avec  toute 
leur  suite,  soldats  et  sateliijtes,  et  cela, 
parce  qu'ils  craignoient  une  résistance  de  la 
part  des  chrétiens ,  qu'on  leur  avoit  dit  être 
en  grand  nombre.  Le  7  ,  j'envoyai  un  autre 
chrétien  reconnoitre  l'état  des  choses:  il  re- 
vint le  19,  et  m'apprit  que,  la  <nuit  du  B 
au  7 ,  cette  petite  armée  s'éloit  approchée 
de  la  montagne ,  avec  des  lanternes ,  des 
flambeaux  et  des  armes  ;  qu  elle  en  occupoit 
Tissue;  que  plusieurs  chrétiens  avoient  été 
mis  à  une  cruelle  question ,  potir  déclarer 
où  étoit  l'homme  qu'on  vouloit  avoir ,  c'estr 
a*dire,  M.  de  Caradre;  que  plusieurs  parmi 
eux,  et  surtout  un  jeune  homme  dé  seize  à 
dix*sept  ans,  avoient  refusé  constamment  de 
le  déclarer;  mais  que  d'autres,  plus  foibles, 
et  ne  pouvant  soutenir  les  tortures ,  avoieut 
tout  avoué;  et  c'est  ainsi  que,  le  8  de  fé^ 
\rier  1.785,  veille  du  mercredi  des  cendres^ 
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M.  de  Caifadre^  avec  Jean  Tc^i^g ,  I  uo  dç 
nos  courriers ,  tombèrent  au  pouvoir  des  sol- 
dats. Le  çhrëtiçn.  ajouia  que  les  soldats  et 
satellUesjr  vrais  brigands  ,  ayoieot  volé  .  ef 
pillé  quautilé  dé  choses  chez  les  chrétiens ^ 
et.not^funénient^  qu'ils  avouent  pris  chez  un^ 
famille  les  contrats  d  achat  de  la  montage  ^ 
^t  plusieurs  autres  pièces  qui  y  sont  rela-f 
tives,  et  qu'ils  les  avoient  livrés  aux  man* 
Marins*  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  seule7 
jnentqui  soQffi*irepl  dans  ce,tte  révolutioa^ 
on  frappa, même  les  femmes  chrétiennes 
d'une  mapière  atroce. .  - 
^  Le, chef  xnandarin  ayant  conni^^.par  ces 
papiers,  que  trois  chrétiens  éloient  diargés 
des  affaires  qui  regardent  ce  terraiu^  "vo^I^^ 
les  avoir.  Un  d'eux  étoît  déj^  pris,|  un  auW|e 
absent  ;  1^.  llrpisièq^ie y  pteudu  sur  un  grabat  ^ 
.étoijUsur  le^  ppiut  4^^  mourir  ;d'unç.  maladie 
de  consomption.',  Le^  pçrs^écuteurf  ^  après  l^ 
:pnse  de  M.  leyéque  de^C^i^adre  ^  s'éloient 
retirés  au  bas;d&>la  montagne  ^  à  trois  lieues 
de  distaiu^e#  iQ'e^t-là . qivs  le.  .piandario.Qr* 
donna  d'appoiitei^  .le  çi^l^de..  Il  envoya  à 
cet  effet  un  de^^ses.  inferii^urs^.  ppur,yffiire 
faire  ce  transport.  La. femme  dU  nK)ribQqd<| 
à  qui  on  aypit  donné  la  veille  trente  soufr? 
jGiets  f  pour  lui  faire  avouer  pu  étoit  le  çaté-^ 
chiste  Tang^  ne  put  Fempécher^  malgré  totis 
ses  efforts  j;  on  transporta  doAC  le  malade  sur^ 
une  litière.  Le  chemin  ^toit  T«ude;  c'est  une 
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descente coniinuelle  9  durant  l'espace  dé  trois  ' 
lieues.. Cependant,  toiil  zgiié  qti^il  ëtôtty  ce 
pauvre  homme  eut'eucore  là  force  de  parler 
de  la  religion  au  mandaun  qui  le  conduîsoit. 
On  le  fit  reposer  dans  une  petite  auberge 
qui  se  trouvoit  sur  la  route;  mais  lorsque, 
arrivé  au  camp,  il  aperçut  M.  de  Caradre 
entre  les  mains  de  Ja  troope ,  il  en  ressentit 
une  si  grande  peine ,  qu\in  instant  apf es  iï 
èxpîra ,  se  félicilànt ,  au  reste ,  de  mouriih 
pour  le  saint  nom  de  Dieu.  Le  joiïr  sui- 
vant ,  on  fit  monter  à  cheval,  et  partir  pour  la 
capitale,  M.  Fëvéque  de  Caradre,  et  avec  lui 
le  courrier  Jean  et  une  vingtaine  de  chré- 
tiens bien  encliaînés^  que  le  chef  mnndarià 
qui  les  avoit  pns^  et  une  troupe  de  soldat^ 
accpmpagnoient. 

Les  cSf  Constances  de  là  prise  de  mônsei-^ 
gneur  de  Caradre  me  font  admirer  la  Provi- 
dence divine  à  mon  égard.  Lorsque  le  chré-^ 
tien  envoyé  pour  me  conduire  sur  la  monî- 
lagne  arriva ,  je  ne  pus  partir  le  lendemain, 
parce  que  je  n'avois  pas  eneore  fini  mon'  àd<^ 
mînistrajtion  :  sans  cet  '  obstacle,  j'afrivois 
i  iaiiioniagne  le  même  jour  que  la  co-^ 
horte ,  ou  peut-être ,  un  peu  avant  elle  :  il 
m'eût  été  impossible  de  détourner  ni  à  gau- 
che ni  k  droite.  Toute  la  montagne  étoit  côu- 
irerte.de  neiges  qui  étoient  tombées  pendant 
deux  jonrs  et  deux  nuits,  ce  qui  ne  permet* 
toit  pas  de  pénétrer  dans  les  bois,  sans  impri«« 
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i^icr  sut  la  neige  les  traces  de  la  route  qu'on 
avoit  tenue  ;  d'un  autre  côtë^  les  soldats  gar^ 
doient  tellement  les  issues  de  la  montagne  , 
que  personne  ne  pou^oit  y  entrer  ni  en  sor- 
tir. Et  comment  se  renfermer  chez  les  diré- 
ticns?  les  maisons  sont  des  cabanes  fort  pe* 
tîtes  y  et  il  n'est  pas  une  seule  famille  où  Ton 
n'ait  fait  des  perquisitions.  Je  ne  pouvois 
donc^  ainsi  que  M.  de  Caradre^  me  tenir  ca- 
che que  sur  quelque  rocher  ou  autre  endroit 
à  découvert;  et  par  cotiséquent ,  le  sort  qu'a 
subi  ce  prélat  m'attendoit  infailliblement. 

Quoique  les  principaux  gouverneurs  ne 
négligeassent  rien  pour  prendre  l'Européen 
X  dénoncé  y  cependant  ils  ont  assez  fait  pa-f 
rpître  qu'ils  ne  souhaitoient  rien  moins  que 
de  le  voir  edtre  letits  mains.  Le  gouverneur 
en  chef  ayant  su  que,  parmi  les  soldats,  il  y 
en  avoit  un  qui  étoit  chrétien ,  il  le  fit  venir, 
et  lui  demanaa  s'il  connpissoit  le  raattrèFong; 
il  répondit  qu'il  en  comioissoit  un ,  occu])é 
pour  lors  à  pratiquer  un  canal,  pour  arroser 
les  champs  de  tel  endroit.  Il  ordonna  aussi- 
tôt* qu'on  l'appelât  :  l'oncle  du  soldat  envoya 
bien  vite  quérir  ce  chrétien  Fong,  natif  de 
Canton,  et  lettré^  espérant  le  faire  passer 
pour  0elui  qu'on  cherchoit,  et  sauver  M.  de 
Caradre,  qu'on  ne  savoit  pas  encore  avoir  été 
pris.  Le  chrétien  arrive;  et,  comme  on  l'in-- 
troduisoit  devant  le  gouverneur,  voilà  un 
exprès  qui  entre  aussi ,  et  qui  annonce  que 
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l'Européen  est  prîs^  et  qu'il  est  en  chemin 
pour  se  rendre  à  la  capitale.  Celte  nouvelle 
affligea  les  principaux  mandarins;  car  ils 
avoient  écrit  précédemment  à  Tempereur, 
que^  selon  toutes  les  apparences  ^  ilny  ayoit 
point  d'Européens  au  Su-tchuen. 

C'est  dans  ma  petite  cellule  qu'on  m'an- 
nonça tous  ces  détails.  La  prise  de  mon  coad- 
juteur  m'affiscta  profondément  :  cette  croix 
cependant^  quelque  pesante  que  je  la  ti*ou- 
yasse,  étoit  trop  légère;  il  me  falloit  quel- 
que chose  de  plus  dur^  en  expiation  de  mes. 
péchés.  Dix  jours  à  peine  s'étoient  écoulés 
oepuis  ce  funeste  événement^  lorsqu'on  me 
remit  une  lettre  de  M.  Dufresse^  datée  da 
5o  janvier^  où  il  m'annonçoit  ce  qui  lui  étoit^ 
arrivé  jusqu'alors  (On  trouvera  ces  détails^ 
dans  la  relation  que  M*  I)ufresse  a  donnée, 
lui-mémie  de  sa  captivité.). 

Dans  la  suite  ce  missionnaire^  ayant  reçu^ 
une  lettre  de  M.  de  Caradre  qui  1  exhortoit 
a  se  produire^  se  rendit  au  prétoire.  Jus-» 
qu^au  temps  de  la  prise  de  ces  ,deux  confrères^ 
nos  deux  courriers,  Baptiste  et  Jean,  et  plu- 
sieurs autres  chrétiens  arrêtés,  avoient  été, 
traités  humainement  :  on  les  laissoit  habiter 
dans  des  auberges,  avec  pleine, liberté  de  se 
promener  dans  la  ville.  Les  mandarins  les 
^  prenoient  pai*  la  douceur,  C|t  les  flattoient 
même ,  pour  leur  faire  avouer  sîl  n'existoit 
point  d'Éuiropéens  dans  la  province,  ce  qu'ils 
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avoieut  nié  constamment  ;  et  c'est  en  consé- 
quence de  leur  déclaration ,  qu'on  répondît 
à  l'empereur  qu'A  parolssoit  certain  qu'il  n'y 
avoit  point  d'Européens.  Peut-être  les  man« 
darins  se  proposoient-ils  de  les  faire  sortir 
secrètement^  s'il  s'en  fût  trouvé  qui  n'eus- 
sent point  fait  d^éclat^  afin  de  pouvoir  dire 
a  l'empereur,  que  réellement  il  n'y  en  avoit 
point..  Mais,  trompas  par  les  chrétiens,  ils 
s'aigrirent  ;  et ,  après  les  flatteries ,  on  en  vin  J 
aux  coups.  On  resserra  étroitement  ces  chré-^ 
tiens  ;  on  les  soumit  à  plusieurs  interroga- 
toires ,  dans  lesquels  ils  eurent  beaucoup  a 
souffrir  :  on  inventa  même  une  espèce  de  tor- 
ture qui  n'est  pas  en  usage*  La  voici  :  Oh 
place  le  patient,  les  genoux  nus,  sur  une 
chaîne  de  fer  ;  et  sur  le  jarret  ou  le  gras  de  la 
jambe,  on  met  un  bâton  de  grosseur  moyen- 
ne ,  aux  extrémités  duquel  deux  hommes  se 
tiennent  debout,  et  foulent  ainsi  les  nerfs: 
si  le  patient  n'avoue  pas,   on  ajoute  deux 
hommes  de  plus,  de  sorte  que  souvent  la 
peau  du  gras  de  la  jambe  se  fend  et  s'en- 
tr'ouv;*e  ;  pendant  ce  temps-là,  deux  hommes 
lui  tirent  les  oreilles ,  et  les  autres  lui  appli«- 
qnent  des  soufflets  :  c'est  ainsi  que  furent 
traités  plusieurs. chrétiens.  C'étoît,  pour  les 
mandarins,  un  moyen  infaillible  de  connoi- 
tre  la  vérité»  Un  de  ces  chrétiens  dénonça 
MM.  Devant  et  Delpon  :  lès  juges  sa  voient 
déjà,  par  l'écrit  venu  de  Canton,  que  lé 
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Un  chrétien  compromis  dans  colle  affairé 
fui  aussi  appelé  k  la  capitale  (de  la  (>roViticè); 
Le  lleuteDant  criminel  chargea  (juatre  bil 
cinq  aùlres  mandaritis  inférieurs  dé  le  juger,' 
lui  et  trois  autres  de  diflferens  endroits.  Après 
pltisieurs  interrogatoires^  le  jugef  leur  oi^- 
doilna  d'apôstasier  ;  ils  prdtestèrenl  tous  qu^Ié 
aimoient  mieux  .perdre  la  vie,  que  dëfere-* 
iioncer  à  Dieu  et  à  leur -conscience.  Il' leur 
demanda  ensuite  pourquoi  ils  n'adoif-oîent  nt 
les  idoles,  ni  le  ciel ,  ni  là  terré.  Ils  répcfn-^ 
firent,  maisi  d'un  ton  har^i',  V][uè  c-étoit  per- 
dre son  temps  que  d'adorer  cies  idoles,  qui 
ti'étoierit  faites  que  dfe*  bèis,  de' pierre,-  âd 
fer.  Hé  lerre,  elc.  ;  qite  ïorit  idela,  éttiiême 
le  ciel  et  là  terre,  n'éloîént  que  des  çfaos^ 
inanimées,  mortes  et  insensibles,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  des  gens  sans  inleHéct  qui  pussent 
Croire  à  d^  pareilles  fiitililés.  Le  juge  se  fâchay 
et,' adressant  là  parole  âtix  autres  mandarins  : 
^ojez,  dît-il,  meshieurs ,'  la  hardiesse  de  ces 
chrétiens;  nous ,' rnandnrins  et  leuri  juges ,  ils 
hous' traitent  de  gens  sans  intellect:  dum^'l&s 
jette  en  prison.  Maïs  les  autres  répliquè- 
rent :  Pour<fiioi  ?  Us  ne  V^ht  pas  mérité  :  il  siiffit 
de  lès  reteriir  dans  une  auberge.  Et  c'est  ce 
qu'dn  fit.!;^  t  *  •  '       ^  î  •    • 

Voilà 'donc  quatre ^nbfîssîonnaires  françois 
pris  auSii-^tclîuein;  Les  jirieiîiiers  gohvér'neurs 
en  furecit  tell^lni^'t' effrayés,  qu'ils  h'oisèrerit 
pi  lis  inâfetéH*p6ur  en-  oécônvrir  d'autres  ^ 

san» 
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saiîs  cehy  aa«in  de  nou«  n'auroît  échappé. 
Tous  ont  subi  rimeiTogâloire  ;  nitiis  que  leur 
d'i-on  demandé  ?  qu'ont-iis  répondu  ?  Je  n'eu 
sais  riea  :  je  laisse  à  ces  messieurs  eux-* 
mêmes  d'exposer,  dans  les  relations  qu'ils 
feront  «atis  doote^  les  ftits  qui  Jes  concer- 
nent en  pÀrtieuilier.  Cç  qu  il  y  a  de  ceriain  j 
c'est  qu*Jls  ottt  to««  4k4  envoyés  à  Pékiijg. 
M«'.  de  Ç«radre  et  M.  Dufresse  isont  partii 
eosembie^le  22  mars }  et  MM.Devaul  et  Dei- 
pon,  le  1%  avril. 

A  pr^  le  dépari  de  ées  chers  confrères,  lés 
ntandarius  oni  infligé  les  peines  que  doivent 
subir  les  chiét4eo«  <:<Mtopromis;  bn  exl!  per- 
pétuel aux  is3trodiic<euTs  df?s  missionnaires 
dans  la  pix^vincc  :  Un.  exil  de  trois  ans  aux 
chrétiens  qui  les  ont  reçus  chez  eux,  soit  pour 
célé^brer  les  grandes  féies ,  soit  pour  Tadmi- 
iiiiilratÎQn  dessacremens  :  ifs  ont  confisqué 
aussi  adtre  nouvelle  maison  au  profit  du  tré* 
sor  impérial;  et  la«entcnce  a  été  envoyée  à 
l'empereur,  sauf  a  htï  d'augmenter,  dimi-*» 
niier,  ott  cfeawger.  En  attendant  la  réponse j 
les  chrétiens  qui  étoient  tous  réunis  à  la  ca- 
pitale ,  ont  été  renvoyés  aux  petits  gouver^ 
neurs  des  dilïerentes  villes  dans  le  ressort 
desquelles  ils  ont  leurs  habitations,  et  là  on 
les  relient  dans  les  prisons.  Nous  Voilà  par- 
venus à  la  huitième  lune  chinoise,  el^au  nioit 
de  septembre  1785,  il  n'y  a  encore  nulle 
appar-eoce  de  réponse.  Dieu  daigne  .donner 
if«  8 
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^  ces  pauvres  captifs ,  le  courage  >  la  patience 
et  la  consolation  de  souffrir  pour  son  saint 
nom.  Nos  deux  courriers,  Baptiste  et  Jean, 
sont  de' ce  nombre ,  comme  introducteurs  des 
missionnaires  au  Su-tchuen.  Si  l'empereur 
confirme  la  sentence ,  il  faudra  que  la  mis-» 
3100  leur  donne  de  l'argent,  pour  les  soutenir 
dans  leur  exil  :  nous  avons  fait  faire  des  quêtes 
pour  Tentretien  des  chrétiens  emprisonnés. 
Celui  qui  dénonça  M.  de  Caradre,  et  qui,  à 
parler  humainement,  est  la  cause  de  tous  ces 
maux,  n'a  jamais  voulu  apostasier,  ni  rece- 
voir cinq  cents  .deniers  que  le  mandarin  lui 
offroit  pour  avoir  trahi  M.  de  Caradre  :  il 
est  resté  à  la  capitale  six  mois>  sans  garder 
la  prison  ;  et,  ne  se  voyant  point  inquiété  ,  il 
s'en  est  retourné  chez  lui ,  où  il  est  actuel- 
lement bien  plus  tranquÛle  et  bien  plus  à 
son  aise  que  les  missionnaires  pris,  et  que 
tant  de  chrétiens  qui ,  a  son  occasion,  souf* 
fient  encore  aujourd'hui  dans  les  prisons. 
Dieu  lui  fasse  miséricorde  ! 

Quelque  occupés  que  les  principaux  man« 
darins  fussent  de  nos  messieurs,  ils  ne  né<- 
gligèrent  rien  pour  que  le  catéchiste  E^tienne 
Tang  tombât  entre  leurs  mains;  et  la  pre- 
mière b.indc  de  soldats  dont  j'ai  parlé  le 
chercha  constamment.  J'ai  dit  comment  il 
{cur  écliappa  une  fois ,  d'où  il  arriva  que  plu* 
sieurs  familles,  chez  qui  il  setoit  reposé  en 
plissant  I  souffiirçnt  à  sou  occ^ioo*  EpSo  ,  so 
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voyant  toujours  poursuivi  y  ce  catëchfste  s'é«< 
vaddy  de  lûaoière  que  personne  de  nous  ne 
sait  où  il  est  (i).  Un  petit  gouverneur,  char- 
gé de  le  prendre  dans  son  distiict,  envoya 
des  satellites  à  cet  effet;  quelques-uns  den«- 
tre  eux  allèrent  secrètement  chez  une  famille 
où  ils  le  soupçonuoient  caché  :  ils  y  arrêtè- 
rent son  quatrième  frère ,  nommé  Michel , 
écolier  de  Pondichery  ;  il  avoit  un  livre  latin 
à  son  usage ,  que  M.  Floi^ens ,  vu  le  danger  f 
lui  avoit  bien  recommandé  de  ne  pas  porter 
avec  lui.  On  Venvoya  le  lendemain  à  la  ca«« 
pitale  ;  là ,  on  Tinterrogea  s*il  entendbit  ce  /i^ 
ure?  qui  le  lui  asfoit  donné?  Il  répondit  qa  j2 
le  comprenait,  et  qu'il  tauoii  reçu  de  'M.  de 
Caradre^  Le  mandarin  n'osa  plus  insister^ 
craignant  sans  doute  de  se  jeter  dans  de  nou« 
veaux  embarras  :  il  gronda  même  le  petit 
gouverneur  de  lui  avoir  envoyé  ce  jeuuQ 
homme  ;  il  dit  que  ce  n'étoit  pas  lui  qu  il 
demandoitf  mais  son  frère.  Michel  fut  donc 
retenu  dans  une  auberge  y  d'où  y  par  la  suite^ 
voyant  qu'on  ne  faisoit  aucune  mention  de 
lui  au  prétoire  y  il  se  retira  de  lui-mémi^  ^  et 
alla  retrouver  M.  Floreps^ 

Le  lieutenant  criminel  >  furieux  de  n'avoir 
pu  arrêter  le  catéchiste  Etienne ,  qu'U  savoit 
être  le  mattre  dc^noire  maison  et  l'introduC'* 

.  (t)  n  avoit  fin  jusqu'à  Canton ,  et  dé  là  à  Bfaoâo* 
f^igréz  cMestuf ,  page  iSS«  1 
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leur  de  M.  ^Devjiuc  «tans  1^  proviocé^  s'iô-» 
forma  où  4kou  sa  famille  :  on  hii  dit  quVIk 
habîloît  les  confiais  de  la  provioce  <id  1fun-« 
-  oao^  à  d(m26  jours  de  chemin*  II  êxpëdia 
sur^le-cha^p  un  ordre  fort  eevère  au  goo«- 
visrneùr  de  h  ville  de  Soqi<-fou  >  dîsirict  de 
M..  GIcYo,  poiti'  qu il  alJ^i  prendre  et  «en- 
çliaioer  le  père  du/catéchisie^  et^  àsoii  defîi^i^ 
sei  iVères{  et  eb  rabteçce  de  ceui-ci^  la  vière^ 
les  brus,  etc.  L'ordre  reçu,  trois  matidarim^ 
ehûcùo  sveiQ  sa  suite,  -se  transportèrent  d a^ 
bot^l  cliefe  les  chrétiens  de  Lot^joug  ^  keou  ^ 
oii  M  «Andréa  ^étre  chinois,  fut  pris^cottif^ 
keil  est  ra{>poi*té  dans  l^s  lettres  de  M.  Ha^ 
fiiel  et  de  M.  Gleyo.  Peu^de  jours  après ,  leé 
satellites  allèrjsm  dans  la  famille  du  catëdhistë 
Etiëtifië  TaÀg  :  le  père  n'y  étant  pa^,  iU  en^ 
éhatnèr^i^t. ses  trois iils  et  sa  demiènotiliO) 
^ni  e$t  viergie ,  et  les  envoyèrent  à  h  capitale  , 
iv^lVt.  André  t  eeki-ci  fut  ehafrgëde  fers  ati 
mi  ^  wjkt  inains  et  aux  pieds  ^  jctOoiÉae  on  fait 
tM  grânds^t^rifuninels  4  tm  fiVQÎt  pris  sur  lui 
plu^ietirs  livres  latins  «itihinio$^;Quii>od'il  ftit 
tisk  mpiviàUyQû  lui  Ôtà  ses  fers^  et  on  t^  ne^ 

tînt  dans  une  auberge*;  «t,  peu  de  jours  après  j 
Siftd  gkrdes  se  retirèrent,  i?e*  qui  lui  perbiit 
d^âH^  visiter  le^  ttialades  jusque  am%  Ih 
c&mpAgne  ^  èedd^rir  Ic^  prisonniers ,  :^t  «ir^an* 
ger-letirsaffiwres.  O»  ne  le  cita  point  mrpré- 
teiiw^'  et  on  ne  .fit  pas  ^phia  d!attO?ntion  è  lui , 
que  s'il  n'en  avoit  jamais  M  q^Slkm-.  Ënvi» 


rou  s\%  mob  «près^'je  U  renvoyai  à  Soui^fou, 
rejoindi^  M-^  Gleyo>  et  le  soulager  dam  le 
mioistère* 

Le  père  du  calécbiisie  y  fie  reloiir  à  sa  maî* 
800 ,  96 >  hâta  de  suivre  ses  eofaiis  :  il  voulok 
les  faire  relâcher  >  en  se  substituant  à  leur 
place»  Sa  marche  fut  si  précipitée.^  4"*il  fit 
^eo  peu  d<i  jours  ui>e  route  qn  on  ne  fait  ori- 
diuajrement; qu'en  douze;  aussi  lui  en  coû*- 
ta-t-il  cher.  Trois  jours  aprèi)  son  iinivée 
dans  Ja  capitale  »  U  eut  un  vomissement  de 
sang)  et  mourut  .dans  notre  maison ^  où  le 
maudmu  Tovoit  fiât  transporter-  11  ne  res«- 
toit  plus  cbe^  lui  que  sa  femmé^  unebrn^  qt 
quelques  petits  euÀus;  immédidtoment  après 
son  départ ,  le  mandarin  du  lieu  Cn  venirces 
deux  femmes  au  prétoire,  les  interrogea,  et 
leor  enjoignit  de  rester  dans  l'auberge  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Pendant  leur  absence^ 
les  voleurs  entrèrent^  et  emportèrent  tout  ce 
qui  leur  cQnvepoit^  comme  grains^^  habita^ 
vaisselle^  couvertures  Ue  lits,  rideaux ^  etc. 
Les  trois  fils  et  leur  sœur,  détenus  au  pré- 
toire de  cette  capitale,  présentèrent,  au  man- 
darin qui  les  avoît  fait  pr^od^^ay  ilU  placet 
dans  lequel  ils  exposoieul  qu'ils  étoient  pau- 
vr,ea,  et  o  avoienl»  pour  faire  ^pivre'  leuV"  fa- 
imlle^  <|tte  le  f^eu  de  ^ios  ^uih  pe uvèoit 
retirer  de  leurs  terr£&  y  dont  une  partie  est 
eiigaj^ée  à  leurs  roraftoeier»  :*tls  sùppliottat 
que  Ion  permic.lr  devLX  d'entré  eUt  de  sVél 
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retourner  pour  cultiver  leurs  terres  ^  et  ajouh 
toient  que^  s'ils  n'obtenoient  la  grâce  qu'ils 
sollicitoient  ^  ils  seroient  tous  réduits  à  là 
mendicité.  Le  mandarin  répondit  que  quand 
leur  frère  le  catéchiste  auroit  para  ^  il  leur 
permettroit  de  s'en  retourner.  Je  ne  sais  comf- 
bien  de  fois  ce  mandarin  (qui  est  le  lieute- 
nant criminel  de  la  province)  a  réitéré  ses 
ordres  de  prendre  et  le  catéchiste  et  le.cour- 
rier  Louis  ,  qu'il  sa  voit  être  descendiis  à  Can- 
ton pour  apporter  nos  viatiques.  lia  donné 
jusqu'à  leur  signalement,*  mais  tous  ses  efforts 
ont  été  inutiles  :  le  courrier  est  revenu  à  bon 
port  ;  le  catédnste  se  lient  caché  ^  sans  qu'on 
puisse  le  découvrir.  Si  Deus  prç  nobis,  ipiis 
canirà  nos  (i)? 

Signe,  François  9  évéque 
d'Agathopolisy  vie.  apostolique. 


Lettre  de  Ms^*  ét^gathopolis  au  procureur 
des  missions  étrangères  à  Macao ,  du  lo 
septembre  ij85. 

Monsieur  , 

:    Vos  lettres  m*ont  été  remises  le  cinq  de 
juin  ;  j'étois  alors  dans  une  petite  cabane  j  où 

(i)  Si  Dieu  est  poar  nous ,  qui  sera  contre  nous? 
Ep.  de  laÎQt  Paul  anx  Rom.  châp.  vui ,  ]^*  3 1 . 
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je  me  cachoîs  pour  être  à  Tabri  des  bétes  fé- 
roces y  qui  y  pendant  huit  mois,  ont  tenté  de 
nous  dévorer.  Nous  avions  perdu  Tcspérance 
de  revoir  le  courrier  Louis  ;  nous  le  croyions 
entre  les  mafts  des  païens ,  ou  renfermé 
avec  vous  dans  les  prisons  de  Canton  :  aussi 
avéns-noiis  regardé  son  retour  comme  une 
faveur  de  la  diviue  Providence^  d'autant  plus 
spéciale  pour  la  mission^  que^rpendant  tout 
le  temps  de  la  persécution  y  on  n'a  rien  né- 
gligé pour  le  prendre  :  on  a  même  donné 
son  signalement  à  toutes  les  douanes  de  cette 
province  y  par  quelqu'une  desquelles  il  doit 
nécessairement  passer  :  nonobstant  cela  y  il  esc 
arrivé  sain  et  sauf:  Angelis  suis  mandai^it  de 
te,  etc.  (i}.  Il  m'a  remis  fidèlement  l'argent 
qne  vous  lui  avez  confié  :  grâces  à  Dieu  y  cet 
aident  est  venu  bien  à  propos;  car  nous  étions 
pour  lors  dans  la  dernière  indigence  :  il  est 
vrai  que  M^  Devant  ^  à  son  départ  pour  Pé-r 
king,  nous  avoit  laissé  cent  quarante  taëls  ; 
mais  qu'étoit-ce  que  cela  pour  des  besoins 
aussi  glands  que  les  nôtres/  La  mission  étoit 
chargée  de  plus  de  cent  taëls  de  dettes  y  et 
le  collège  dans  une  nécessité  pressante;  il 
falloit  fournir  aux  besoins  de  quatre  des  nô-^ 
1res,  prisonniei*5 ,  et  de  quelques  autres ,  at- 
tachés à  la  mission  :  un  d'eux,  Grégoire  Vang, 

(i)  Dieu  a  ordonné  à  ses  anges  de  prendre  soin 
de  vous.  Pi.  xc. 


176  NOUVELLES   LETTRES 

.est  mort.  M .  Flofens  et  moi  ^  c\n\  eilons  Tort 
près  de  la  capitale^  où  éioit  le  feu  de  laguerre^ 
forcés  de  (ulr  ça  et  Jà  y  avons  cfié  obligés  de 
uous  nourrir  à  nos  dépens^  parce  que  nous 
ne  pouvions  uous  cacher  que  cliez  des  fa- 
milles pauvres^  où  les  gens  du  préloirene 
viennent  pas  volontiers  :  enfin  nous  nous 
sommes  trouvés  engagés  à  mille  autrçs  dé^ 
penses  nécessaires^  dont  il  seroit  trop  long 
de  faire  Ténumération.  Vous  avez  su*  que 
notre  maison  de  la  ville  ayant  été  coi^su- 
mée  Tannée  dernière  y  nous  en  avons  rebâti 
une  autre  sur  ses  débris  :  cela  nous  a  coulé 
trois  cents  taëls  (c^csl-à^dire  environ  cent 
louis).  Si  nous  avions  pu  prévoir  ce  qui  est 
arrivé ,  nous  n'aurions  p^s  dépensé  «tant  d  ar« 
gent  pour  rebâtir  une  maison  qui  probable-? 
ment  sera  bientôt  confisquée. 

Voire  lettre  commune  est  du  4  février 
1 785  ;  et  monseigneur  de  Caradre^  le  premier 
des  missionnaires  fraûçois  qu'on  a  arrêtés 
dans  cette  province  ^  a  été  pris  le  8  du  même 
mois  :  je  ne  m'étonne  pas  si  pour  lors  vous 
étiez  fort  tranquille  ;  mais  j'ai  peine  à  croire 
qu'après  la  prise  de  nos  messieurs^  on  ne  vous 
ait  pas  suscité  quelques  affaires;  et  cela  nous 
donne  beaucoup  d'inquiétude.  On  nous  a 
rapporté  que  M.  de  la  Tour  ,  procureur  de 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande  ^  a 
subi  un  interrogatoire  à  Canton ,  et  qu'on  l'a 
envoyé  à  Péking  ^  où  il  sera  cectainen^at  ea 


boinnc  contpagnie.  Qu^  sa^aas-^iïS'tii  vous 
jl'aurc»  pas  STibi  ie  même  ^ort,  vous  m  kë 
«écolier*  q«i  éibîent  à  la  procuré?  Nous  sê-^ 
wni  iûrjuîets  jusqu'au  retour  des  courriers 
<jue  je'fprai  partir  daâs  p4^u.  ConsâoBS-notis  ; 
ou  dit  que  la  côosolation  d^  malneuréux  ék 
4  avM*des  aemblâbles  :  la'eti  avoiis-43ous  pa« 
dans  la  personuéd^  J^us -Oirisi  même  ^  daôs 
x^elie  deses  ap^kres^  etxle  lous  les  vrais  pré- 
dicateurs de  rfivangiW?  ij|e  servi W«r  'n  est 
'|xa9  plus  f^raad -cjAio  Sson  mat<rè^  eic.  (i);  De 
pkis ,  cette  iribuUrioii  Dé  noos  «st  pas  parti* 
^ttltère  :  ou  dit  que  par  tout  l^mpire  on  a 
4*eciicfché  les  tnîssionnaires  européens ^ec 
•qu^oa  en  a  pris  plus  de  vingt. 

Quant  au  "Su-tchueD  ^  09  y  a  molesta  foit 
l^eo  de  (Retiens  ^  en  'c6iiif)araisoi!i  du  q<^- 
bre  ;  mais  on  a  portp  à  cette  mission  le  ooup 
Je  I^Jos  vident,  «en  lui  lefilevant  se$  mission* 
•nairesl  L'absence  de  «os  quatre  confrères, 
•et  surtout  de  M^*  d^  Car^drç ,  mOn  coad- 
juteur,  laisse  un  gr^nd  vi^e  dans  tout  le 
vicariat  ;  et  k^rsque  je  pense  à  l'état  aôiuel 
.  de  ma  ^mission,  je  «e  puis  retenir  :mes  lar-^ 
mes  :  cependant ,  pi  us.  la  barque  péç^iclite,, 
plus  ob  doit  timer.  Que  le  Seignetir'ne  per- 
mèlte  pas  qii'il  arrivé  en  Cliine  ee  qui  esl  ar- 
riva au  Japon  :  qu'on  i|e  ferme  pas  ielle* 
«ieût  les  pofteis  de  4 'empire  \k\x%  ministi^s 


»^^My       p    1»  »^i»i<i»^    w^  >  ■  1^ 


(i)Evacg.  selon  S..  Jean,  ehap.  XT^3?.  20.- 


•  •  • 

\ 
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de  rÉvaDgîle^,  qu'aucun  ny  puisse  plus  pe^ 
.nétrer;  et  ces  persécutions  seront  peu  de 
chose  ;  elles  serviront  même  à  discerner  et  à 
séparer  le  bon  grain  d*avec  Tivraie.  L'église 
primitive  soutint  des  secousses  bien  plus  ter-* 
ribies  ^  et  la  religion  triompha  :  ce  qu'il  y  a 
à  craindre  y  c'est  que  les  Chinois  n'abusent 
des  grâces  que  Dieu  leur  fait. 

Il  est  probable  que  l'empereur  renverra  à 
Canton  quelques-uns  de  nos  confrères  >  con* 
duits  du  Su-tchuen  à  Péking  y  et  j'espère  que 
ce  sera  dans  le  cours  de  cette  année  :  fasse 
le.  ciel  que  M.  de  Caradre  soit  du  nombre^ 
afin  qu'il  puisse  rentrer  dans  cette  mission  j 
où  il  est  bien  nécessaire  !  Ce  prélat ,  M.  Du-^ 
fresse  et  M.  Delpon^  m'ont  fait  savoir  qu'ils 
étoient  bien  décidés  à  revenir  ici ,  si  Dieu 
daigne  leur  en  ouvrir  la  porte» 

11  y  a  plusieurs  années  que  M.  Matbon  , 
ancien  procureur  des  missionnaires  à  Pondi* 
chéry ,  nous  proposa  presque  le  même  des- 
sein dont  vous  parlez  (  d'introduii*e  des  misr 
sionnaires  au  Su-tchuen ,  par  le  royaume 
d'Ava  y  qui  touche  la  Chine  du  coté  de  l'oc^ 
cident);  mais>  après  un  eiamen  réfléchi^  Toii 
convint  que  la  chose  n'étoit  pas  praticable. 
La  plu$  grande  difficulté  ^  c'est  de  franchir 
les  frontières  de  la  province  de  Yun-nan  y  du 
côté  du  royaume  d'Ava.  La  dynastie  pré-* 
sente  est  duoe  timidité  inconcevable;  elle 
craint  jusqu'à  son  ombre  ^  et  prend  tout  ^n 
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mauvaise  part  :  cette  timidiié  et  ces  soup- 
çons lui  font  prendre  des  précautions  f|Ue  ue 
prennent  pasdes  nations  plus  hardies.  Ou  ne 
défend  pas  aux  Européens  d'entrer  en  Chiné, 
parce  qu'ils  prêchent  une  mauvaise  religion , 
puisgu'au  contraire  on  convient  ordinaire- 
ment qu'elle  est  bonne  ;  mais  on  craint  qu'ils 
ne  s'emparent  de  l'empire ,  et  qu'ils  n'exci- 
tent les  chrétiens  à  s^  révolter  y  comme  ont 
fait  les  mahométans.  Jugez  de  là  quelles 
précautions  doit  prendre  le  gouvernement 
contre  le  royaume  d'Ava ,  qui  lui  causa  tant 
dlnquiétudes  il  n'y  a  pas  vingt  ans  :  c'est  ce 
qui  me  fait  penser  que  les  frontières  du  Yun- 
nan,  du  côté  d'Ava,  sont  gardées  stiîctement, 
et  qu'il  est  très-difficile  aux  étrangersrd  entrer 
de  ce  coté  là.  La  politique  du  gouvernement 
chinois  ne  permet  pas  aux  gens  d'Ava ,  ni  h 
d'autres  étrangers ,  encore  moins  aux  Euro- 
péens j  qu'elle  craint  comme  la  fbudre  y  de 
pénétrer  dans  ses  Etats.  Les  Chinois  qui  vont 
jusqu^à  Ava  pour  commercer  y  habitent  sur 
les  confins  du  Yun-nan ,  du  calé  de  ce'' 
royaume  :  au  moins  je  nsti  jamais  ouï  dire 
que  les  habitansdu  Su-tchuen  y  allassent  pour 
faire  le  commerce.  Il  y  a  d'ailleurs  une  disE- 
tance  énorme  du  Su-tchuen  au  royaume  d'A- 
va :  la  province  du  Yun-nan  est  în^mense^ 
et  se  trouve  entre  deux;  il  faut  deux  mois 
pour  aller  de  la  capitule  de  notre  province 
jusqu'à  celle  du  Yuii**nan ^  et  encm^e  plus. 
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pour  aller  de  la  ôapîtalc  du  Yua-olHi  ju]i« 
qu'au  royaume  d'Ava«  Il  u'y  a  point  de  ri*- 
vière  qui  vieuûe  de  ce  pays-là  au  SuHchuen  c 
la. route  esl  toute  par  t^re«  Or  ^  comiHeuC  uti 
missioDuairé  ^quî  Be  «ait  point  la  langue  ,qut 
d'ailleurs  9  par  sa  blancheur^  par  les  trait» 
de  son  visage  y  par  ses  m&aiéres  émprua** 
téesy  et  souvent  parsesyeust:,  aooooce  qu'il 
est  étranger^  pourroit-41  faire  uoe  route  de 
cinq  à  sii  mois  sans  être  reconnu  ^  surtout 
étant  obligé  de  se  reposer  dans  les  auberges 
des  paiens?  ^ai*  il  n'y  a  aucune  éamille  chré- 
tienne^ ,  . 

Nonobstatst  ces  difficultés  ^  fai  écrit  i 
M.  Gleyo>  qui  demeure  sur  tes  <^fins  du 
YunHian  et  du  Sii-tchuen ,  de>s'ik^(brnier  de  la 
distance  du;Su-tcfauen  {ilsqu'au  royaume  d' A- 
va  ;  s'il  est  facile  y  sortant  de  là,|,  de  piraéu*er 
dans  te  Yun*ùan  ;  je  n'«i  pu  enoere  r^cKjevoir 
sa  réponse  :  ^n  un  mot  ^  jje  ^'i^h  <)«ie  la  route 
proposée  ^st  plus  dit&çile.>  plus  loiiguei  plus 
coûteuse  et  plus  dangereuse^  que  telle  que 
vous  avez  fait  prendre  à  M*  Fioretis  ^  par  la 
province  du  Fo-kien  ;  ce  qui  n>e  feroit  peu-» 
cher  i  conserver  et  à  soutenir  la  chrétieaté 
de  Hing-boa  dàn&  ladite  province ,  et  è  y  pla-^ 
cer  un  missionnaire  tel  que  M.  deChatiinont^ 
si  vous  pouvez  en  trouver;  a6n  que  ceux  qu'où 
énverroit  ici  par  cette  voie  pussent  avoir  uu 
lieu  de  repos  ^  en  atttodant  cfue  les  gens  dit 
Su-tchuen  allassent  les  dbe^ckei*.  L'cnti*éë 


fmr  le  ï*o-«lâen  pafsoîc  bien  plus  facile  et 
plus  sûre  qtie  celle  par  Cantou.  Mais  quelque 
iiésir  que  j'aie  que  vous  nous  envoyiez  quel* 
qtie&  bons  coafi^ères  ^  je  n'ose  vous  presser  t 
il  faut  attendre  quelques  armées  y  jusqu'à  œ 
qu'on  ait  oublié  ce  qui  vient  d'arriver  ;  cdf 
les  évéoem&a»  s'ioublient  fort  vite  en  Éhitie. 
Ëo  attendant^  nous  ferons  <;omme  nous  pour*- 
roQS  y  avec  l'aide  de  nos  prêtres  chinois  :  f  rà 
ai  récemment  ordonne  deux  ;  j'ayois  deséeiil 
d  en  ordonner  deux  autres  ;  mais  l'on  (p6ut« 
être  le  meilleur  de  tous  ^  qu(^qu'il  ne  sache 
pas  le  latiû)  vient  (}e  fooarir.;  M.  Fiok'efcis 
est  allé  radmmîsirèr.  L'autre  y  qui  est  le  ^caW 
téobiste  Eîtienite  Tang  y  que  les  mandarins 
vouloieot  avoir  à  toute  force,'aprisldfaite> 
et  je  ne  sais  quand  il  reviendra. 

V^OQs  ne  restons  donc  p4ù5  ici  que  quatre 
Européens  :  M.  Gleyo  est  très -infirme^ 
M.  Hamel  tient  le  collège ,  et  nsioi ,  je  suis 
vieux ^  et  dans  ma  soiiante^utiTème  année: 
41  n'y  a  plus  que  M.  Fto^ens  qui  soit  bien  en 
Àat  de  travailler.  Dieu  soit  béni  ! 

On  est  bien  embairi^aé  pmïr  trouver  un 
lieu  propre  à  rétabtir  notre  ^collège  général^ 
et  partout  où  on  le  placera  y  il  y  aura  des 
iuconvénieas  considérables.  Il  faut  donc  que 
chaque  mission  qui  a  besoin  de  sujets'  les 
4brme  par  elle-même,  et  qu'eue  établisse  dès 
collèges  sur  son  propre  torraîa.  Le  Tong- 
Idng  en  a  plosieurs,  ainsi  que  -la  Gocbiti^ 
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cfaioe  :  ma  missioo  n'en  a  qn'an  y  composé 
de  dix  écoliers;  encore  est-ce  avec  bien  de 
le  peine  qu'on  a  pu  le  conserver  jusqu'à  pré- 
sent ;  et  Ton  ignore  s'il  pourra  subsister^  vn 
la  malice  des  païens,  auxquels  on  ne  peut 
guère  le  cacber  long-temps;  quoi  qu'il  en 
soit  y  il  faut  cbaque  année  plus  de  cent  taëls 
pour  la  nourriture  des  écoliers*  Ces  der- 
nières années,  les  pensions  de  buit  mission* 
naires  ont  pu  fournir  à  la  dépense;  mais 
aujourd'hui  que  nou^  ne  sommes  plus  que 
quatre,  il  sera  difficile  dy  tenir;  j'aurois 
besoin  pour  cela  de  deux  cent  vingt  pias* 
très  cbaque  année. 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  mois  qu'on  a 
imprimé  ici  et  affiché  partout  un  long  édit 
contre  la  religion  :  il  n'a  été  publié  que 
pour  la  forme;  cependant^  il  est  si  mauvais, 
qu'il  a  fait  reculer  beaucoup  de  catéchu- 
mènes; quant  aux  chrétiens  baptisés,  pres- 
que tous  ont  tenu  ferme.  Toute  la  chré- 
tienté subsiste  :  des  familles  entières  païen- 
nes se  convertissent,  même  dans  le  sein 
de  la  capitale.  Puissions-nous  voir  bientôt 
de  bons  ouvriers,  pour  les  fortifier  dans 
la  foi!  Il  est  vrai  que  nous  avops  huit  prê- 
tres chinois,  mais  il  y  en  a  trois  qui  sont 
vieux  ou  infirmes;  ils  ne  peuvent  pas  nous 
être  d'un  grand  secours.  Je  me  recom- 
mande à  vos  saintes  prières  :  j  y  recom- 
mande nos  confrères  ^  principalement   les 
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pnsoDniers  ;  j'y  recommande  toute  ma  mis* 
sion^  etc. 

S  igné  y  François    Pottier^  A^éque 
dAgaihopoUs  et  vie.  apost. 

P.  «S.  Du  1 8  septembre  1 785.  J'ai  fait 
partir  le  courrier  Louis  ^  le  1 1  de  septembre^ 
pour  Canton.  Le  lendemain  après-midi^  est 
arrivé  de  la  ville  un  exprès  qui  apportoit 
copie  d'un  écrit  du  gouvernemeni  de  Péking. 
Cet  écrit  annonce ,  i^.  que  les  missionnaires 
européens  y  conduits  des  provinces  à  Péking^ 
sont  condamnés  à  une  prison  perpétuelle; 
a*,  que  MM.  Devant  et  Delpon  y  sont  morts 
de  maladie;  3®.  qu'il  y  a  ordre  de  recher- 
cher le  catéchiste  Etienne  Tang  et  le  cour- 
rier-Louis  ^  et  de  les  envoyer  à  Péking.  J'ai 
sur-le-champ  expédié  un  exprès  pour  rap- 
peler Louis;  je  lui  ai  mandé  ce  qui  le  re- 
gardoit  personnellement  :  il  m'a  paru  désirer 
qu'on  put  envoyer  quelqu'autre  en  sa  place 
à  Canton  9  parce  qu'il  y  est  connu  de  pluT 
sieurs  :  cependant^  voyant  qu'il  n'y  avoit 
personne  qui  pût  le  suppléer,  si  ce  n'est  un 
prêtre  chinois»  actuellement  occupé  au  mi- 
nistère »  et  qui  a  environ  mille  chrétiens  & 
confesser,  Louis  a  préféré  de  descendre, 
mais  toujours  en  tremblant ,  plutôt  que  de 
priver  tant  de  fidèles  du  secours  de  leur  mis<- 
sionnaire.  Ce  qui  l'euhardit  un  peu  ^  c'est 


.l84  NOUYXLUS  XBTTRGS 

que ,  depuis  ua  joois  qoe  TÀlit  est  parvenct 
en  celte  province  ^  les  maDdarins  parois^eot 
l'avoir  oublié ,  et  qu'ils  n'ont  fait  prendre 
personne.  Louis  part  demain ,  sous  la  protec* 
tîon  de  la  sainte  Vierge  et  de  son  bon  ange. 
Priez  Dieu 9  mon  cher  confrère,  que  notre 
tribùlallon  ne  croisse  pas  au  point  que  nous 
Be  puissions  plus  obtenir  m  missîonoairc^s 
ni  vin  pour  la  messe  :  au  reste ,  Déminus  est^ 
tfuod  bonum  est  in  ocuUs  suis  Jaeiat  (i). 


Lettre  ^  sans  date  y  écrile  secrètement  par 
Ms^.  Tévéque  de  ,Caradre,  du  prétoire  du 
lieutenant  criminel ,  à  Tcîw-tùu,  et  re^çue 
par  MS'',  djdgaibopolis.  Je  j^i  mars  iy85* 

MoiH^ElGIi^EUIi, 

« 

Le  besoin  du  Sn-lchuen  nous  paroîi,  à  moi 
et  à  M.  Dufresse ,  exiger  qu'on  ordonne  des 
prêires.  On  saîl  au  prétoire  que  noire  usage 
«st  de  recevoir  les  vîaiiques  dans  la  qua- 
trième lune  (c'est-à-dire,  vers  le  mois  de 
mai);  il  faut  donc  le  dianger,  et  que  les 


■*• 


<i)llestle  Seigneur;  qn*îl  fasse  ce  ^uî  est  agréa»- 
bleà  ses  yeux.  (/l".  Liv.  4ds  Rois  ;  Aap.  ui ,  f,  18-) 
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courriers  partent  dans  la  cioquiènie  lune  ^  et 
ils  seront  de  retour  dans  la  dernière.  11  est 
iDcertaiD  si  noire  maison  de  Tchin-tou  na 
sera  pas  con(isf|uée;  si  elle  ne  l'est  pas,  il 
faudra  la  vendre.  M.  Dufresse  et  moi  par-- 
tons  ensemble  pour  Pëking,  ignorant  ce  f{ui 
arrivera  :  priez  pour  nons,  qui  sommes  fort 
Gonteuâ  et  rési^més  :  ne  sortez  pas  de  si  lot* 
Si  je  puis  rentrer  au  Sui-tchuen ,  il  est  eer* 
tain  que  j'y  reolferai;  fallût-il  y  mourir i 
MM.  Dufresse  et  Delpon  penseiitdemémei 
Oscuhr  in  Dominù  (i).  Je  suis  enTÎronù^ 
d*espions  :  vous  anrezdenoâ  nouvelles  à  la 
fin  de  cette  ann^e  chinoise,  et  au  commence- 
ment de  la  suivante. 

Signé,  'Jean  Didier  y  évêque  de 
Caradre* 


BiBet  écrit  par  M.  Dei^aiU^  détenu  prison-* 
nier  y  à  MS''.  d* jigathopùiis ,  le  aa  avril 
1785. 

Je  ne  puis  vous  écrire  tout  ce  que  je  vou- 
drois  :  vous  en  avez,  sans  doute,  .«appris 
une  bonne  partie.  Il  paroit  que  les  graïads 
mandarins  n'ont  pas  été  fort  contens  dQ 
mon  retardement  à  me  rendre  à  la  capi** 

•   (i)  J0  vottff  embrasse  dans  le  Seigneur/ 
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taie;  ils  m^ODt  fait  un  peu  la  moue^  ex- 
cepté le  vice-roi^  qui  nous  a  fait,  en  quel- 
que sorte ,  réloge  de  la  religion  chrétienne 
et  de  nos  fonctions  ici.  Son  interrogatoire 
s'es(  borné  à  des  questions  curieuses  sur  la 
navigation  et  les  couttimes  de  la  France. 
Prenez  garde  à  vous  ^  ainsi  que  messieurs 
nos  confi*ères  :  le  bpn  Dieu  vous  conser- 
yera,  sans  doute.  J'ai  fait  pour  votre  gran- 
deur un  vœu  spécial  et  formel.  Nous  par- 
tons ,  je  crois  y  après  midi  :  M.  Delpon  vous 
présente  ses  respects.  Excusez-nous  :  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  vous  écrire  ce  petit 
billet.  Signé,  Dxvavt. 


Lettre  de  M.  ffamel,  missionnaire  aposUy» 
lique,  et  supérieur  du  collège  du  Su-tchuen, 
en  Chine  y  à  MP"'.  d*jégaihopolis  et  de  Ca^ 
radre  Çil  ignorait  la  prise  de  ce  dernier ^^ 
du  6  mars  ïj85. 

MsSSSIGNEURSy 

Le  mandarin  de  Souîrfou,  ayant  été  nommé 
à  un  autre  gouvernement,  a  voulu  ^  avant 
son  départ,  faire  un  acte  de  clémence;  il 
a  renvoyé  les  chrétiens  de  Lo-jang-^keou , 
sans  autre  forme  de  procès.  Nous  crûmes 
que  tout  étoit  fini;  et  les  chrétiens  de  Lp- 


EDIFIANTES.  187 

jang-keou  m'invitèrent  à  reconduire  le  col- 
lège cbez  eux;  mais. les  troublés  qui  ré- 
gnaient dans  le  Su-tchuen^  et  la  maladie 
conlagiense  qui  faisoit  des  ravages  dans  Lo- 
jang*keou,  me  firent  différer  pour  lôrs  de  me 
rendre  à  leurs  invitations.  C'est  une  preuve 
de  la  Providence  qui  veille  sur  nous  ;  car , 
si  nous  y  fussions  ajlés ,  je  ne  sais  ce  qu'il 
en  seroit  maintenant  de  moi  et  de  nos  élè- 
ves. Le  aa  lévrier;^  lorsqu'on  ne  s'attendoit 
à  rien  moins  ^  le  nouveau  mandarin  de  Souî- 
fou,  accompagné  d'un  capitaine  et  de  ses 
soldats^  avec- un  grand  nombre  de  satellites, 
arriva  pour  prendre  les  chrétiens  de  Lo-jang* 
keou  y  et  y  disoit«on  y  les  Européens.  M.  Au* 
dré  Yang  (prêtre  chinois  Y^  que  le  soin  des 
malades  retenoit  depuis  long- temps  en  ce 
lieu-là  y  fut  arrêté  le  premier ,  dans  une  mai- 
son de  chrétiens  (i)  :  on  lui  prit  son  missel , 
son  diumal ,  et  quatre  crucifix  y  plusieurs  li- 
vres chinois  y  et  une  bouteille  de  vin  d'Eu- 
rope. Les  ornemens^  quî  étoient  dans  une 
chambre  y  sur  un  lit  y  furent  sauvés  par  une 
femme  qui  s'assit  dessus.  Les  satellites  et  les 
soldats  visitèrent  les  principales  maisons; 
mais  ils  ne  prirent  personne  :  les  chrétiens, 
avertis  à  temps  y  s'étoient  évadés ,  à  la  réserve 
d'un  catéchumène  et  duo  médecin  païen, 

(0  ^o^^i  ci-dessas  la  reUtipn  de  ^^p  Tévêque 
d'Agathopolisy  page  17a. 
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tivement  à  notre  pauvre  collège?  Ce  serort 
bien  dommage  de  le  détruire  dans  les  cir** 
constances  présentes^  où  la  porte  de  larCbine 
paroît  fermée  pour  un  temps  aux  mission- 
naires européens.  La  plupart  de  nos  élèves 
donnent  assez  d'espérance;  si  on  les  renvoie ^ 
ce  sera  bien  du  temps  perdu.  D'un  autre* 
coté  9  tant  que  Timpie  Tang-tchin«suen  vivra 
et  demeurera  à  Lo-jang  Leou^  il  ne  faut  pas 
penser  à  cet  endroit*là.  Pour  rétablissement 
de  Lung-Li^  il  ne  paroît  pas  y  avoir  beau- 
coup plus  d'espérance.  D'ailleurs  ^  nos  fonds 
sont  épuisés;  il  ne  nous  reste  plus  que  buit 
taëls  (^qui  valent  environ  soixante-quatre  li- 
vres)^ quelques  centaines  de  deniers^  et  plu- 
sieurs charges  de  riz  ^  etc.  Voilà  toute  notre 
fortune  ;  et  nous  sommes  encore  douze  per^ 
sonnés  9  et  même  quatorze^  quand  ces  deux 
messieurs  prêtres  chinois  sont  à  la  maison 
avec  moi^  sans  compter  un  homme  que 
nous  avons  été  obligés  de  louer  pour  faire 
la  cuisine.  Il  faut  encore  souvent  dépenser 
quelque  chose  pour  payer  des  ouvriers  ou 
commissionnaires,  outre  qu'on  ne  vit  pas  à 
si  bon  compte  à  Lung-ki  qu'à  Lo-jang-keou. 

Signé,  Hamku 
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Extrait  d^une  lettre  de  M.  Gleyo,  mission'^ 
nuire  apostolique ,  à  MS'^.  Tévéque  d^jiga^ 
thopolis,  du  SLj  mai  i/85. 

Monseigneur^ 

La  persécution  éclate  ici  :  le  second  lundi 
de  carême  9  le  gouverneur  de  Soui-fou  est 

I)arU  subitement  avec  nne  foule  de  satel<« 
lies  j  et  est  allé  de  jour  et  de  nuit^  en  toute 
diligence^  à  Lo-jang-keou ^  pour  prendre  les 
chrétiens  (comme  il  est  rapporté  dans  la 
lettre  ci-dessus  )• 

J'étois  alors  à  Soui-fou^  où  j'attendois 
M.  Devant  j  qui  vouloitse  conTesset*  à  moi^ 
et  j  avois  envoyé  le  chrétien  qui  me  sert^  pour 
le  prier  de  venir*  Le  bon  Dieu  permit  que 
le  mandarin ,  en  partant  de  Soui-fou  ^  défen- 
dit à  ses  gens  d'inquiéter  les  chrétiens  de  la 
vifle  :  aiosi  je  pus  en  sortir.  S*il  leur  avoit 
été  libre  d'aller  chez  les  chrétiens  >  j'étcHs 
infailliblement  pris.  Je  me  trouvai  bien  em- 
barrassé. J'aurois  voulu  passer  au  Yun-nan^ 
mais  la  route  n  etoit  plus  praticable.  Je  m'en 
allai  à  Lou-tcheou  avec  quelques  chrétiens  ^ 
dont  un  marchand  de  toile  ^  et  je  logeai  cinq 
jours  avec  eux,  dans  un  espèce  de  magasin* 
Cependant  M.  De  vaut  arriva  à  Soui-fou; 
favois  chargé  quelques  personnes  de  l'a- 
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venir  de  loul;  il  reparlit  aussitôt ,  el  vint 
à  Lou-lcheou  avec  mon  chrétien,  par  l^e 
mojren  duquel  il  découvrît  noire  auberge  9 
et  y  vint.  Nous  apprîmes  alors  les  i^aires  de 
Souî-fou.  On  avôit  traîné  à  celte  vîlle^  jus- 
qu'à des  femmes  et  des  filles,  et  l'on  recher- 
choit  mon  chrétien,  soo  frère  aino,  et  un 
catéchiste  nommé  Yang,  qui  avoît  fui  avec 
ïiïoî.  H  n'y  eut  plus  à  délibérer  :  nous  louâ- 
mes un  bateau  pour  aller  h  Chi-ma-lan ,  obt 
la  persécution  n'éioit  pas  moins  vive.  Le 
lendemain ,  nous  eûmes  nouvelle  que  M;  De* 
vaut  éioit  dtMioncé  aux  mandarins;  qu'où 
avoit  ienvoyé  faire  reclierdie  à  Tao-pa,où 
l'on  avoît  déclaré  qu'il  éloit  parti  avec  mon 
cbrAieu  ,  et  uu  autref^  pommé  Yun ,  pour  se 
rendre  â  Soui-foa.  On  fit  partir  îé  dénon- 
ciateur et  <Jes  satellites;  ils  marchèient  nuit 
etJoftr,'afi«  de  le  j>rendre  à  Soui-fpa:  nous 
nous  séparâmes  alors,  M.  Devant  et  moi, 
pour,  penl-êtrtî,  ne  nous  revoir  jamais. 
Cela  hoits  coûta;  tfiaîs  où  aller?  Je  crai- 
gttois  pins  les  chi-éiiens  que  les  païens;  Ainsi  i 
cachant  ma  route  à  tout  le  monde ,  je  suivis 
le  rouseil  du  chrétien  qui  me  sert ,  et  m'en 
tillaî  a^^c  hri  et  le  jeirae  homme  Yun,  dans 
le  disiritît  de  Ho-kiang ,  chez  des  païens ,  où 
tious  «ommes  restés  jusrpi'au  premier  jour 
éé  m«i.  Je  passai  en  revenant  par  Oii-ma-^ 
lan;  j'y 'arrivai  exprès  pendant  la  nuit,  me 
cacJianl  4  <otts  ki  tSirétieTis  de  ce  lieu-îa, 

excepté 


excepte  à  la  famille  qui  m'invitoît ,  et  y  pas- 
sai la  fêle  de  TAscension.  De  là  je  yins  à 
Soui-fou  9  après  bien  des  aveniures^  dont  une 
fut  fort  dangereuse.  Je  ne  pus  y  arriver  que 
le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Le  catéchiste 
Yang  fut  cite  au  prétoire  pendant  ces  deux 
jours  :  on  Tinierrogea  beaucoup ,  pour  sa- 
voir s'il  y  avoit  des  Européens  >  mais  il  ne 
fut  pas  frappé;  il  reste  dans  la  ville ,  sous 
caution.  Cependant  je  sortis  de  la  ville ,  pour 
aller  à  trois  lieues  de  là.  Le  courrier  Louis^ 
de  retour  de  Canton ,  vint  m'y  trouver.  Je 
me  transportai  ensuite,  tantôt  d'un  côté^ 
tantôt  de  l'autre^  ne  marchant  et  n'arrivant 
que  la  nuit. 

Que  je  reçus  de  consolation  à  Soui-fou^ 
en  apprenant  que  M.  Hamel  n'étoit  point 
pris  9  ni  aucun  des  écoliers  !  mais  cette  con- 
solation fut  bientôt,  tempérée  d'amertume. 
Un  homme  que  j 'a vois  envoyé  donner  de 
mes  nouvelles  à  M.  Hamel ,  me  rapporta 
que  le  mandarin  du  Yuu-nan  avoit  envoyé 
ordre  à  un  chrétien ,  chef  de  village ,  de 
rechercher  quelques  chrétiens  y  dont  un  est 
Etienne  Tang;  un  autre  est  Lieou  Jo-«vang 
(qui  n'est  autre  que  moi).  M.  Tang  (prê- 
tre chinois)  m'a  dit  qu'il  avoit  vu  à  Kien«^ 
oei-hien  des  satellites  qui  avoient  aussi 
sur  leur  liste  un  nommé  Lieou.  Quoi  qu'il 
en  soit^  je  m'en  vais  chercher  à  passer  au 
Yun-nan^  le  plus  secrètement  que  je  pourri» 
ïi.  9 
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rai*  Q«e  fera-t-on  à  Péking  de  M%^.  de  Ca- 
radre  et  de  nos  chers  messieurs?  Il  y  a  eu 
persécution  paitout,  au  bord  du  Yun-nan. 
Les  chrétiens  se  sont  déhvrés^  moyennant 
des  debiers  donnés  aux  satellites^  etc. 

Signé,  Jean  Gleyo,  miss,  aposl. 


.  < 


\     i: 


M 
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Relation  de  M8''.  de  Sainte  Martin  y  é\féque  de 
Caradr^y  coadjuteur  du  v^icaire  apostolique 
du  Su-tchuen  en  Chine,  sorti  de  prison  le 
1 0  novembre  iy86 ,  adressée  au  séminaire 
des  missions  étrangères,  datée  de  Péking  y 
le  ai  novembre  iy85. 


MeSSIEUIL^    £T    TRÀS-CBER8   CONFRÀRES  ^ 

»  i 

Le  peu  de  temps  qui  m'est  accordé  ne  me> 
permet  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  tou-^ 
chant  cette  malheureuse  persécution  qui  dé*, 
sole  la  Chine  y  et  dont  j*ai.  été  en  bonne  par«^. 
tie  le  témoin  et  la  victime.  Je  ferai  un  sim* 
pie  sommaire  des  faits  les  plus  intéressans^ 
et  )e  me  réserve  d'y  suppléer  par  une  autre, 
relation ,  lorsque  le  tenips  et  les  ciroonstances; 
me  le  permettront. 

Vous  avez  su  la  prise  des  quatre  Européens, . 
missionnaires  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande,  trahis  par  un  apostat  (i).  Plusieurs 
de  leurs  conducteurs  ayaut  pris  la  fuite  y  on  en 
fit  les  recherches  les  plus  sévères.  Un.d'en-^ 
ti^  eux,  nommé  Tchang,  qui  s'étoit  converti 

(0  /^qT^ej&ci-dessttS;  page  io5. 
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à  la  foi ,  à  Tchin-tou  (capitale  du  Su-tchuen), 
que  j'avois  baptisé ,  et  qui  s'ëtoit  ensuite  fixé 
dans  la  province  du  Hoû-kouang,  sa  patrie, 
emporta  quelques  billets  d'invitation  qu'une 
famille  chrétienne  lui  remit  y  pour  les  dis- 
tribuer aux  chrétiens  de  son  pays,  et  en  obte- 
nir des  prières  pour  le  repos  de  Tame  d*un 
défunt.  Le  nom  de  cette  famille  y  le  lieu  de 
sa  demeure  y  qui  étoit  près  de  la  ville  capi- 
tale de  notre  province,  y  étoient  clairement 
exprimés.  Les  mandarins  respectifs  eurent  or- 
dre de  faire  une  descente  dans  la  maison  de  ce 
chrétien,  déjà  dénoncé  et  fugitif,  et  ils  y  trou- 
vèrent le  biilel  d*invitation.tJn  autre  chrétien, 
interrogé  d  où  il  tenoit  des  images  et  un  livre 
de  prières ,  déclara  les  avoir  reçus  de  M.  Sou  , 
ancien  prêtre  chinois  de  la  Propagande ,  qui 
travailla  long -temps  au  Su-tchuen,  sous 
Mg^  Mullener  (i),  et  mourut  àCanion,  il 
y  a  douze  à  ^uin^e  ans.  U  traduisit  ce  mis- 
sionnaire f  comme  dfimetirant  au  Su-tohuen , 
dans  un  endroit  quil  détermina.  Aussitôt 
le  gouverneur  du  Hoù-kouang'  écrivit  à  ce- 
lui du  Su-tchuen,  pour  faire  prendre  M.  Sou, 
ainsi  que  le  chrétien  fugitif  dans  la  maison 
duquel  on  avoit  troi:^vé  Téorit  dont  je  viens 
de  parler.  Peu  de  temps  après  parut  un  édit 
de  lempereur,  quiordonnoit  la  même  chose, 
et  eujoignoit ,  outre  cela,  d'examiner  s'il  n  y 
■  1     ■  Il  II  II ■  ■  '     ' 

(0  Voyez  tom.  I^'.  Introduction  I  page  îv. 
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avoît  pas  de  prédicateurs  de  la  religion;  il 
ajoutoit  néanmoins  qu'on  ne  dëvoit  pas  con- 
fondre cette  religion  avec  les  mauvaises ,  que 
les  Chinois  appellent  Sié  Kiaoy  quoiqu'elle 
semble  avoir  affinité  avec  celle  des  maho- 
métans  (Ceux-ci  étoient  pour  lors  révoltés 
dans  la  province  de  Kan-siu  ouKan-sou,  limi- 
trophe de  celle  de  Chen-si).  Au  reçu  de  ces 
ordres,  notre  maison  deTchin-lou  fut  investie. 
Sur  la  nouvelle  des  persécutions  excitées  dans. 
la  province,  on  avoitdéjà  rais  en  sûreté  nos 
effets  de  religion.  Il  n'y  avoît ,  pour  garder  la 
maison ,  qu  un  seul  catéchiste.  11  fut  pris  avec 
plusieurs  autres  chrétiens,  que  l'avidité  de 
savoir  des  nouvelles  y  avoit  amenés.  Les  sa- 
tellites se  transportèrent  dans  d'autres  mai- 
sons de  la  ville;  ils  enchaînèrent  les  chrétiens 
qu'ils  purent  trouver ,  prirent  leurs  livras  de 
religion ,  et  le  calendrier  nouvellement  im- 
primé. Il  y  eut  en  tout  vingt-deux  chrétiens 
conduits  au  prétoire.  Le  gouverneur  nomma 
un  des  premiers  mandarins  de  la  provinco 
pour  les  juger.  Celui-ci ,  qui  connoit  parfai- 
tement notre  sainte  religion,  et  qui  l'estime, 
donna,  dès  le  premier  interrogatoire,  des 

f)reuves  de  sa  bonne  volonté.  Il  renvoya,  sans 
es  interroger,  quatre  jeunes  gens  de  quinze 
à  vingt  ans,  sous  prétexte  qu'il  falloit  du 
monde  pour  garder  les  maisons  où  ils  avoient 
été  pris.  C'étoit  un  coup  de  Providence  ;  car 
des  jeunes  gens  de  cet  âge,  mis  à  la  question  ^ 
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auroient  déclaré  loul  ce  qu'on  auroit  youlu*. 
Les  autres  chrétiens  furent  interrogés  tou- 
chant les  prédicaleurs.de  la  religion  y  et  les  au- 
ires  objets  mentionnés  dans  l'édlt  de  l'empe- 
reur. La  plupart  déclarèrent  qu'ils  tenoient  la 
religio.n  de  leurs  ancêtres;  quelques-uns  nom- 
mèrent quelques  particuliers  qui  les  avoient 
instruits  9  et  qui  se  trouvoient  pris  avec  eux. 
On  prouva  que  M.  Sou  étoit  mort  :  on  ex- 
pliqua le  billet  d'invitation  d'une  manière  qui 
ne  déplut  point.  Les  livres  chinois  furent  mis 
sur  le  compte  d'un  de  nos  courriers,  parti 
pour  Macao,  où  il  avoit  été  envoyé  extraor^ 
dinairetnent,  au  sujet  de  la  députation  de 
M.  Chaumont(i)'.  L'affaire  du  calendrier  fut 
plus  sérieuse,  parce  que,  lors  de  sa  prise,  ce- 
lui des  Chinois  n'avoit  pas  encore  été  rendu 
public;  ce  qui  fit  soupçonner,  ou  qu'il  y 
avoit  des  Européens  dans  la  province,  pu  que 
du  moins  les  chrétiens  étoient  en  relation 
avec  eux  dans  quelque  endroit  de  l'empire. 
Us  nièrent  constamment  ces, deux  faits;  ils 
dirent  qu'ils  n'avoient  ni  vu  ni  connu  d'Eu- 
popéeus;  que  Timprimeur  du  calendrier  avolv 
iiré  du  prétoire  la  distribution  des  mois  lu** 
naires  et  des  saisons  ,  et  que ,  l'ayant  commu? 
niquée  au  catéchiste  de  notre  maison ,  celui- 
ci  avoit  marqué,  suivant  les  temps,  les  fêtes 
et  les  jeûnes  que  notre  religion  prescrit  ; 
■■      .  i  '^  ■  ■       •        > 

(.0  Foyez  tome  I ,  page  477. 
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rimprîmeur  païen  confirma  cette  déposition. 
Après  deux  mois  d'examen ,  où  les  dogmes 
et  la  morale  de  la  religion  furent  pleinement 
justifiés  par  le  caléchisle,  le  gouverneur 
ordonna  des  peines  fort  légères ,  dont  les 
cbréiiens  furent  ensuite  esemptés.  Il  publia 
un  édit  pour  défendre  la  religion ,  accordant 
un  répit  de  six  mois^  et  écrivit  a  l'empereur 
des  choses  très^favorables  à  la  religion,  ajou- 
tant qu^il  n'y  avoit  absolument  aucun  Euro- 
péen dans  la  province,  ni  autres  prédica- 
teurs. Les  chrétiens  furent  tous  élargis, el  la 
paix  noui  fut  rendue  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps. 

Les  recberches  qu'on  faisoit  dans  les  autres 
provinces  nous  devinrent  funestes.  Un  prê- 
.  tre  chinois ,  missionnaire  du  Cben-si ,  origi- 
naire du  Su-tchuen  (i),  où  il  avoit  encore  sa 
famille,  fut  dénoncé  par  les  chrétiens  (du 
Chea-si).  On  ajouta  qu'il  y  avoit  deux  Euro- 
péens à  Tchin-tou,  logés  près  de  la  porte, 
méiîdionale.  Le  gouverneur  du  Chen-si  écri- 
vît au  Su-tchuen.  Les  courriers  qui  apportè- 
rent sa  lettre  dévoient  faire  80  lieues  par 
jour.  Il  demanda  fortement  le  prélre.déuon- 
ce ,  et  qui  aVoit  pris  la  fuite.  Dans  le  m^me 
temps ,  un  nbuvel  édit  de  l'empereur  pressa 
encore  plus  vivaient  la  recherche  .des  Eurp- 
péens,  et  ordonnoit  de  conduire  à  Péking 

(r)  M.  Pie  Lieou  le  jeune. 
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toos  ceux  qu'on  trouverolt.  Aussitôt  les  es-*: 
pious  se  dispersent  par  toute  la  province.  Om 
députe  un  mandarin  pour  faire  la  recherche 
du  missionnaire  du  Chen-si.  Les  recherches 
furent  inutiles;  le  prêtre  n'étoit  point  au  Su- 
tchuen.  Quelques  chrétieus  furent  foibles: 
Mt  Luc  Ly ,  un  de  nos  prêtres  chinois ,  fui 
dénoncé  ;  c'étoit  lui  qui  avoit  soin  de  ce  dis- 
trict-là.  On  le  poursuivit  sans  pouvoir  le 
prendre ,  ce  qui  aigrit  encore  plus  les  man- 
darins. Notre  maison  9  située  près  de  la  porte 
méridionale  de  Tchiu-tou^  fut  encore  visitée, 
et  le  même  catéchiste  qui  la  gardoit,  arrêté 
une  deuxième  fois  avec  un  chœtien  dont  la 
maison  couvroit  notre  habitation.  Ce  dernier 
fut  mis  à  la  question  :  on  dit  qu'il  nomma 
mon  catéchiste  (Ëtienue  Tang),  sous  le  nom 
duquel  nous  avions  acheté  notre  maison,  et 
dit.  qu'il  étoit  en  tel  endroit  (dans  mon  dis- 
trict), à  la  suite  d'un  évêque.  On  envoya  plu- 
sieurs mandarins  et  des  soldats  pour  prendre 
mon  catéchiste  ;  ou  mit  les  chrétiens  à  la  tor- 
ture :  un  d'eux  me  nomma  comme  Euro- 
péen, et  déclara  que  j'étois  à  Tien-tsuen, 
nouvelle  chrétienté,  dans  les  grandes  mon- 
tagnes, à  quatre  ou  cinq  journées  de  Tchin- 
tou.  J'y  étois  en  effet  depuis  trois  mois, 
pour  la  visite  des  chrétiens,  qui  y  sont  au 
nombre  de  dnq  cents  au  moins.  J'appris 
cette  nouvelle  trop  tard,  et  j'étois  incommo- 
dé d'un  gros  rhume  et  d'une  toux  continuelle. 
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causés  par  les  graùdes  neiges  dont  ces  mon- 
tagnes sont  couvertes  pendant  Vhiver,  de  sorte 
que  je  ne  pouvois  manger.  Malgré  cela  ^  je 
pensoîs  à  me  retirer  ;  mais  les  chrétiens  s'y 
opposèrent  de  toutes  leurs  forces ,  et  me  re- 
présentèrent qaen  cas  de  recherches,  jepôU' 
Yois  m  enfoncer  dans  les  forets  de  ces  mon- 
tagnes^ en  friche  pour  la  plupart^  et  qui  ont 
au  moins  deux  journées  d  étendue  ;  au  lieu 
qu'en  sortant ,  il  n'étoit  pas  moralement  pos- 
sible, vu  la  sévérité  des  recherches,  d'échap- 
per. Je  m'abandonnai  à  la  divine  Providence, 
et  je  consentis  à  rester.  Deux  ou  trois  jours 
après,  on  m'annonça,  sur  les  six  heures  du 
soir,  que  les  soldats  a  voient  paru  avec  plu- 
sieurs mandarins,  et  qu'ils  prenoient  le  che* 
min  de  nos  montagnes.  J'exhortai  les  chré- 
tiens de  mon  mieux  à  avoir  bon  courage»  A 
peine  un  des  chefs  de  quartier  ,  qui  étoil  ve* 
nu  avec  les  autres  me  donner  cette  nouvelle, 
fut-il  rendu  a  sa  maison  j  (i|  y  avoit  tout  au: 
plus  un  quart  d'heure  de  chemin)  que  les 
soldats  totnbent  chez  lui ,  l'enchaînent ,  et  lui 
demandent  quatre  personnes  qu'il  avoit  dans 
son  district  :  savoir ,  moi ,  mon  catéchiste 
Etienne,  sa  sœur,  chargée  d'une  école  de  fil- 
les ,  et  un  autre  chrétien  malade  à  l'extrémité, 
à  qui  j'avois  administré  depuis  peu  les  der^ 
niers  sacremens,  et  chez  qui  on  supposoit  que 
j'étois  logé.  Le  chef  de  quartier  répondit, 
que  des  quatre  que  l'on  cherchoit ,  il  n'y  etk 
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avoit  qu'ua  dans  les  montagnes  ;  savoir,  celui 
qui  étoit  à  rexuémilé;  et  que ,  si  on  y  trou- 
voit  un  Européen,  il  consentoit  à  avoir  la  tête 
coupée.  On  le  conduisit  donc  chez  le  malade  , 
environ  à  une  demi -lieue  de  Fendroit  où 


•>  # 


j  etois. 

Les  chrétiens  ne  tardèrent  |)as  à  me  don- 
ner des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit,  et  je  ne 
balançai  plus  à  me  retirer.  Cinq  h  six  d'entre 
eux  me  conduisirent  dans  la  foret  voisine ,  où 
il  y  a  beaucoup  de  tigres  ;  mais  c'étoit  là  le 
moindre  de  mes  embarras.  Jepouvoisà  peiue 
-me  traîner  dans  Tobscuriié  de  la  nuit ,  j'éioîs 
déchiré  par  une  toux  violente ,  et  obligé  de 
grimper  des  montagnes  escarpées.  Je  fis  en* 
viron  une  demi-lieue ,  et,  ne  me  scutaut  plus 
de  force ,  je  dis  aux  chrétiens  qu'il  falloit  s'ar- 
rêter; nous  nous  arrêtâmes  auprès  d'un  ro- 
cher :  j'avois  eu,  grâces  à  Dieu ,  la  précaution 
de  porter  un  briquet  et  de  quoi  allumer  du 
feu,  et  nous  atteodimes  aiosi  la  lumière  du 
jour.  Quand  elle  parut ,  nous  nous  mimes  en 
chemin ,  poui*  nous  enfoncer  plus  avant  dans 
la  for^t;  ma  toux  devenoil  plus  violente,  et 
il  m'étoit  physiquement  impossible  de  mar- 
cher. Les  chréiîcns  s'étoient  munis  de  quel- 
ques pains  faits  (le  blé  de  Turquie;  ils  m'invi- 
tèrent à  en  manger.  J'en  mangeai  quelques 
bouchées,et  je  pris  un  reste  de  bouteille  de  vin 
de  messe  que  j'avois  avec  moi.  Ce  repas  me 
donna  de  la  force  ;  j'en  profitai  pour  escalader 
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de  nouvelles  monlagnes  chdofc  plu^  âpres 
que  les  premières ,  ei  louies  couvertes  de  nei- 
ges y  en  sorte  que  nous  en  avions  jusqu'à  la 
moitié  des  jambes.  Les  chrétiens  vouloicnt 
me  porter;  mais,  outre  qu'eux-mêmes  avoient 
beaucoup  de  peine  à  marcher  y  je  ne  voulois 
pas  les  exposer,  non  plus  que  moi ,  à  tomber 
dans  les  précipices,  fort  multipliés  dans  ces 
endroits.  Je  me  traînai  comme  je  pus  jusqu'à 
la  nuit;  et,  pendant  une  journée  entière,  je 
fis  environ  une  lieue  :  je  n'en  pus  faire  qu'un 
quart  le  jour  suivant ,  et  je  résolus  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  voyant  surtout  l'inutilité 
d'un  'pareil  éloignement ,  puisque  nous  ne 
pouvions  pas  effacer  les  traces  de  la  route  que 
nous  prenions.  De  là  ,  j'envoyai  quelqu'un 
s'informer  de  l'état  des  affaires.  J'appris  que 
beaucoup  de  mandarius,  tant  civils  que  nri- 
litaircs,  ctoienl  venus,  accompagnés  d'un 
graod  nombre  de  soldats  ;  qu'on  me  cherolioit 
parioul ,  el  qu'on  vouloit  m'avoir  à  quelque 
prix  que  ce  fût. 

Le  lendemain ,  8  février  lySS,  jour  du 
mardi-gras,  et  le  dernier  jour  de  l'année 
chinoise,  on  m'annonça  de  grand  matin  que 
ma  retraite  étoit  connue;  que  deux  cnfaris 
de  huit  ans,  soumis  à  une  question  très-dure 
pour  leur  Âge,  avoient  déclaré  que  j'étois 
dans  les  montagnes  ;  qu'on  savoit  la  maison 
d  où  j'élois  parti  pour  me  cacher,  el  que  le 
chef  de  qnai^ier,  tourmenté  cruellement.. 
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a  voit  tout  avoue»  Aussitôt  je  dis  aux  cbré* 
tiens  de  se  redrer  bien  vite,  et  de  me  laisser 
seul  ;  que  j  attendrois  les  soldats  :  ils  ne  le 
irouloient  pas.  J'avois  beau  leur  représenter 
qu'il  étoit  dangereux  qu  ils  fussent  pris  a\ee 
mot;  qu'en  restsmt,   ils  s'exposoient  sans 
m'étre  utiles  :  ils  voulurent  rester  absolu- 
inent;  un  nouveau  catéchumène  offrit  de 
me  conduire  chez  lui,  par  un  chemin  de  la 
forêt  impraticable  à  tout  antre  qu'à  lui.  Je 
le  suivis  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher, 
m^^is  sans  aucune  espérance.  A  peine  avois- 
je  fait  quarante  pas,  que  les  soldats  arrivè- 
rent en  jetant  de  grands  cris.  Ils  se  saisirent 
d'un  jeune  homme  qu'ils  dépouillèrent  j*is- 
qu'^la  ceinture,  et  voulurent  le  forcer  à  dire 
où  j'étois.  Il  dit  que  j'étois  enfoncé  dans  la 
forêt,  et  que  j'avois  des  souliers  à  pointes 
de.  fer.   Us  reconnurent  ausisitôt  les  traces 
du  chemin  par  où  j'avois  passé,  et  vinrent  à 
moL  Je  m'éloîs  arrêté  près  d'wn    arbre: 
Quand  je  les  vis  tout  près ,  je  leur  dis  :  Cest 
moi  que  vous  cherchex.,  vous  n'avez  qu'à  me 
prendre^  et  ils  me  mirent  la  chatne  au  col,  me 
fouillèrent,  et  prirent  ma  boîte  aux  saintes 
huiles,  un  livre  de  F  Imitation,  un  diurnal, 
et  mon  chapelet.  Us  ne  s'aperçurent  pas  de 
quelques  morceaux  d'argent  et  autres  petits 
effets  qu'ils  me  laissèrent.  (Les  circonstan-* 
ces  me  firent  oublier  que  je  portois  ma  boîte 
aux  saintes  huiles,,  car  j'aurois  pu  l'ensevelir 
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avant  leur  arrivée.  )  Je  leur  parlai  ensuite 
d'une  manière  honnête ,  les  assurant  que  mon 
intention  n'étoit  pas  de  les  fatiguer  à  courir 
par  les  neiges ,  mais  qu'ils  sauroient  la  rai- 
son de  ma  conduite  quand  je  verrois  le  man- 
darin. Ils  étoient  au  nombre  de  huit  ou  dix. 
Us  reçurent  assez  bien  ce  que  je  leur  dis;  ma 
prise  leur  valoit  trente  taëls  (c'est-à-dire  deux 
cent  quarante  livi'es),  le  mandarin  ayant  pro- 
mis cette  somme  à  ceux  qui  me  prendroieni. 
Entre  leurs  mains  ^  je  me  sentis  une  force 
tout  extraordinaire  :  ma  toux  devint  moins 
violente;  je  mangeai  devant  eux  un  reste  de 
pain  de  blé  de  Turquie  que  les  chrétiens 
ui'avoient  donnée  et  je  me  mis  en  route. 
Comme  ils  ignoroient  les  chemins  pour 
s'en  retourner,  ils  suivirent  une  route  frayée 
dans  les  neiges  par  les  pas  d'un  seul  hom- 
me :  nous  nous  égarâmes,  et  ils  commen-- 
çoienl  à  être  de  mauvaise  humeur,  lorsqu'ils 
renconirèrent  l'homme  qui  avoit  frayé  la 
route  :  c'éloit  précisément  le  domestique  de 
Mg«*.  d'Agathopolis,  revenu  du  Hoù-kouang, 
parce  qu'il  ne  put  se  résoudre  à  descendre 
jusqu'à  Canton,  où  on  l'avoit  envoyé;  il  étoit 
venu  me  rapporter  les  nouvelles  qu'il  avoit 
apprises  en  chemin.  Us  l'attachèrent  à  la 
même  chaîne  que  moi,  et  nous  conduisi- 
rent à  deux  lieues  de  là,  dans  une  auberge 
de  chrétiens.  Arrivés  là,  ils  proposoient  de 
me  mettre  à  la  torture  pour  savoir  notes  comr- 
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plices  el  mes  crimes,  car  ils  dîsoîcnl  loin 
roodemeut  que  j'avols  l'air  d'un  coquin.  Ils 
en  jugeoient  par  ma  longue  barbe  néijligée, 
par  n\on  vieux  bonnet  de  laine ,  et  par  la 
i>ou6  doni  j'élois  couvert,  et  que  j  avois  ra- 
massée en  pe  traînant  sur  les  montagnes. 
Mais  les  sergens  s'y  opposèrent ,  et  me  don- 
nèrent un  verre  de  vin  qui  me  fit  grand  bien. 
Pour  leur  exprimer  ma  reconnoissance,  je 
leur  dis  qu'ils  m'avoient  laissé  plusieurs  cho- 
ses qui  leur  occasionneroient  de  la  peine, 
si  le  mandarin  le  savoit.  Céloil  un  couteau 
d'Europe,  un  canif,  ma  montre ,  elc;  et  je  les 
leur  montrai  3  en  disant  qu'ils  prissent  garde 
à  eux ,  parce  que  je  n'élois  pas  un  homme 
ordinaire,  et  qu'ils  rendroient  compte  de 
tout.  Ils  furent  contens,  et  dirent  que  les 
chrétiens  étoient  gens  de  conscience.  Cepen- 
dant on  alla  avertir  les  mandarins  que  j'étoîs 
pris,  lis  éioient  près  de  là,  au  nombre  de 
six ,  et  environ  deux  cents  soldats.  Ils  vinrent 
aussitôt  :  j'éprouvai  un  courage  que  je  ne 
m'éiois  pas  encore  senti.  Ils  prirent  leurs 
places,  et  on  me  fit  mettre  à  genoux  devant 
eux.  Celui  qui  présidoit  me  dit  de  me  rele- 
ver et  de  m'asseoir.  Il  me  fit  servir  à  man- 
ger, et  déclara  devant  tout  le  monde  qu'il 
nefalloit  pas  me  regarder  comme  im  coquin, 
que  j'élois  un  honnête  homme,  et  que  la  re- 
ligion chrétienne  éioit  bonne;  qu'on  me  pre- 
noit,  parce  que  j'élois  étranger,  et  que  l'em- 


EDIFIANTES.  2O7 

pereur  avoit  donné  ordre  de  nie  conduire  à 
Péking.  Il  ordonna  ensuite  que  Ton  m'ôiât 
ma  chaîne.  Je  lui  répondis ,  pour  la  conso- 
lation des  chrétiens  présens  que  l'on  avoit 
pris  en  bon  nombre,  et  à  qui  on  u'offroit 
pas  la  même  grâce,  que  je  tenois  à  honneur 
de  porter  cette  chaîne  pour  la  cause  de  la 
religion;  que  je  rougirois  beaucoup  si  Je  la 
poriois  pour  cause.de  crime;  mais  que  je  n'en 
avois  pas  à  me  reprocher,  n'étant  venu  que 
pour  faire  du  bien  aux  hommes,  en  leur  pré- 
chant une  religion  sans  laquelle  il  est  im- 
possible qu'ils  soient  sauvés  ;  que  celle  chaîne 
étoit  pour  moi  un  collier  de  perles  plus  pré- 
cieux que  celui  qu'il  portoit  à  son  col,  et 
qui  fait  la  marque  dislinciive  des  manda- 
rins. Je  m'étendis  assez  loni^-lemps  là-dessus 
avec  bien  de  la  chaleur.  Il  me  parut  fort 
étonné,  me  laissa  tout  dire,  et  me  répon- 
dit :  Comme  vous  voudra zl  Puis  il  me  de- 
manda pourquoi  ,1a  religion  chrétienne  atant 
si  bonne ,  et  n'ayant  rien  à  craindre  de  la 
sévérité  des  lois,  j'allois  cependant  m'en- 
foncer  dans  les  bois  durant  trois  jours,  au 
lieu  de  me  produire?  Je  répondis  que  mon 
intention  étoit  de  prêcher  ha  religion  le 
plus  long -temps  qu'il  me  seroit  possible; 
et  que,  comme  je  n'ignorois  pas  qu'étant 
pris  je  ne  pourrois  plus  la  prêcher,  il  étoit 
tout  naturel  de  me  caches  pour  éviter  de 
•    rélrc.  Il  voulut  faire  le  catalogue  de  mes 
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effets.  Or,  j'avois  appris,  par  les  discours  que 
les  soldats  faisoîent  entre  eux ,  qu'on  avoit 
trouvé  mon  ornement  d'autel,  et  autres 
meubles  et  livres  que  j'avois  cachés  sous  des 
feuilles  d'arbres ,  et  je  supposois  que  le  tout 
avoit  été  livré  aux  mandarins.  Je  déclarai 
donc  ma  chapelle,  mon  calice,  mes  livres 
et  autres  objets.  11  me  demanda  si  je  n'avois 
pas  un  bonnet  de  cérémonie ,  dont  il  fit  la 
description  :  j'en  convins,  et  j'ajoutai  que 
ce  bonnet  étoit  dans  le  paquet  qui  renfer- 
moit  ma  chapelle.  Les  soldats  lui  avoient 
présenté  ce  bonnet,  et  rien  de  plus;  ilss'é- 
toient  emparés  du  reste.  Alors  il  entra  en 
grande  colère  contre  eux ,  et  exigea  qu'on  lui 
apportât  les  effets  volés.  Il  .étoit  trop  lard , 
les  voleurs  s'étoienl  enfuis.  Les  mandarins 
me  prirent  donc  à  part,  et  m'exhortèrent  à 
ne  pas  réclamer  ces  effets  devant  le  lieute- 
nant criminel,  parce  qu'un  pareil  procédé 
leur  nuiroit  beaucoup,  à  eux  et  à  mes  chré- 
tiens. Je  répondis  que  je  n'étois  pas  venu  en 
Chine  pour  faire  de  la  peine  à  personne,  ni 
pour  sauver  les  biens  que  je  pouvois  avoir, 
mais  pour  sauver  les  âmes  ;  et  je  leur  don- 
nai parole  que  je  ne  demanderois  rien.  Cette 
réponse'  les  satisfit  ;  ils  redoublèrent  de  po- 
litesse, me  firent  donner  un  cheval  pour  al- 
ler, à  deux  lieues  de  là,  reposer  dans  une 
auberge  avec  eux  ;  et  je  mangeai  avec  les 
mandarins  militaires. 
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Là,  on  me  questionna  beaucoup  sur  les 
endroits  où  j'avois  été  9  sur  le  nombre  des 
Européens  qui  élpient  dans  la  province  ^  le 
tout,  par  manière  de  conversation  :  je  ré- 
pondis que>  depuis  ojûze  ans,  j'avois  par- 
couru une  grande  partie  du  Su-tchuen,que  je 
ne  pouvois  déclarer  les  endroits  où  j'avois 
èiéy  sans  faire  tort  au?  chrétiens,  qui,  après 
tout,  ne  faisoient  mal  à  personne;  et  j'a^ 
joujtai ,  en  appuyant  sur  cette  raison ,  que  les 
mandarins  de  tous  les  districts  civils  par  où 
j'avois  passé  couroient  risque  d'être  dépo- 
sés, si  l'empereur  venoit  à  le  savoir,  parce 
qu'il  leur  reprocheroit  de  n'avoir  pas  veillé 
suffisamment  à  Texécution  d'une  loi  qu'il 
regarde  comme  essentielle,  et  qui  défend 
de  laisser  les  étrangers  s'introduire  et  rester 
dans  l'empire.  A  la  seconde  question^  qui 
étoit  la  plus  importante^  je  répondis  que 
j'étois  venu  seul  ;  et,  parce  qu'ils  insistoient^ 
disant  que  peut-êlre  il  en  étoit  entré  d'au- 
tres après  moi,  je  crus  pouvoir  répondre 
que  je  n'en  connoissois  point  dans  le  Su- 
tchnen,  attendu  qu'ils  pouvoient  s'être  rjéfu- 
giés  dans  les  autres  provinces,  pour  évher 
la  persécution  qui  s'ailumoit  dans  celle-ci. 
Comme  les  gens  qui  m'interrogepient  alors 
n'étoient  que  des  espions  sans  autre  pouvoir, 
je  les  mis  de  côté  facilement  :  je  leur  prê- 
chai la  religion ,  tant  qu'ils  voulurent  l'en- 
lendie;  et  ils  la  trouyoient  fort  raisonnable. 
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11  fallut  partir,  pour  être  jugé  en  premier  res- 
sort, à  quatre  journées  de  l'endroit;  savoir,  à 
Ya  -  tcBeou  ;  on  me  fabriqua  une  chaise  à 
porteurs  pour  traverser  la  montagne ,  et  on 
obligea  les  paysans  à  me  porter.  Je  fus  tou« 
jours  bien  traité  dans  la  route,  mangeant  à  }a 
table  des  mandarins.  C'étoit  le  csfréme  :  je 
leur  déclarai  que  ma  religion  ne  me  permet- 
toit  pas  de  manger  aucune  viande  ;  je  leur 
donnai  quelques  raisons,  qui  me  parurent  à 
leur  portée,  sur  la  nature  de  nos  jeûnes;  et 
tout  le  temps  ils  me  firent  servir  en  maigre. 
Arrivés  à  Ya-tcheou,  on  me  conduisit 
presqu 'aussi lot  au  premier  tribunal  de  la 
ville,  où  il  y  avoit  six  ou  sept  mandarins  as- 
semblés :  j'y  fus  interrogé  en  règle ,  et  à  ge- 
noux. Le  président  étoit  un  petit  homme 
fort  pédant  ;  il  avoit  le  titre  de  Yen-tao  (ou 
intendant  général  du  sel  et  du  thé  ).-  Je  dé- 
clarai' que  j'étois  Européen,  et  depuis  onze" 
ans  dans  la  province  pour  y  prêcher  la  re- 
ligion chrétienne,  religion  seule  véritable, 
religion  absolument  nécessaire  pour  obtenir 
un  bonheur  et  éviter  des  maux  éternels  ; 
qu'ayant  parcouru  cette  province,  j'y  avois 
formé  environ  deux  ou  trois  mille  prosé- 
lytes; et  que  tous,  ainsi  que  moi,  suivant 
les  maximes  de  notre  religion ,  étions  trè$- 
fidèles  à  l'empereur ,  et  obéissans  aux  lois. 
Ta  mens,  me  dit  un  mandarin,  tu  mens  : 
ï empereur  défend  de  prêcher  ta  religion  ;  tu 
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la  prêches  ici  contre  ses  ordres,  comment  oses* 
tu  dire  que  tu  es  obéissant  aux  lois  de  V empire. 
Je  semis  la  réponse  que  je  devois  faire  ;  mais 
l'éprouvai  un  mouvement  de  crainte' et  de 
terreur  que  Dieu  me  fit  la  grâce  de  sw- 
monter.  Je  répondis  :  Dieu  est  plus  grand 
que  T empereur  i  c'est  lui  qui  est  le  roi  des 
rois  i  ï empereur  nest  qu'un  homme  :  ainsi , 
quand  je  dis  que  nous  sommes  très-obéissans 
à  T empereur,  cest  par  rapport  aux  Içis  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  celles  de  Dieu  :  s'il  y^  a 
opposition,  pour  lors  cest  à  Dieu  que  y  obéis  , 
et  non  pas  à  t empereur •  Ils  insistèrent  :  Est" 
ce  Dieu  qui  t'a  dit  de  v^enir  en  Chine  P  tas-» 
tu  vu  ?  as^tu  entendu  ses  paroles  ?  Dieu ,  ré- 
pondisrje,  me  l'a  dit  par  sa  loi,  qui  com^ 
mande  de  t aimer  par-dessus  toutes  choses ,  et 
d* aimer  les  hommes  comme  nous-mêmes  ;  or, 
cest  ce  que  j'ai  fait  en  yenantpubliericisesgran-' 
deurs  et  ses  miséricordes ,  et  \fous  ouv^rir  le  urai 
chemin  du  bonheur ,  que  je  connois ,  et  que  i^ous 
ne  connois^ez  pas.  —  3fais  n'est-ce  pas  plutôt 
le  roi  de  ton  pays  qui  t'envoie  ici  ?  —  Non,  as" 
sûrement  non  :  le  roi  de  mon  pays  gouyerne 
ses  Etats  sans  prétendre  vouloir  gouverner  ceux 
des  autres  souverains.  —  Ne  sait-il  pas  du 
moins  que  tu  es  ici?  —  Une  me  connoît  point. 
<—  Tu  es  donc  sorti  sans  sa  permission  :  tu  es 
coupable.  —  Ce  nest  pas  une  conséquence  : 
j'ai  obtenu  du  mandarin  chargé  de  ces  sortes 
d'affaires  la  permission  de  sortir  du  royaume; 
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ce  mandarin  savfoit  bien  que  mon  intention 
étoit  de  prêcher  la  religion  ,•  mais  il  ignoroit , 
ainsi  que  moi,  le  pays  oit  je  deuois  la  prêcher. 

—  Mais ,  pourquoi  i^eniren  Chine  plutôt  quail^ 
leurs?  —  Par  toute  la  terre  il  y  a  des  mission^' 
naires  qui  prêchent  la  religion  ^  ayant  vu  la 
langue  chinoise  ^ja  sentis  plus  de  goût  et  de 

facilité  pour  V apprendre  que  d'autres  langues  ^ 
en  conséquence,  je  me  déterminai  à  entrer 
en  Chine.  —  Ehl  pourquoi  plutôt  au  Su^ 
tchuen  que  dans  les  autres  provinces  ?  —  Pour 
deux  raisons  :  les  vivres  y  sont  moins  chers  ^ 
et  les  histoires  m  ayant  appris  que  cette  pro» 
vince,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  fut  dévastée 
par  les  Pa^tay-ouang ,  et  le  peuple  renouvelé 
depuis,  je  jugeai  quil  y  avoit  moins  d'abus 
et  de  malice ,  et  par  conséquent  moins  d'ob^ 
stades  à  la  vérité,  —  Qui  {y  a  amené?  ^— 
Des  païens  que  je  ne  connois  pas  i  j'entendots 
quelque  chose  de  la  langue^  etj  moyennant 
cent  cinquante  taëls ,  ils  ont  consenti  à  tout* 
•—  Comment  as^  tu  pu  apprendre  la  langue  ? 

—  Nous  avons  dans  notre  pays  des  livres  qui 
l'enseignent  ,  et  j'en  ai  vu  un  fait  par  un  nommé 
Froment,  qui  a  bien  cinquante  ans  de  date. 

—  Mais  les  livres  n'apprennent  pas  les  tons  • 
il  faut  une  voix  pour  les  faire  sonner.  Je  fis 
quelques  observations  sur  les  notes  de  mu- 
sique y  qu'on  écrit  sur  le  papier ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  les  articuler  ou  sonner.  Je  dis 
que  la  seule  pensée  suffisoit  pour  les  écrire,  et 
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autres  choses  semblables^  où  ils  n'euicn- 
doîent  rien  ni  moi  non  plus.  Un  d'eux,  en- 
nuyé de  ma  dissertation ,  m'interrompit ,  en 
disant  :  La  réponse  est  toute  simple.  F'ous  avez 
dans  votre  pays  des  Chinois  qui  y  sont  allés 
pour  y  apprendre  vos  livres ,  et  qui  rentrent  c/i- 
sidte  en  Chine  pour  y  prêcher  votre  religion  ; 
ce  sont  précisément  ceux-là  qui  vous  ont  ap* 
pris  les  tons.  —  //  nen  est  rien,  répondis  je  ; 
les  Chinois  ne  peuvent  sortir  de  V empire  ,  et 
les  vaisseaux  européens  qui  vont  à  Canton 
craindroient  de  les  recevoir^  mais  il  est  vrai 
que  dans  mon  pays  il  y  a  des  commerçans  eu- 
Topéens  qui  viennent  à  Canton  faire  le  com^ 
merce  :  ils  savent  le  chinois,  et  fen  ai  vu 
plusieurs  avec  qui  je  ni  en  suis  entretenu.  — 
Comment  vis-tu  ici?  "-^  A  mes  frais  :  fai  ap^ 
porté  environ  cinq  cents  taëls^  je  nen  ai  plus 
que  dix,  et  ils  sont  entre  vos  mains.  '•^  Mais 
si  tu  navois  pas  été  pris ,  n  ayant  plus  d'ar^' 
gent ,  comment  aurois-tu  vécu  ?  r—  Les  chré-^ 
tiens  ne  s'embarrassent  pas  du  lendemain  :  au 
reste  j  il  éioit  naturel  de  supposer  que  des 
gens  pour  le  salut  desquels  j'ai  tout  sacri" 
fié,  ne  me  laisseroient  pas  mourir  de  faim. 
On  voulut  savoir  ensuite  les  lieux  que  j  avois 
parcourus, les  chrétiens  à  qui  j'ayols  prêché, 
lés  maisons  où  j'a  vois  demeuré,  et  s'il  y  avoit 
des  Européens  dans  la  province?  je  répondis, 
à  cette  dernière  question,  que  je  n'en  con- 
ûoissois  point.  Par  rapport  aux  autres  quesr 
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lions  ^  je  vous  déclai'e,  leur  dis-je,  que^  sui^ 
vant   ma  religion ,  je  suis  v^enu  ici ,  non  pas 
pour  me  sauver,  en  nuisant  aux  autres ,  mais 
bien  pour  sauver  les  autres,  même  à  mon  pré~ 
judice.  Le  président  me  dit  en  propres  termes: 
Tu  es  un  sot,  qui  ne  sais  pas  penser:  en  quoi 
nuiras'tu  à  ces  chrétiens  que  tu  nommeras  P  La 
religion  chrétienne  est  bonne ,  quetmaly  a-t-il 
de  suivre  une  bonne  religion  ?  Je  ne  répondis 
rien.  Un  autre  me  demanda  :  As-tu  demeuré 
chez  tel  et  tel  (qu'il  nomma)?  Je  dis  :  Je  ne  re- 
connois  pas  cela,  '-^Mais  tu  nés  pas  descendu 
du  ciel  en  volant  ^  certainement  il  y  a  des  ew- 
droits  où  tu  as  demeuré?  — -  Oui  y  il  y  en  a  j, 
et  beaucoup  j  mais  ma  religion  me  défend  d'en 
nommer  aucun.  —  Les  chrétiens  Vont  déclaré 
eux-mêmes  i  tel  et  tel  Vont  avoué,  —  SHls  le 
déclarent,  ce  sont  leurs  affaires;  ce  n  est  pas 
moi  qui  leur  nuis  :  au  reste,  je  demande  con^ 
frontation;  et,  s'ils  V avouent  devant  moi,  je 
le  recannottrai.  Je  fus  renvoyé  à  une  autre 
audience^  et  rappelé  peu  de  temps  après. 
On  avoit  mis ,  devant  Tendroit  où  je  devois 
me  mettre  à  genoux ,  une  férule  dont  ils  se 
servent  pour  donner  des  souflleis.  On  me, 
demanda  combien  de  temps  j'avois  demeuré 
dans  Vendroit  oh  j^avois  été  pris  P  d^oîi  j'étois 
parti  pour  y  venir  P  qui  est-ce  qui  m  y  avoit 
conduit  P  par  oîi  j'avoi^  passé?  Je  fîxaj   un 
t^mps  :  Je  dis  que.j*avois  loué,  sur  la  route  y 
des  gens  que  je  ne  cohnoissois  pas ,  pour  por-^ 
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ter  mes  effets ,  et  quils  s'en  étoient  retournés. 
J'<')SsigDai  aussi  plusieurs  endroits  de  mar- 
ché par  où  j'avois  passé ,  où  il  n'y  avoit  pas 
de  chrétiens.  Je  lus  interrompu  sur  l'époque 
du  temps  9  qui  ne  s'accordoii  pas  avec  ce  que 
les  chrétiens  avoient  déclaré.  Je  dis  :  Qu'on 
les  fasse  i^emV.  En  effet,  ils  furent  appelés; 
et  le  mandarin  leur  dît  :  N'est-il  pas  vrai 
que  vous  avez  déclaré  être  allés  chercher  votr(f 
maître  dans  tel  endroit  ,•  que  vous  l'avez  con-^ 
duit  0ous*mêmes  chez  vous ,  et  qu'il  jr  étoit 
depuis  tel  temps  P. luCS  chrétiens  le  reconnu- 
rent. Je  dis  :  Passe ,  ce  sont  leurs  affaires.  La 
séance  finit  par-là.  II  y  eut  ordre  de  me 
mettre  en  prison  :  je  fus  mis  aux  fers ,  et  on 
me  donna  des  menottes  fort  serrées.  On  me 
fît  coucher  au  milieu  d'une  troupe  de  han- 
djts  y  avec  un  satellite ,  pour  avoir  soin  de 
moi.  Dieu  me  fit  la  grâce  d'y  être  fort  con- 
tent. Je  leur  parlai  de  la  religion  une  partie 
de  la  nuit  :  je  sommeillai  un  peu.  Le  lende- 
main mon  satellite  m'ôta  mes  menottes  :  le 
mandarin  m'envoya  à  dîner  et  à  souper 
très  -  honnêtement  ;  et  le  surlendemain  je 
partis  en  chaise  portée  par  quatre  hommes , 
avec  une  grande  troupe  de  satellites  et  dé' 
mandarins ,  qui  m'accompagnoient  pour  me 
conduire  à  Tchin-tou.  A ,  inoitié  chemin  , 
celui  qui  tenoit  la  place  de  gouverneur  do 
la  proviqçe  ordonna  d'accélérer- lé  voyage; 
on  me  fit  faire  dixrsçpt  lieuesr  en  un  jour. 
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Je  puis  bîeu  dire  avoir  été  en  spectacre  aux 
hômiues  :  ou  yenoit  de  tous  cotes  pour  me 
voir.  T^artout  on  m'interrogeoit ,  et  je  pré- 
chois  la  religion,  sans  que  les  mandaiîns  con- 
ducteurs s'en  missent  en  peine,  excepté  une 
fois   qu'on  me  conduisit  dans  une  pagode 
(ou  temple  d'idoles),  pour  reposer  :  le  peu- 
ple accourut  en  foule,  il  v  vint  même  un 
bonze  de   la  pagode  ;   je  1  entrepris  devant 
tout  le  monde.  Il  y  avoit  une  grande  idole 
à  la  porte;  je  lui  demandai  :  «  De  quelle  ma* 
»  tière  est  faite  cette  idole?  —  Elle  est  de 
>)  pierre.  —  Mais  ses  yeux,  ses  oreilles  et 
»  son  nez,  «ont-ils  aussi  de  pierre.  —  Oui. 
»  —  Des  y  eux  de  pierre  peuvent-ils  voir?  un 
»  nez  de  pierre  peut- il  flairer  les  odeurs? une 
»  oreille  de  pierre  entendre  les  sons?  -— 
»  Non  ».— Ton  idole  ne  uoit  donc  rien ;^quand 
tu  lui  fais  mille  prosternations,  elle  n'en  sait 
rien  :  tu  lui  biHles  des  odeurs  y  elle  n  en  flaire 
points  tu  lui  fais  des  prières  ,  elle  ne  t^  entend 
points  n  est  ce  pas  manifestement  se  tromper 
soi-même  en  trompant  les  autres  ?  Je  n'en- 
tends rien  à  tout  cela ,  répondit  le  bonze.  Le 
mandarin  du  lieu  vint  nous  interrompre, 
et. dit  que  ce  n'éloit   pas   là  le  lieu  pour' 
prêcher.  Je  lui  dis  que  la  vérité  pouvoit  se 
dire  partout.  Il  me  fit  ei^trerdans  l'intérieur, 
et  ne  permit  plus  à  personne  d'y  venir.  Les 
inaiidarins  des  lieux  par  où  je  passois  ,  ve- 
noient  et  iuè  faîsoient beaucoup  de  polite&es.  ' 

Je 
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Je  pense  qu  ils  avoient  peur  que  je  ne  dé-^ 
i3onçasse  leurs  districts. 

Enfin  j'arrivai  à  Tchia*tou>  environ  dix 
jours  après  ma  prise.  Je  fus  conduit  chez  lé 
lieutenant  criminel  ;  il  pie  fit  renfermer  dans 
la  prison  destinée  aux  mandarios.  Le  Ien«* 
demain^  je  parus  devant  lui:  presque  tous 
les  mandarins  de  la  ville  étoient  assemblés  ; 
il  me  demanda  si  j^avois  quelque  degré  re« 
latif  aux  études  en  mon  pays.  Je  déclara 
que  j'élois  docteur  en  théologie.  Les  ques« 
lions  par  rapport  à  mon  entrée  en  Chine  fu- 
rent les  mêmes  que  dans  mon  autre  interro- 
gatoire, ainsi  que  les  réponses  ;  mais  celles  des 
chrétiens,  quon  avoitprisen  grand  nombre/ 
ne  s'accordoient  pas  avec  les  miennes.  Pour 
lors  je  dis  :  Ce  que  f  ai  déclaré  jusqu  à  présent 
est  la  vérité  ;  mais  il  ne  m*est  pas  permis  de 
tout  dire,  parce  que  ma  religion  me  défend  de 
nuire  à  qui  que  ce  soit.  Si  les  chrétiens  s*àc^ 
cusent  eux-mêmes  y  ce  sont  leurs  affaires  j  je 
puis  acquiescer  à  ce  qu^ils  diront  de  vrai,  seu'm 
lement  je  demande  confrontation.  11  me  de- 
manda là-dessus  si  ce  n'étoit  pas  le  nomm^ 
Tchang  qui  m^avoit  conduit  au  Su*tchuen^ 
ajoutant  que  je  pouvois  bien  l'avouer,  puis- 
qu'il le  reconnoissoil  lui-même.  Je  répondis 
que  je  ne  le  reconuobsois  pas  comme  mon 
introducteur  ;  qu'au  reste,  s'il  l'avouoit,  qu'on 
le  fît  venir.  Les  mandarins  dirent,  en  nant: 
II  ne  nous  croit  pas  sar  nou*«  parole.  L« 

II.  LO 
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chrétien  fut  appelé.  Je  rinirrrograi  moi* 
même  :  Est-il  vrai  que  tu  as  déclaré  que  c'est 
toiqi^i  mas  introduit,  et  mas  conduit  dans  la 
maison  d'un  ^e/P  (mon  catéchiste ,  sous  le 
nom  dtiquèl  est  achetée  la  maison  où  doiis 
demeurions.^  et  qui  avoit  été  dénoncé  aux 
mandarins)  Il  dit  que  oui.  Je  lui  répliquai  : 
Souviens^toi ,que  c'est  toi  qui  t'accuses,  et  non 
pas  moi  :  tu  dis  vrai.  Quatre  autres,  familles 
prises^  avoient  aussi  déclaré  m*avoir  reçu 
chez  elles.  Notre  comTicr  Louis  fut  ensuite 
dénoncé^  conmie  allant  tous  les  ans  à  Can- 
ton  y  depuis  plusieprs  ajinées ,  chercher  mou 
viatique,  que  les  chrétiens  avoient  dit  se 
monter  à  six  ou  sept  cenls  piastres.  Je  re- 
connus le  tout.  Il  fut  donc'  arrête  que  onze 
ans  auparavant,  le  nommé  Baptiste  Tchaug, 
luiani  d'une  lettre  de  M.  André  Ly  (ancien 
missionnaire  chinois),  étoit  allé  à  Cauiou  pour 
y  chercher  un  missionnaire  ;  qu'il  avoit  lié 
amitié  avec  ijn  nommé  Paul  Tchlng  (ancien- 
cuisinier  de  la  procure  des'nnssipnnàirès 
français  à  Rfaçao),  avec  lequel  je  dénieUrois,'" 
et  que  celui-ci  lui  avoit  procuré  une  entrevue 
avec  moi;  que  j'étois  convenu  de  Je  suivre  au 
Su-tçhuen;  qu'arrivé  à  Tchiu-tou,  daus  la 
]>iai$pu  de  Tang  (c'est  le  nom  djd  catéchiste 
dont  on  a  déjà  parlé)  (l),  j'avois  commencé 
à  prççher  la  religion  a  tous  qçux  qui  avoient 
■^»^— — i»^— ^— ^— —    ■  I  ~^~^—    f  <    «Il  II  ■    i^»i.» »— — ^» 

(i)  i?^fjrft^  ici-rdfi^SHS  r  page  20(>.  ,  . 
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Voulu  renteqdre  ;  que  de  là  je  n/ét.oîs  rendu 
à  Ouen-kiang^  chez  telle  famille;  à  Tsong-* 
liu-lcheou,  chez  telle  autre  ^  à  Py-hien  et 
Tien-tsuen^  chez  deux  autres^  oii  ]*avois  pa« 
reillement  prêché;  ce  que  j'avois  toujours 
continué  de  faire  jusqu'à  présent.  Toutes  ces 
familles  s'éioi^nt  dénoncées  elles-mêmes. 
On  ne  voulut  pas  de  mes  trois  mille  cbré-* 
tiens;  on  dit  qu'il  £aUoit  écrire  qu'il  y  en 
avoit  beaucoup  9  et  que  je  ne  pouvois  piis 
m'en  rappeler  .le  nombre^  parce  qu'autre^ 
ment  Tempereur  ne  scroit  pas  content. 

Après  cette  première^^éance^  le  lieutenant 
crimmel  me  fit  ôler  mes  chaînes  ;  je  le  laissai 
faire^  parce  que  je  me  ironvois  très-foible, 
11  ordonna  que  je  fusse  bien  traité.  11  m'en- 
voya des  œi^fs^  du  poisson  et  autres  choses 
à  manger.  I^e  lendemain^:  je  fus  appelé  en 
jugement  :  il  me  .demanda  s'il  y  avoit  des 
Européens;  je  dis  que  je  n'en  conuoissois 
pas.  11  répliqua  :  Mais  il  y  a  le  nommé  Li-to- 
lin^  qt^  Je  frère  de  Ba])tisteTchanga  con-» 
duit  à  Tchîn.-tpu,  il  y  a  huit  ans.  Je  fus 
exiraordinalrera^nt  surpris  d'eniepdre  ce 
pom  ,  qui  éioit  celui  de  M.  Dufrcsse.  Je  ré- 

Êondis  q^e  c^t  homme  ne  devoit  pas  étr^  au 
u-tchuen  :  qu!à  la  vérité^  je  l'avois  connu; 
mais  qÊie  la  persécution  devoit  lavoir,  fait 
sortir  de  la  province ,  ne  pouvant  plus  s'y 
tenir  caché ,  ejt  que  je  n'en  avoi]^  pas  entendu 
parler  depuis  ciuq  mois*  Us  supposèrent  que 
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s'il  en  étoîi  ainsi  ^  il  de  voit  être  au  Ctien-sil 
Après  cela 9  on  me  fit  sortir  de  l'audience^ 
et  on  m'introduisit^  en  attendant^  dans  une 
salle  où  les  mandarins  et  les  officiers  du  pré- 
toire s'assembloient  pour  se  reposer.  Là, 
j'entendis  dire  qu'il  y  avoit  un  ordre  exprès 
du  gouverneur  de  se  saisir  de  M.  Dufresse^ 
quoi  qu'il  en  coûtât;  qu'on  avoit  envoyé  par- 
tout des  espions ,  et  un  exprès  qui  devoit  faire 
cinquante  lieues  par  jour,  pour  le  chercher 
dans  certains  endroits  de  sa  chrétienté,  et 
ailleurs.  On  me  dit  quon  n^gnoroît  pas  qu'il 
y  avoit  deux  Européens  dans  la  province,  et 
que,  celui-ci  une  fois  pris,  TafTaire  finiroit. 
On  m'envoya  dans  ma  prison,  ou  j'avois  beau- 
coup  de  liberté.  Pensant  en  moî*même  à 
cet  événement,  et  craignant  que  les  recher- 
ches si  sévères  et  si  étendues  qu'on  faisoit 
de  M.  Dufresse  ne  fissent  découvrir  d'au- 
tres confrères,  cotnme  il  étoit  arrivé  à  Kin- 
tang,  je  cooçùs  le  projet  de  lui  écrire,  et  de 
l'engager  à  se  produire.  Je  le  fis  au  bout  de 
deux  jours,  et  d  autant  plus  volontiers,  tjue 
je  voyoisy  à  la  manière  honnête  dont  j'é- 
tois  traité ,  aux  louanges  qu'on  donnoit  par- 
tout à  la  religion ,  et  aux  promesses  c(ae  les 
mandarins  faisoient  que  l'empereur  feroît 
grâce  ,  qu'il  n'avoit  craint  que  la  rébellion  , 
et  que  certainement  il  n'y  en  avoit  pas.  Ce 
cher  confrère  reçut  ma  lettre,  et  arriva  douze 
jours  après.  Pendant  cet  intervalle,  il  vint 
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UD  ordre  d'arrêter  .M.  Delpon.  Il  avoit  écc 
dënoucé  à  CaniOD  par  les  domestiques  du 
procureur  de  la  Propagande  y  ainsi  que  tous 
les  missionnaires  de  cette  congrégation;  et 
on  avoit  déclaré  que  M.  Delpon  éioit  passé 
au  Su-tcliuen.  Je  laisse  à  penser  dans  quel 
embarras  je  me  trouvai  alors.  Je  fus  in-* 
terrogé,  ainsi  que  les  chrétiens.  D  abords 
je  refusai  de  le  reconnoitre  :  le  lieutenant 
criminel  ine  fit  lire  les  dépositions  qu'il  ve'- 
noit^de  recevoir.  On  y  avoit  mis  clairement 
le  jour  où  il  étoit  parti  de  Canton.  Les  chrc-r 
tiens  le  reconnurent^  et  déclarèrent  Fendroit 
où  il  étoit.  Les  mandarins  dirent  que  si  cet 
homme  n'étoit  pas  pris^  c'en  étoit  fait  de  tous 
les  mandarins  de  la  province,  parce  qu'il 
étoit  dénoncé  à  l'epapereur,  et  qu'il  le  deman*- 
doit.  Je  le  reconnus  y  je  dis  que  je  l'avois  vu 
sept  à  huit  mois  auparavant  ;  mais  que  dc-^ 
puis  9  je  n'en  avois  pas  reçu  de  nouvelles.  On 
alla  chercher  dans  l'endrqit  dénoncé  y  et  il 
ne  s'y  trouva  point.  Les  chrétiens  de  cet 
endroit  furent  extraordinairement  persécu-* 
tés  à  son  occasion.  Un  d'eux  reçut  trois 
fois.  la  torture  aux  jambes ^  et  force  souf^ 
flets ,  etc. ,  au  point  que  les  mandarins  dé-* 
sespéroient  de  sa  vie.  Cependant  il  en  est 
revenu.  Les  chrétiens^  épouvantés  ^  me  prié*- 
reut  d'écrire  à  M.  Delpon  pour  l'engager  à  se 
rendre.  Je  crus  bien  faire  ^  dans  les  circons- 
tances ,  en  lui  écrivant.  U  se  rendit  ;  mais 
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les  mandariiH  eurent  de  TÎoIens  soupçons 
<|u'il  y  avoîi  encore  d'atflr(*s  Européens,  sur^ 
tout  dans  la  partie  orientale,  qui  est  si  gran« 
de,  et  où  jl  y  a  tant  de  chrétiens.  Je  dis  que 
je  rcpondois  c^u'il  n'y  en  àvoit  point  Ccroyartt 
M.  Devant  dans  la  pr'ovîn<!edeKouei-tcheoii, 
od  je  savois  qu'il  cîtoitalJé);  qiié  M.  Ddpon 
étant  venu  pôttr  rerapfeçér  M.  Moye  (qii'nri 
apostat  de  'fchîn-tou  avoît  déclaré  êtr^  re* 
tourné  Taiidée  précédente  à  Canton) ,  il  ëtoit 
lout  naturel  dé  péti^r  qu'A  set'oit  pour  feetté 
partie  quaifd  il  sauroic  la  fahgue.Ges/ raison^ 
ne  les  coti Vainquirent  pas  ;  ils  mirent  toijs  leé 
chrétiens  à  la  question,  et  M.  Devâuî  fut 
dénoncé  comnie  étant  chez  la  famille  Ly,  à 
Tcbong-kîn-fou.  Je  dis  que  c'étott  en  vain 
qu'on  iroit  le  chercher^  partte  tjtife  jfe  pouvoir 
répondre  qu'il  n'étoit  pafè  éfMê  h  f)i»otrnce. 
On  ne  me  dfuf  point .  Uti  i»fà«?dâ44tt  fdt  dié- 
pùté  avec  des  satellite^;  if  ié  fétiÙil  ^lez  là 
famille  Ly,  qui*dédàra  qil'if  êiHft  allé  à 
Kouei-tcbeou ,  et  qu'énstiite  ^  rëvetm  de  là  ,  il 
9Voit  passé  quelque  tem^S  éhet  elle ,  et  que, 
pour  le  prescrit,  il  éioit  âMé  on  ne  *atoît  où. 
Les  recherchés  furent  dotïe  les  pliis  sévères 
dans  cette  pafiiè.  Les  chrétiens,  hommes  et 
femmes,  furent  dans  la  pliiis  grande  désola- 
tion. Ensuite  il  courut  un  bruit  qu'rl  s'éloît 
retiré  du  coté  de  Soni-fou.  On  y  alla,  et 
cette  partie  fut  aussi  désolée  que  l'autre.  11 
y  eut  des  vierges  conduites  au   prétoire  j 
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M.  AmkéYang,  picire  cliihois,  fut  pris  (i); 
M.  Glfcyo  fut  au  momeot  de  rêire  Bveà 
M.  Devaùt  ;  ils  échappèrept  je  ne  sais  coui- 
ment  (!î).  Au  bout  d'un  nioid  et  pltiîv,  on 
conduisit  à  Tchin-iou  beaucoup  de  cferétiena 
di\s  districts  de  ces  deux  chers  cenfréres.  PJttî 
sieurs  do  la  fîm^ûllé  Ly  furent  m\$  à  la  «fuéS'- 
tion.  On  donnii  à  celte  fdiyirl)e  vta  mob  dé 
répit  ^  en  lui  déclarant  que  si  dans  un  moi^ 
l'Européen  ne  paroissoil  pas,  toute  la  fsfmille 
seroit  eoiprisonnée  sein»  aucune  miséricorde  ; 
parce  que  5  disoit*on^  )e  gouTemeur  de  lâ 
province  ^  qui  a  toit  écrit  à  Temi^ereur  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'Européens  d«ns  la  province, 
sachant  maintenant  que  M.  Devant  y  éioit, 
youlmt  absolument  l'avoir.  Les  mandarins 
ajoutoient  que /sa  dignité  y  éeant  intéressée, 
il  sacnfieroit  tout  poi!rr  cela. 
:  M.  André  Yang,  î^yaat  été cetNiuît  à  TchtCr' 
rou ,  me  fit!  prier  dTéei^ire  k  M.  Devmt.  Je 
ntQ  vouhi*  rie»  firire:  plûrsieufs  autre»  ciré» 
riens  me  pressèrent  de  même,  je  refusai.  La 
famille  Ly  me  fit  de  foriez  instances  ;  c'est 
une  des  bienfaitrices  de  la  nnss^pn.  Pbtrr  lorâ 
je  pris  -conseil  avec  M.  Delpen,  que  fetis  la 
liberté  de  voir,  et  il  jtig^a  qu'it  étoît  e^ipé- 
dientdé  le  faire.  J^écrivisdènc,  çtje  partis 
le  même  jour  pot^rPékîng  avec  M.  Dtifressc. 
■ '  '  lit.     •    ■'.     .       -^i  ■  » I . ■  ■  . . .— 

(1)  f^qyez  ci-dessus  ,  page  172. 

(2)  ^o;}^cjB  ci-dessus ,  page  igi. 
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Les  deni  autres  missionnaires  éiapt  ceifs<^$ 
aivoir  éié  pris  par  le  propre  gouverneur,  tan- 
dis que  nous  deux  avions  été  pris  par  Iq 
lieutenant  général  d'armée ,  qui  tenoit  la 
place  du  gouverneur  eu  son  absence  y  oq. 
jugea  qu'il  fa|Ioit  attendre  le  retour  du  gou-. 
Terneur,  et  ne  pas  donner  aussitôt  à  PéLing. 
Bouvelle  de  la  découverte  de  MM.  Delpoq 
et  Devant. 

On  nous  conduisit  trop  honorablement  ^ 
BOUS  avions,  chacun  yne  çliaise  à  qyatre 
porteurs,  et  deux  mandarins  qui  nous  fai- 
soient  manger  à  leur  table  >  aux  (rais  du,  pu-» 
blic  ou  de  l'eropereur.  Ce  voyage  dura^ 
trente- hiiit  jours  :  nous  arrivâmes  à  Pcking 
le  28  d'avril.  Présenté^  le  lendemain  au  tri- 
bunal appelé  Hing*pou,  t)ii  se  décident  les 
affaires  des  grands  criminels,  on  npusyjçliar* 
gea  de  chaînes  fort  pesantes,  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  l'on  nous  mit  dans 
la  prison  destinée  aux  mandarins.  Cétoi^ 
thie  grâce  bien  particulière  :  on  nous  l'ac-r 
(çorda,  je  ne  sais  pourquoi;  mais  ce  fut  un 
grand  coup  de  Providence  ,  car  autrement  y 
il  est  vraisemblable  que  nous  serions  morts. 
Dans  cette  prison  ,  noiis,  fûmes,  réduits  à  vi-> 
vre  d'un  riz  fort  bis,  que  l'empereur  donne, 
aux  prisonniers.  On  nous  avoit  laissé  quel- 
que argent  par  miséricorde;  nous  en  ache- 
tions une  espèce  de  fromage  mou  chinois, 
fait  du  lait  de  certaines  fèves  écrasée^  y  qqi 
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«e  coagule.  Cest  une  nourriture  fort  insi"- 
pide;  il  falloit  s'en  contenter;  et  lés  autres 
missionnaires  emprisonnés  éloient  encore 
plus  mal  que  nous.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  notre  arrivée;  les  satellites ^  qui  espé* 
roient  de  Targent,  nous  ôtèrent  nos  fers^  et 
cela ,  en  cachette.  Nous  ne  lès  portions  qu  a 
1  audience  9  et  lorsque  les  mandarins  visi^ 
toient  les  prisons.  Au  reste  ^  nous  fômes  ex- 
posés tout  le  temps  aux  mépris  et  aux  in- 
jures, et  rongés  de  toutes  sortes  de  vermines; 
Les  différens  jugemens  auxquels  nous  fu« 
mes  cités  n'eurent  rien  de  bien  particulier. 
Seulement  9  on  s'informoit  exactement  de 
qui  nous  tenions  notre  viatique.  Je  déclarai 
qu'il  m  etoit  envoyé,  partie  par  nos  familles, 
partie  par  nos  amis,  partie  par  les  chrétiens; 
qu'on  embarquoit  cette  somme  sur  les  vais- 
seaux d'Europe  qui  venoient  en  Chine;  que 
cet  argent  étoit  déposé ,  en  arrivant  à  Canton, 
dans  les  maisons  habitées  par  les  Européens  ; 
et  que,  sur  une  lettre  que  j'envoyois  par  le 
courrier  Louis,  celui-ci  me  Fapportoit,  et 
que  je  le  distribuois  entre  nous,  suivant  nos 
besoins.  On  s'informoit  aussi  si  nous  avions 
communication  avec  les  églises  de  Pékin^. 
C*étoit  un  point  qu'on  paroissoit  fort  avide 
de  savoir.  Nous  l'avons  toujours  nié  :  ce  qui 
étoit  vrai.  On  me  demanda  si  je  savois  quel- 
ques arts.  Je  répondis  que  non,  et  que  je 
ne  savois  autre  chose,  sinon  prêcher  l'Evau- 


•  •  t 
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gile  (cela  est  Trai^  si  toutefois  on  peut  dire 
-que  je  sais  prêcher  l'Ëvangile);  mais  j'ap- 
puyois  fortement  là*-' dessus ^  parce  que  je 
savois  que  le  gouverneur  par  intérim  du  Su- 
•tchuen  a  voit  e:&posé  son  avis  à  Fempereur^ 
qui  étoil  de  me  garder  à  Pâûtig  ,  comme 
.artiste  ou  mathématicien.  On  me  demanda 
■^uel  bien  la  religion  procuroit?  Je  répondis 
que  céioit  un  bien  éiernel,^  et  qwa  le.  chrétien 
ri  ambitionne  sur  la.  terre  ni  dignités  ni  ri" 
shesses.Toixies  ces  choses  et  autres  sembla- 
bles furent  reçues  froidement. 
.  Enfin  notre .  jugement  fut  porté  par  le 
tribunal  supérieur^  et  ratifié  par  l'empereur. 
Les  Européens  pris  dans  {es  provinces  fu- 
xent  condamnés  à  une  prison  perpétuelle. 
Les  courriers  qui  les  avoient  introduits,  à  un 
exil- perpétuel  j  en  un  lieu  appelé  Y-H,  et  à 
élre  mai^qués  sur  le  visage.  Les  prêlres^bî- 
.nois  furent  condamnés  à  la  même  peine , 
au  nombre  de  six,  entre  lesquels  se  trouve 
:M.  Adiîen  Tcbou,  exilé  autrefois  dans  la 
province  de  Chan-tong^  après  avoir  tra- 
vaillé quelque  temps  dans  nos  missions  du 
Fo-kien  (i)- 

-  J'ignore  quel  a  été  le  sort  de  nos  courriers 
du  Su*tchuên.  Ils  ne  furent  point  envoyés  à 
Péking  comme  les  courriers  des  autres  pro- 
vinces. Les  mandarins  dirent  que  leur  a&iré 
■  I ..  -1^ I  -         •   r     i'  ■! 

*  •  {i)F^cy^ez  tom.  1/  pag.  4' >  «t ci-de5sus>  i>eg.  7g. 
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n'ëtolt  rien.  Nos  prêtres  chinois  qui  avoieut 
ëlé  pris  furent  relâchés.  On  n'inquiéta  point 
les  autres^  quoique  dénoncés.  M.  Thomas 
Nîen  Fa  voit  été  au  Su*tchuen ,  en  ma  pré- 
sence, par  un  ishrétien  qui  perdit  la  tête;. et 
îe  vis  le  moment  où  il  alloit  nommer  Më^.  d' A- 
gatbopolis.  On  lui  demanda  s'il  me  connais^ 
soft?  Il  répondît  oui,  ajoutant  qve  fétois  le 
nouvel  é^féque.  II  é(oit  assez  naturel  de  con- 
clure quil  y  en  avoit  donc  un  ancien*  Je 
repris  aussitôt  la  parole  en  riant ,  et  dis: 
Tur  as  raison  ^  c'est  mpi  qui  suis  Véyêque.  Lés 
mandarins  n!y  firent  pas  attention.' Noad 
•  avions  ignoré  en  prison  le  décret  de  l'em- 
.pereur  qui  nous  condamnoit  à  une  prison 
perpétuelle;  mais  nous  nous  attendions  à 
plusieurs  années,  et  tbu^,  grâces  à  Dieu, 
étions  bien  résignés.  Cependant,  plusieurs 
des  missionnaires  emprisonnée^  ne  pouvoîent 
vivre  avec  lé  riz  de  Tetopereur;  il  leur  étoît 
impossible  de  Taval^r.  Les  païens  ne  s^en  èm- 
barrassoient  gi?ère.  Sept  de  ces  mlssionnai- 
f^es ,  accablés  d'inanition  et  de  misère  ,  mou- 
lurent'^aiiS' la  prison.  Il  y  avoit  parmi  eux 
deux  évêques^  celui  de  Miletopolis  et  ce- 
lui de  Domitiopolis,  vicaire^  apostoKqœs  du 
Chen-si  et  du  Chan-tsi^  Nos  deirx  confrères , 
MM.  Devant  et  Delpon,  moururent  comme 
ttes  saints;  ils  purent  se  Confesser.  Le  zèle 
ne  les  abandonna  point ,  même  an  teiÀps  dé 
leur  agonie;  ils  vouloient  que  qi^lques  mis^ 


228  .  NOUVELLES   LETTRES 

slonnaires  préseiis.  prêchassent.  les.  païens ^ 
pour  empêcher  des  désordres  dont  ils  gé— 
missolent ,  et  qujis  avoieut  sous  les  yeux*  Ils 
s'excitoient  à  mourir,  en  disaut  :  Quel  bon^ 
heur  de  mourir  ici  !  Ce  sont  les  propres  pa- 
roles de  M.  Devaut,  qui  m'ont  été.  rap- 
portées par  \xi\  missionnaire  présent  à  ses 
derniers  momens.  Cette  nouvelle,  que  j'ap- 
pris quelque  temps  après,  fut  pour  moi  un 
coup  de  foudre.  Je  me  reprochai,  de  leur 
avoir  écrit,  et  me  le  reproche  encore.  Puîsr 
se  -  je  faire  que  Dieu  ne  me  le  reproche 
point  !  . 

.Quant  h  mo],  après  trois  n^is  de  capii-^ 
vite,  je  tombois  en  consomption,  et  mat- 
tendois  à  mourir.  Celte  pensée  me  consoloit  ^ 
mais  je  n'étoîs  pa5  digne  de  terminer  ma  car* 
rière  dans  le  champ  d'honneur.  M.  Dufresse 
se  portoit  assois  bien,  et  m'iionnoit,  car  il 
est  d'une  santé  foible. 

Enfin,  MM.  les  missionnaires  des  églises 
^e  PeTiing  parvinrent ,  à  force  d'ai'genl ,  à  noiis 
faire  pas^ser  des  secours  abondans  qui  nous 
rétablirent.  Nous  pouvons  bien  dire  qu'ar 
près  Dieu  nous  leur  devons  la  vie.  Nous 
avons  su,  dès  le  commencement  de  notre 
prison,  les  efforts  multipliés  qu'ils  ont  faits 
paur  soutenir  l'honneur  de  la  religion  ca- 
lomniée ,  et  rompre  les  chaînes  des  çonfes.r 
seurs  ;  mais  ils  n'avoîent  pas  assez  d'autorité 
et  de  crédit  à  la  cpur  pour  y  réussir  :  il  pa? 


rott  qu'on  cherche  à  les  humilier  en  tout. 
L'orgueil  chinois  voit  avec  peioè  que  les 
grands  talens  se  trouvent  chez  des  Euror 
péens.  Ces  messieurs  présentoient  des  apo- 
logies auiquelles  on  ne  répondoit  rien; -ils 
demandoient  notre  liberté^  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fùt^  soit  pour  nous  reléguer 
dans  les  églises  ^  soit  pour  nous  renvoyer  à 
Macao.  L'empereur  leur  répondit  avec  in- 
dignation et  mépris,  que  nous  méritions  la 
mort  y  et  que  c'étoit  nous  faire  grâce  que  de 
nous  condamner  à  une  prison  perpétuelle; 
et  le  ministre  leur  défendit  de  présenter  do- 
rénavant aucune  requête  à  ce  sujet.  Ils  ta-' 
chèrent  de  nous  faire  passer  des  secours  en 
gagnant  les  chefs  des  satellites,  qui  sont  les 
geôliers  des  prisons  :  on  exigeoit  des  sommes 
énormes,  ils  sacrifièrent  tout;  et  ces  geô- 
liers, quelque  avides  qu'ils  fussent,  n'osèrent 
accepter  les  offres  qu'on  leur  faisoit ,  qu'a- 
près que  la  sentence  eut  été  portée  à  Tégard 
de  tous  les  Européens;  encore  trembloient^ 
ils  beaucoup.  Un  d'eux  vint  me  dire  ,  quel- 
ques jours  avant  notre  sorlie  de  prison  : 
Peut  "  être  que  dans  peu  vous  serez  interro^ 
gés.  Prenez  bien  garde  que  le  mandarin  ne 
saclie  que  les  Européens  vous  aident  ;  dites 
que  vous  viuez  du  riz  de  l'empereur^  sans  cela 
nous  sommes  perdus. 

Depuis,   rien  ne  nous  manqua  :  nous 
avions  tout^  habits,  vivres,  douceurs ^  etc. 
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avec  profusion.  Je  priai  ces  messieurs  do 
vouloir  bien  mettre  des  bornes  à  leurs  lar- 
gesses excessives. 

'  Nous  pouvions  nous  écrire^  et  je  le  fai- 
sois  avec  uocrayoa  qu'ils  m'avoienl, envoyé^ 
pour  que  nous  leur  exposassions  tous  nos 
besoins.  Ce  n'étoit  pas  encore  assez  pour  leul^ 
bienfaisance  ;  ils  cherchèrent  les  moyens  de 
nous  procurer  une  prison  plus  douce  ;  ils^es* 
,  péroient  nous  réunir  en  un  même  i$ndroit, 
"^  de  manière  que  nous  aurions  pu  célébrer  la 
sainte  messe.  Déjà  ils  avoient  obtenu  du  mi-» 
nisire  la  permission  de  nous  secourir  ouver«* 
tement.  On  n'avoii  excepté  que  la  commu- 
nication des  l^tç^s.  La'Vérî4Q;Ja. justice  et 
la  reçonqoissance  nous  prescriventr  de^pu- 
blier  lé  zèle  et  la  cliarité  de.  tous  ces  mes- 
sieurs, mais  en  particulier  de  M.  de  Veo- 
tavon,  qui  se  sacrifioit  pourVnôus.  Nous 
fùmçs  singulièrement  édifiés  et  consolés  des 
lettres  de  M6^  de  Govea,  évéque  de^Pé- 
liog^  qui  nous  écrivoiten  véritable,  apôtre  : 
c'en  est  un  effectivement;  sa  piété,,  son  at- 
tachement auY  décisions  de  TÉgUse,  son  zèle 
pour,  le  salut  des  âmes,  tout  nous  prouvo^, 
q*une  manière  bien  consolante^  que  Dieu 
a  regardé  Téglise  de  Péking  dans  sa  misé' 
ricorde ,  et  lui  a  donné  un  pasteur  selon  son 
cœur.  MM.  de  Saint-Lazare  nous  donnèrent 
aussi  des  marques  bien  particulières  de  ten- 
dres^ et  de  charité.  Je  reçus  èjn  prison  pltk^ 
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dîeufs  lettres  de  M.  Rauic^  supérieur  de 
legiîse  fratiçoUe,  qui  fustifie  amplement  le 
elioix  que  la  cour  a  fait  de  ces  messieurs  ^ 
pour  occuper  cette  place.  Nqus  fûmes  aussi 
singulièrement  édifiés  dû  zèle  de  MM.  les 
e^c -^jésuites  en  faveur  des  pi^sondiers^IIs 
faisoient  cause  commune  avec  tous  les  au-« 
très.  Je  reçus  en  prison  plusieurs*  lettres^de 
M.  Bourgeois;  je  puis  rendre  témoignage 
qu'il  seconda  de  son  mieux  le  zèJe  de  M.  de 
Ventavon;  il  a  droit  à  toute  notre  recon- 
noissance>  et  je  ne  doute  pas  queJes  mis^ 
sionnaires  de  la  Propagande  ne.  lui  rendent 
celte  justice.  .       . 

Les  corps  des  confesseurs  morts  en  prison 
ont  en  fous  une  sépulture  bonorabledans les 
cvuetières  appartenons  aiix  églises  respect 
tives  ;  mais/cette  grâce  n'a  été  accordée  qu'à 
force  d'argent  pour  plpsienrs,  et  de  vives  et 
longues  sollicitations  pour  ]e.«  autres.  L'em^- 
pereur  s'est  adouci  enfin  à  ce:  égard  :  il  a  per* 
mis  y  par  un  édit  particulier,  que  les  corps 
des  confesseur»,  portés ,  fiour  la > plupart ,  a 
la  sépulture  des  erimiiiels,  fussent  livrés  aux 
églises.  J'ai  vu  les  sépulcres  oiiits)r^|k)$entt 
on  y  a  élevé  des  monumens  Uen  dignes  de 
la  piété  et  de  la  générosité  di|^  missioiniaii^a 
de  Péking.  J'ai  remercié^  au  nom  du  corps 
des  missions  étrangères,  les  missionnaires 
françois,  qui  se  sont  cbai'gés'en  partiduliervdçs 
frédeui  restes  de  MM.  Deyaut  et  Selpoo. 
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Enfin  le  temps  marqué  par  fa  divine  Pro- 
vidence arriva.   Dieu^  qui  tient  entre  ses 
mains  le  cœur  des  rois  y  toucha  celui  de  l'em- 
pereur. Au  moment  qu'on  ne  s  y  attendoit 
pas  >  et  contre  toute  espérance  ^  ce  prince^ 
donna  un  édit  qui  met  toit  les  Européens  en 
liberté.  Le  lo  novembre  lySS^  nous  sor- 
tîmes de  prison.  L'édit  n'exprime  rien  de 
déshonorant  pour  la  religion  :  on  déclare 
formellement  qu'il  n'y  a  rien  de.répréhensi- 
ble  dans  la  conduite  des  missionnaires  qui 
sont  venus  la  prêcher ,  si  ce  n'est  qu'ils  se  *' 
sont  introduits  furtivement  dans  l'empire  ^ 
contre  les  lois  ;  mais  que  l'empereur^considé- 
rimi  que  les  Européens  ignorent  les  lois  de 
l'empire^  et  voulant  user  de  clémence^  dé- 
roge à  la  sévérité  des  lois  y  et  remet  les  mis- 
sionnaires en  liberté  j  leur  laissant  le  choix  ^ 
ou  de  retourner  à  Maçao^  ou  de  rester  dans 
les  églises  de  Péking  :  cette  nouvelle^  nous  fut 
annoncée  par  les  domestiques  des  églises  de  ^ 
Péking >  que  ces  messieiirs  nous  envoyèrent.^ 
Nous  sortîmes  peu  de  temps  après  :  cesmes» 
âeurs,  pour  la. plupart^  nous  attendoient  à  ^ 
la  porte  de  la  prison;  ils:  soutinrent  notr&* 
cause  contre  un  mandarin ,  exécuteur  de  l'é-. 
dit^  quiparoissoit  exiger  des  conditions  odieu- 
ses; et  nous  fûmes  remis  en  liberté  sans  au- 
cune condition.  Notre  premier  soin  fut  d'al- 
ler à  l'église  principale ,  où  monseigneur  ré-i 
veqaede  Péking  nous  attendoit  :  ce  prélat  fit 
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Ie«  çhosc$  avec  une  foi  et  une  dignité  (jui  nous 
touchèrenl  beaucoup  :  après  avoir  rendu  grâ- 
ces à  Dieu,  il  nous  traita  magnifiquement^ 
et  ensuitie  nous  nous  partageâmes  dans  Ie$ 
différentes  églises;  nous  choisîmes ,  comme 
il  étoit  naturel^  celle  des  François,  où  nous 
nous  édifions  par  les  bons  exemples  de  ces 
messieurs;  et  nous  y  resterons  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  soit  libre  de  retourner  à  Macao.^ 
ce  qui  ne  peut  pas  tarder.  Nous  sommes  con- 
fus de  ]a  cbariié  et  de  la  générosité  avec  la- 
quelle ils  nous  traitent  :  ils  font  tout  cejqu'its 
peuveoi  pour  uous  consoler  ;  nous^  sonmies 
dans  Taboudauce  de  tout  ;  et  il  leur  semble 
que  nous  n'avons  jamais  assez.  Ms**.  de  Pé- 
kiug  a  voulu  qu'on  rendit  à  Dieu  des  ac- 
lions  de  grâces  solennelles  pour  un  si  grand 
bienfait  :  il  y  a  eu  une  messe  pontificale  j^ 
exposition  du  saint  sacrement^  procession | 
musique^  etc.;  le  tout  s'est  exécuté  avec 
un  ordre  et  une  majesté  qui  fait  infiniment 
honneur  à  la  piété  et  au  goût  de  ce  prélat. 
J*ai  eu  la  consolation  de  prêcher  ce  jour-là 
devant  une  grande  multitude  de  chrétiens  ^ 
que  la  nouveauté  de  la  cérémonie  avoit  ras- 
semblés. Ce  jour  a  été  vraiment  le  triomphe 
de  la  religion. 

Je  pense,  messieurs  et  très-chers  confrères, 
q^u'il  est  inutile  de  vous  faire  part  de  nos  ré- 
soltitions ,  au  sujet  de  la  mission  à  laquelle 
«oqs  i^vons  été  arrachés.  Dieu  merci  :  Non 
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facio  hnimam  meam  preiiosiorefn  quàm  me  , 
dummodà  consummem  cursum  meum  et  minis'^ 
terium  verbi ,  etc.  Ma  vie  ne  m*est  pas  plus 
précieuse  que  moi-même  :  il  me  suffit  qu« 
j'achève  mat  course  et  aceom^^lisse  le  minîs-^ 
tère  de  ]a  parole  qui  m'a  été  confié.  (Aci. 

'  des  Ap:  ch.  xx^^.  24*)  U  nous  faut  mourir 
en  braves.  L'Europe  n'est  pas  un  champ  d'hon^ 
neur  pour  nn  missionnaire  y  dans  ]es  circons- 
tances ou  nous  UQus  trouvons;  aussi  sommes- 
nous  décidés 9  M.  Dufresse  et  moi,  a  tenier 
toiTtes  l<^s  voies  pour  rentrer;  et  nous  le  fê- 
lions, s'il  plaît  à  Dieu,  quoiqu^il  en  coûte  : 
iious  tâcherons  de  ne  point  faire  d'impru- 
dence. Je  vons  prie  d'excuser  le  désordre  de 
celte  relation;  à  peine  ai-JQ  eu  deux  jours 
pour  la  faire.  Si  je  mè  rappeUe  dans  la  suite 
quckirtesdatconstànccs  inlére^'isaotes  qtie  j'au- 
rois  omises,  j^r  suppléerai  de  moii  twieux. 

Le  sort  du  Su-tchueri  n'est  pas  A^sespéré.- 
Les  mandarins  stipérieurs  de  Tchiii-lou, 
qui  eureot  tant  de  bontés  poiu' nous,  m'assu- 
rèrent que  notre  maison  ne  seroit  point  confis- 
quée, non  plus  que  le  terrain  de  Tien-tsuen, 
où  je  fus  pris.  Sur  le  point  de  mon  défftirt 
pout  Péking,  je  les  avois  très-ipstamment 
suppliés  de  ne  point  exiger  des  chrétiens  un 
écrit  d'apostasie.  Je  îeur  dis  :  /5*  vous  les 
forcez  à  cela  ^  outre  quils  doivent  plutôt  moii" 
rir  (jue  de  le  faire,  il  s^ensuii^ra,  que  vous  les 
tendiez  infidèles  à  Dieu  ;  et,  sUls  sont  infidèles 
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à  Dieu;  comment  pourront^ils  être  fidèles  au 
prince  ?  aussi ,  ajoutai-je ,  ai-je  remarqué  que 
les  apostats  sont  ehcorè  pires  que  les  mauvais 
païens^  perdant  Tespérance  d'un  bonheur  après 
cette  vie  y  Us  tâchent  de  se  dédommager,  en 
jouissant; par  toutes  sortes  de  crimes,  des  faux 
biens  de  celle-ci.  CesTaîsôns  me  parurent  faire 
vmprcssioD  sur  eux  ;  et ,  à  l'arrivée  de  M.  De- 
vaut  et  de  M.  Dclpon  ,  j^eus*  la  cousofation 
d'apprendre  que  nos  chrétiens  âvoienl  été  ren- 
Tôyés  sîiDsr  qu'on*  exigeât  d'eut  adcun  écrit. 

Ce  qui  esi  bien  certain ,  c'est  ^jvic  f'avoîs  la 
liberté  de  lout  dire  devant  eux,  et  qu'ifs  ne 
sr'en  (aclioient  pas  :  Dieiileur  arvoîl  touché  lé 
éœur.  Un  Jour,  tôrsljne:  j'étois  en  jugement, 
h  genoiii  devant  eut ,  i]s  the  demàndèretit  si 
eux,  mandarins,  qui  ne  suît^oîènt  pas  là  reli'^ 
gfon  chrétienne  j  seraient  aussi  ^damriés  comme 
lès  autres?  Je*  leur  répondis, '^ae  la  religion 
chrétienne  ne JlaHoit  point,  ef  qàé  certainement 
ileh  seroit  ainsi,  Us  se  tnirent  à  rire  :  ils  me 
demandèrent  si  nous  regiardlons  Confucîus 
Cofnme  un  saint  ?  Je  répondis  :  Si  yous  enten^  ' 
de z par  saint ,  comme  quelques-uns  le  disent, 
nn  homme  (F un  génie  hu-^dessus  de  t ordinaire, 
il  est  certain  que  Çùnfucius  en  ai^oit  un  de  cette 
nature^  mais  sij,  comme  ifos  Usures  le  disent^  il 
faut  entendre  par  saint  un  homme  dont  là  con" 
duite  est  intégrée  ^  et  la  vertu  à  son  comble ,  je 
'dis  que  certainement  Confucius  ne  l'est  pas  , 
parce  quil  rfa  pas  conmi  le  vrai  Dieu  ;  ni  la  spi^ 
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rituulité  de  Vame ,  nonplus  que  son  immortaUtéé 
Il  détruit  le  grand  principe  de  la  différence  du 
bien  et  du  niai  moral  f  en  admettant  un  fatthu 
ou  ordre  du  ciel  ^  qui  fait  que  personne  ne  se  re- 
pentifa  de  ses  fautes.  Le  président  me  dît  :  Et 
toi  y  es^'tu  un  saint  P  Je  répondis  :  Ten  sui^ 
malheureusement  bien  éloigné  $  mais  je  mef^^ 
force  de  le  devenir.  Au  reste,  les  saints  ne  sont 
déclarés  tels  qu'après  leur  mort, 

J'oublipis  les  grandes  difficultés  qu^on  me 
fit  au  sujet  de  ma  boite  aux  saintes  huiles  ^ 
çt  des  pains  pour  la  messe  ^  qu'ils  avoient 
pris;  je. dis  que  )a  boite  contenoit  de  Thuile 
d'olive;  que  Thuile  d'olive  servoit  à  guérir 
plusieurs  maladies;  qu'au  resle^celle^ci  étoit 
bénite^  c'est-à-dire  consacrée  à  Dieu^  eKju'oa 
s'en  servoit  pour  cfirtumuniquer  ses  grâces  au:^ 
hommes  qui  étoient  dist)Osés  »  par  de  bonnes 
œuvres  y  à  les  recevoir  ;  je. dis  que  les  pains 
sont  la  matière  d'un  sacrifice  que  nous  of- 
frons à  Dieu,  parlequjçl  nous  reçonnoi$son$. 
son  souverain  domaine  sur  tout,. 

Au  reste,  la  plupart  de  ces  mandarins  isa-. 
voient  tout  ce  qui  concerne  la  religion ,  com- 
me le  baptême  ,  la  confessionVIa  communion^ 
etc.  ;  seulement  ils  s'imaginoient  que  l'image 
du  crucifix  étoit  Texposilion  d'un  supplice 
qui  menaçoit  les  apostats;  et  que ,  par  de  pa-^ 
reilles  images.,  nous  les  iptimidions.  Je  fus 
interrogé  juridiquement  là-dessus.  Ils  me  de-; 
mandèrent  ;  Cebti  qui  est  cloué  sur  cette  image. 
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testait  pour  avoir  renoncé  à  i^otre  religion  P  Je 
dis  :  Non  :  il  test  pour  ta\^oir  prêchée  ,•  cest 
parce  qu^ilétoit  opposé  aux  crimes  des  hommes, 
que  les  hommes  criminels  tont  crucifié.  J'eus 
a  résoudre  bien  des  objections  sur  ce  sujet; 
j'exposai  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  son  hu- 
manité et  son  amour  pour  les  hommes.  Un 
mandarin  me  dit  avec  mépris  :  //  na  pu  se 
sauver  du  supplice  de  la  croix,  et  comment' vous 
sauvera^t^il ,  vous  autres  P  Je  répondis  qu^il 
étoit  mort ,  parce  qu'il  Vavoit  bien  voulu  ;  que 
les  mêmes  écrits  qui  racontent  ses  douleurs  ,  ra^ 
contoient  aussi  sa  gloire.  Je  citai  quelques  mi- 
racles qui  s'étoient  opérés",  le  renversement 
des  soldats  pai^  une  seule  parole  y  sa  résurrec- 
tion ,  etc. 

On  me  dît  plusieurs  fois  dans  lès  prétoires  : 
Si  V empereur  envoyoitdes  Chinois  dans  votre 
pays  prêcher  les  religions  de  Chiné ,  comment 
les  recevroit^on  P  quelles  peines  leur  feroit^on 
subir  ?  Je  répondis  :  On  leur  demànderoit  dès 
preuves  de  leur  doctrine  ,  et  on  leur  prouveroit 
encore  de  plus  quelle  estfausse  et  superstitieuse  : 
ici  ,je  vous  donne  des  preuves  raisonnables  de 
la  mienne  ,  et  je  réponds  à  tous  les  doutes  que 
vous  lui  opposez.  Quelle  comparaison pouvez'^ 
vous  faire  P  Pour  les  lois  de  notre  pays  ,  il  n'y 
en  a  point  contre  eux,  parce  quon  ne  suppose 
pas  quily  ait  des  gens  assez  fous  pour  faire 
plusieurs  mille  lieues  ,  à  V effet  de  prêcher  une 
religion  fausse,  et  superstitieuse:, 
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Dieu  a  permis  cette  persécution  pour 
faire  coonoître  les  vérités  de  la  foi  aux  gi  auds 
deTempire  :  ils  odI  tout  vu  ^  tout  examiné; 
et 'on  sait^  de  science  certaine  ^  que  Tempe*- 
reur  a  dit  :  Les  chrétiens ontraison.  Puisse-t-il 
en  profiter,  et  ouvrir  ses  vastes  États  à  TE  van* 
gile  !  On  espère  que  ce  terme  n'est  pas  éloi- 
gné; mais  il  paroit  qu'il  faut  encore  des  mar- 
tyrs. Puisse- je  être  du  nombre;  en  attendant, 
je  me  mettrai  sur  la  voie.  - 

Celte  persécution  générale  a  enlevé  à  la 
Chine  dix -huit  missionnaires  européens, 
parmi  lesquifls  il  y  ayoit  trois  évêqucs.  Oulre 
cela,  il  y  a  eu  hait  prêtres  chinois  (sans  y 
comprendre  M.  Mathieu  Kou,  qui  q'éioit 
pas  encore  arrivé  à  Péking ,  ni  les  prêtres  chi- 
nois du  Su-lchuen  et  du  Fo-kien  ,  qui  n'y  ont  • 
)as  été  envoyés)  :  deux  $oat  morts  en  prison  ; 
es  six  autres  ont  été  conduits  en  exil  à  Y-Ii, 
à  huit  ou  neuf  cents  lieues  de  Péking,  mar- 
qué&de  deux  lettres  sur  la  joue,  qui  signifient 
Iiors  des  limites  ^el  condamné^  à  scîrvir  d'es- 
claves aux  gr^^ds  mandarins  qui  gouvernent 
Êour  Fempereui'  dans  ces  jsudroit3  éloignés, 
eancoup  d'autres  chrétiens.^  qui  avoient 
servi  d'introducteurs  aux  Européens ,  ont  été 
pareillement  exilés  :  ceux  qui  Jes  ont  reçus 
dans  leurs  maisons  ont  été  coiiidamnés  à  un 
exil  de  trois  aus  dun$  les  provinces  de  Tem- 
pire.  Notais  ijgnoro9s  si^  outre  les  mission- 
naires conduits  à  PéJâug^ilo y  eu  a  pcÂut  eu 


r. 
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cVautres  r|ni  aient  étc^  dans  les  provinces  ^  le$ 
vicriines  de  celle  perscculion  ,  soit  pour  ctre 
morts  dans  les  piîsons^  sans  que  Tempereur 
en  ait  été  averti^  soit  pour  être  morts  autre- 
ment, faute  de  secours.  Il  y  a  des  bruits  qui 
font  craindre  que  plusieurs  n'aient  eu  un  pa- 
reil sort. 

Je  me  recommande  très-instamment  à  vos 
prie  •^;  je,  m'unis  à  vos  saints  sacrifices ,  et 
suis  j  avec  respect  et  beaucoup  de  confiance , 

Messieurs  et  très-chers  confrères ,  , 

Votte  très^humble  et  très^ 
obéissant  serviteut^ 

Signé j  Jean  Pidier,  évêqné  de 
^   ./  Caradre,coadjuteurduSu-tchuen. 

v  PA^lnif  le  ai  novembre  1785^ 


Lettre  du  m^me  éyêque  et  de  même  date, 
adressée  à  4/?  Descouri'ières ,  procuf*eur  des 
missions  étrangères  à  Macao. 

MONSlE(Ça  ET   TRES-CUER  CONFRÈRE  ,   . 

■     •  '  m 

Vous  trouviirez  ci- jointe  une  espèce  de 
relation  que  j  envoie  à  notre  séminaire  de 
Paris,  toucliaut  la  persécution  :  elle  contient 
plusieurs  détails  sur  la  conduite  que  mes- 
sieurs de  Péking  ont  tenue  à  nOlre  égard ,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  rendre  publics  a  Cau* 


2^0  NOUVELLES    LETTRES- 

ton  et  ailleurs  9  autant  pour  Thouneur  de  la 
religion  ^  que  pour  repousser  la  calomnie  de 
certaines  gens  qui  veulent  juger  de  tout ,  et 
qui  n'examinent  rien.  J'aurois  pu  y  insérer 
beaucoup  d*autres  traits  qui  justifient  am- 
plement le  zèle  et  la  charité  de  tous;  le 
temps  ne  me  Ta  pas  permis  :  j'y  siippléerai 
quand  j'aurai  la  consolation  d'être  auprès  de 
vous. 

Eu  conséquence  de  la  liberté  du   choix 
que  l'empereur  nous  laisse  ^  nous  n'avons 
pas  balancé  9  M;  Dufresse  et  moif  à  deman- 
der notre  retour  à  Macao.  Des  douze  mis- 
sionnaires européens . sortis  de  prison^  il  y 
en  a  huit^  et  peut-être  un  neuvième ,  qui 
doivent  aussi  s'y  rendre-  Nous  temporise- 
rons ici  autant  qull  nous  sera  possible  ^  afin 
d'arriver  après  le  départ  des  vaisseaux  euro- 
péens :  vous  en  sentez  la  raison.  Nous  ne 
craignons  pas  qu'on  nous  fasse  des  difficul- 
tés à  Macao  :  outre  que  MS'.  l'évêque  de 
Péking  nous  assure  qu'il  y  a  ordre  du  roi  de 
Portugal  d'y  recevoir  les  missionnaires  fu- 
gitifs^ ce  prélat,  plein  de  zèle,  et  revêtu  de 
la  plus  grande  autorité  à  cet^ard,  nous 
promet  d'écrire  de  manière  que  les  Portu-^ 
gais  nous  favoriseront.  Nous  ne  savons  ce 

3ue  les  Chinois  feront ,  mais  Dieu  est  par- 
essus  tout  :  Et  ipse  perficiet  cohsummabit^ 
que.  Seulement  il  paroit  nécessaire  de  n'y 
point  faire  d éclat,  ni  qu'à  force  de  bons 

traitemens, 
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traîiemens ,  on  nous  donne  trop  en  specta- 
cle aux  Chinois. 

La  fermenlalîon  commence  à  s'appaiser« 
On  pense  irès-bîen  à  la  cour  de  la  religion  ; 
on  y  condamne  généralement  et  publique- 
ment les  excès  qui  ont  été  commis  dans  les 
provinces,  au  sujet  de  celle  malheureuse 
alTai^^e. 

On  paroit  craindre,  ou  du  moins  on  i 
craint  que,  si  on  nous  remeltoitep  liberté, 
nou3  ne  rentrassions  dans  nos  provinces. 
C'est  la  raison  que  le  premier  mniistre  ap-» 
portoit  pour  nous  faire  condamner  à  une 
prison  perpétuelle.  Cependant  Tédit  qui 
nous  met  en  liberté  ^st  sans  aucune  res- 
triciion.  Les  missionnaires  de  Péking  ont 
fiiir,  ces  derniers  jours ,  une  tentative  auprès 
d  un  grand  favori  de  l'empereur^  et  d  un  d^ 
ses  premiers  ibinistres,  pour  savoir  si  oû 
pouvoit  proposer  à  sa  majesté  de  permettre 
aux  missionnaires  délivrés  de  rentrer  dans 
leurs  provinces,  de  sorte  qu'il  n'y  ep^auroi^ 
que  deux  dans  chacune ,  ^vec  lobligation  de 
se  rendre  à  Péking  sitôt  que  l'empereur  les 
nuiuderoif.  On  a  conseillé  de  n'en  rien  faire , 
sous  prétexte  que  l'empereur,  ayant  détruit 
toutes  les  églises,  il  n'étoit  pas  probable, 
qu'il  voulût,  ainsi  favoriser  la  religion» 

On  pense  à  un  autre  projet ,  qui  présente 
moins  d'inconvéniens ,  qui  réussira  mieux, 
II.  Il 
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mats  qui  reculera  l'exécution  ou  le  succès 
de  celle  grande  aflaire. 

J'ignore  absoluuienl  l'étal  de  notre  mis- 
sion du  Su-tchucn.  J'ai  écrit,  en  partant  pour 
Péking,  à  Ms**.  d'AgalhopoHs,  et  je  lui  ai 
conseillé  d'ordonner  au  (>Iutôt  trois  prêtres 
de  plus,  qui  peuvent  certainement  l'être 
dans  un  cas  de  si  grande  nécessité.  11  pproît 
qu'ils  sont  maintenant  tranquilles.  C'est  pré- 
cisément dans  le  temps  de  la  huitième  lune 
qu'ils  ont  dû  recevoir  la  nouvelle  de  l'exil 
de  nos  courriers,  si  cependant  ils  y  ont  été 
envoyés;  car  les  mandarins  du  Su-tchuen, 
qui  éioient  irès-bons,  les  ont  chargés  le 
moins  qu'ils  ont  pu;  et  un  d'eux  medisoit: 
N^ous  nécri\^ons  point  telle  chose  i  car,  en  ZV- 
crwant ,  il  seroit  à  craindre  que  tel  courrier  ne 
fût  exilé. 

Comme  M.  Dufresse  et  moi  n'ayons  pas 
envie  de  faire  grande  figure  àJMacao,  je 
vous  prie  d'envoyer  pour  le  Su-tchuen  au 
moins  la  moitié  de  notre  viatique.  La  pri- 
son nous  a  appris  à  nous  contenter  de  peu. 
Outre  que,  daos  cette  mission'^  î'  y  a  très- 
peu  à  espérer  des  chrétiens,  pauvres  pour 
la  plupart,  vous  sentez  qu'il  seroît  Irès-dil-- 
ficile ,  dans  les  circonstances  actuelles,  d'exi" 
ger  d'eux  des  contributions  :  cependant  il 
faut  que  les  prêtres  chinois  vivVnt.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  en  dire  plus  long,  quand 
j'atïrai  celui  de  vou;s  voir.  Mais  je  prie  Dieu 
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que  ce  soit  le  moins  long-temps  possible  : 
vous  m'entendez.  Je  pense  à  la  route  par  le 
Fo-kien;  celle  du  Yun-nan,  par  le  Pégou, 
paroît  impraticable.  Voyez ,  préparez  les 
voies,  priez  pour  nous.  Respects,  amitié, 
con6ance,  Totus  in  Domino, 

Votre  très-humble  et  très-^ 
obéissant  sers^iteur. 

Signé,  Jean  Didier,  é^éque  de 
Caradrej  coaàjuteur,  etc. 

De  PAîng ,  le  2 1  novembre  1 785. 


'•• 
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JHelafion  de  M.  Dufresse ,  missionnaite  apos-^ 
tolique  en  Chine ,  sorti  des  prisons  de  Pé^ 
kitig ,  le  10  nos^embre  iy85  ,•  adressée  à 
MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Mis^ 
sions'Etrangères ,  le  Qi  noi^cmbre  iy85p 


MESSIEURS    ET    TR-ES-^ÇHERS   CONFRERES. 

Quoique  vous  ay^z  déjà  apprîs  la  nouvelle 
de  la  persécution  générale  qui  sVsl  élevée 
depuis  un  an  dans  loul  l'empire,  je  vais  cc- 
})endant  vous  écrire  queKfues  circonstance» 
de  celle  de  la  province  du  Su-tchuen,  qui 
pourroient  avoir  été  omises  dans  les  rela- 
tions que  vous  avez  lues. 

Dans  le^  courant  de  novembre  1784J  je 
reçus  une  bltre  d'un  chrétien,  où  il  me 
donnoît  les  détails  de  la  persécution  qtii  se 
renouveloit  à  Tchin-tou,  capitale  du  Su- 
ichuen.  11  mexhorloit  à  prendie  mes  pré- 
cautions, parce  qu'on  recherclioii  los  Euro- 
péens dans  toute  la  province.  Je  uVn  fus 
Îws  intimidé;  et,  malgré  ces  bruits,  je  ue 
aissaî  pas  de  continuer  l'administration  des 
ichrétiens  du  district  où  je  me  trou  vois  :  la 
persécution  n'y  étoil  point  encore  déclarée. 


Comme  j'avob  appris,  au  corâméucenfient 
(le  décembre  y  que  les  graiids  mandarins  de 
la  capitale  ne  nialtrailoieùt  point  les  chré<^ 
tiens  q;rils  nToieut  arrêiés;  que,  d'ailleurs,' 
la  persécution  ne  s'éléndoii  pas  à  beau- 
coup d'endroits,  je  me  persuadai  que  le  daa- 
ger  n'éioil  pas  grand  :  je  me  déterminai  donc 
à  partir  pour  Kouang-yuen,  chrélienlé  éloi- 
gnée'de  dix  journées  de  chemin,  et  que  je 
n'avois  point  visitée  depuis  deux  ans. 

Arrivé  au  milieu  de  ce  troupeau,  je  me 
livrai,  avec  assurance  et  pleine  liberté,  aux 
exercices  du  saint  ministère,  et  je  conti- 
nuai jusqu'à  la  fêle  dé  Noël;  mais  ce  jour-là 
même,  la  persécution  y  éclata  vivement  : 
Tordre  du  mandarin  n'éloil  d'abord  que  de 
faire  des  perquisitions  dans  toute  la  provin- 
ce, pour  prendre  M.  Pie  Lieou,  prêtre  chi- 
nois ,  missionnaire  au  Chen-si ,  originaire  du 
Su-tchuen  ;  mais ,  à  l'abri  de  cet  ordre,  les  sa- 
t<ilites  vexoient  beaucoup  les  chrétiens,  pour 
en  tirer  de  l'argent.  Peu  de  temps  après,  il 
y  cul  ordre  d'enchaîner  les  chrétiens  et  de  les 
conduire  5  la  ville.  Quoique  je  me  trouvasse 
alors  dans  l'endroit  d'où  l'on  en  avoit  déjà 
conduit  plusieurs  a  la  ville,  néanmoins,  com- 
me le  mandarin  ne  parloit  point  d'Euro- 
péens, et  qu'il  ne  raaliraiioit  point  les  chré- 
tlins  pris,  je  continuai  l'administration; 
mais  je  faisois  peu  d'ouvrage,  à  cause  du 
truable  cl  de  la  crainte  où  étoient  les  chré- 
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tiens.  Au  mois  de  janvier  de  cette  année 
1785,  un  exprès  m'apporta  une  lettre  du  ca- 
téclûste  qui  m'avoit  accompagné  dans  mes 
voyages  précédens,  et  qui   n'avoit  pu  me 
suivre  -dans  celui-ci  :  il  m'ocrivoît  de  la  ca- 
pitale,   que  les   perquisitions   qu'on  faisoit 
partout  éloient  si  sévères,  queMs"^*.  d'Aga- 
thopolis  et  de  Caradre,  et  les  autres  mission- 
naires, avoienl  été  obligés  d'interrompre  Tad- 
roinistralion  des  chrétiens ,  et  se  tenoient  ca- 
chés; il  m'exhortoit  à  me  retirer,  à  leur  exem- 
ple, en  lieu  de  sûreté.  Le  commissionnaire 
qui  m'apportoit  la  lettre  étoit  aussi  envoyé 
par  les  chrétiens  de  mon  district  qui  de- 
meurent dans  la  plaine,  pour  me  conduire 
chez  eux,  me  faisant  dire  qu'ils  avoient  un 
lieu  sûr  pour  me  placer.  Cet  exprès  me  fit 
beaucoup  .d'instances  pour  le  suivre  :  mais, 
considérant   la  timidité    des    chrétiens    de 
Rouang-yuen,  leur  grand  éloignemcnt  des 
autres  chrétientés,  la  privation  des  sacre^ 
mens  où  je  les  làissèrois  encore  pour  ircs- 
longlemps,  si  je  partois  ;  je  lui  répondis  que 
je  ne  pouvois  me  résoudre  à  les  abandonner 
dans  des  circonstances  si  critiques  :  j'ajoutai 
que  j'étois  chez  eux  en  aussi  grande  fcûrcté 
qu'ailleurs;  et  que  si,  par  la  suite ,  il  sur- 
vcnoit  quelque  danger  considérable,  je  pro- 
fiterois  de  Yoffre  des  chrétiens  de  la  plaine , 
et  me  ferois  conduire  chez  eux.  Je  lui  donnai 
des  lettres  pour  Ms»".  d'Agaihopolis  et  pour 
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mon  caiéchlsie ,  et  il  se  mit  en  route  pour  re- 
gagner la  plaine.  Fidèle  à  mon  troupeau ,  qui  ^ 
est  II ès-noniLreux ,  j'y  continuai^  mais  sans 
bruit,  Taclministration ,  craignant  à  chaque 
moment  de  me  voir  forcé  d'abandonner  ces 
pauvres  clirétiens  saps  sacremens.  Un  jour 
le  bruit  courut  que  les  satellites  arrivoient 
avec  le  mandarin ,  dans  la  famille  où  j  étois  : 
je  fus  obligé  de  me  cacher  toute  une  jour-, 
née,  SIM*  le  sommet  d'une  montagne  voisi- 
ne, dans  une  épaisse  forêt.  Le  lendemain 
je  restai  dans  un  ruisseau  très -profond  et 
rempli  de  grosses  pierres.  Les  perquisitions 
cepen,daot  devcnoient  de  plus  en  plus  ri- 
goureuses; et  chaque  jour  on  arrêloit  des 
chrétiens  que  l'on  conduîsoit  au  prétoire  da 
Tchîn-tou,  éloigné  de  huit  lieues.  Enûn^ 
le  23  janvier  1 786,  sur  les  huit  ou  neuf  heu- 
res du  soir,  on  vint  m'annoncer  que  j'étois 
dénoncé  au  prétoire;  qu'on  savoit  ou  j'étois; 
qu'un  mandarin ,  avec  Une  troupe  de  soldats, 
éioient  ep  roule  pour  me  prendre;  et  qu'ils 
arriveroieut  peut-élre  la  nuit  même  :  je  prn- 
sai  qu'il  n'y  avoit  plus  à  balancer,  et  que  c'é- 
toit  le  cas  où  je  devois  observer  ce  que  dit 
notre  Seigneur  :  Quand  on  vous  poursuwra 
dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  (  i  ).  Je  fis 
aussiiôt  recueillir  mes  effets,. et,  ayîînt  pris 
tiois  chrétiens  pour  les  porter,  nous  allâmes 

0r     •  '  •  lll-ll.  ■■«■M Il  »l»l|»ll  .■         — ^.i^^Ji— .»— ^— ^— — ^—Wi^—.» 

(i)  Evang.  selon  saint  MaUh.  cliap.  x. 
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coudier  cette  même  uiiil  dans  la  foret  dont 
je  viens  de  parier.  J'avois,  avec  ces  trois 
chrétiens ,  mes  compagnons  de  voyage ,  un 

Î'eune  homme  de  irenfc  ans,  qui  éloit  venu 
^année  dernière  du  collège,  et  que  j*avoîs 
mené  pour  me  servir  à  Tautel ,  et  faire  de 
temps  en  temps  aux  cliréiicns  de  petites  ins- 
tructions. ^ 

Le  24  du  même  mois,  nous  partîmes  de 
grand  matin,  et  j'eus  soin  auparavant  de 
mettre  sous  une  même  enveloppe  tous  les  ef- 
fets qui  sont  ici  de  contrebande;  savoir,  ma 
Bible,  mon  Bréviaire,  les  lettres  de  saint 
François  Xayier,  une  custode  d'argent ,  qua- 
rante ou  cinquante  exemplaires  du  Calen- 
drier chinois,  deux  livres  chinois  de  prieu- 
res, etc.  ;  et  je  donnai  cette  enveloppe  à 
mon  jeune  homme,  pour  la  porter  dans  la 
roule,  afin  que^  s'il  arrivoit  quelqu'accident^ 
il  fut  facile  de  soustraire  ces  objets  à  la  vue 
des  païens.  Ma  chapelle  et  les  autres  livres 
chinois  de  religion  qui  me  restoient,  je  les 
laissai,  suivant  mon  usage,  chez  les  chré- 
tiens >  )eur  recommandant  de  bien  cacher  le 
tout.  Je  fus  obligé,  à  mon  grand  regret,  de 
quitter  ces  chrétiens,  sans  savoir  si  je  pour- 
rois  dans  la  suite  revenir  les  visiter.  J'avôis 
déjà  administré  cent  et  quelques  personnes, 
et  j'en  laissai  environ  cent  quarante  autres 
sans  sacremens.  11  faut  se  rappeler  ce  que 
j'ai  dit^  qu'elles  n'avoient  point  eu  occasion 


mmmm^^^^^^^^^^ 


rDIFlANTES.  249 

tfe  se  confesser  depuis  deux  ans.  Lorsque  je 
pailis,  douze.à  quinze  chréiiens  avoienl  clé 
iirrêlés  et  conduits  au  prétoire. 

Après  avoir  voyagé  tranquillement  pendant 
deux  jours,  nous  arrivâmes  le  25,  fête  de  la 
Conversion  de  saint  Paul ,  sur  les  huit  heures 
du  soir,  dans  un  lieu  de  marché  :  nous  étions 
à  peine  entrés  dans  l'auberge  où  nous  vou- 
lions passer  la  nuit,  qu'un  espion  y  vint,  ac- 
compagné de  soldats  :  ils  éloient  envoyés  par 
un  mandarin  venu  avec  eux  dans  ce  marché ^ 
pour  examiner  les  allans  et  les  venans,  et  pour 
observer  s'il  ne  s'y  passoit  rien  contre  le  gou- 
vernement. On  demande  qui  nous  sommes, 
d'où  nous  venons,  et  où  nous  allons?  On  se 
met  en  dévoir  de  visiter  nos  effets  :  je  fais 
ouvrir  nos  couvertures  de  lit,  où  je  sa  vois 
qu'il  n  y  avoit  rien  de  suspect;  et,  pendant 
<me  d'une  main  j'aidôis  les  soldats  à  faire  la 
"Visite,  de  l'autre,  je  fis  tomber  renveIop[)è 
<jui  renfermoil  les  effets  dangereuit,  et ,  avec 
mon  pied  ,  je  1^  poussai  sous  le  lit.  Réflé- 
chissant ensuite  tjuc  je  ne  lt*ur  échapperois 
point,  surtout  ayant  trouvé  dtius  la  couver- 
ture d'un  dé  mes  chi  étiens  un  calendrier  et 
un  chapelet,  je  m'occupai  sérieusement  des 
moyens  de  m'évader.  lies  soldats  continuant 
toujours  leur  visite,  je  leur  montrai  une  en- 
veloppe d'environ  douze  laëls  d'argent  :  je 
Jeur  dis  que  c'étoit  de  Tiargent;  mais  ils  me 
répondirent  j  d'un  air  désintéressé  :  Qui  est^ 
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ce  qui  a  envie  de  ton  argent?  Je  rescamotai 
dans  ma  manche  ;  et  comme  je  ne  pouvols 
voyager  sans  avoir  des  deniers,  je  trouvai 
le  moyen  d'en  rclirer  deux  ceiils,  que  je 
jxiis  aussi  dans  ma  manche,  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  J'avançai  ensuite  vis-à-vis  la 
porte,  comme  pour  y  hoire  du  thé  qui  étoit 
sur  une  table  :  je  vis  comment  on  dépouilloit 
jnes  gens  pour  les  fouiller;  je  jugeai  que 
Lieutôt  on  m'en  fcroit  autant.  M'apercevaot 
que  le  soldat  qui  «e  tenoit  à  la  porte  de  Tau- 
berge,  afin  qu'aucun  de  nous  ne  s'évadât, 
s'étoit  un  'peu  écarté  pour  voir  fouiller  les 
chrétiens,  je  sortis  tout  doucement  de  Tau- 
berge,  et,  dès  que  je  fus  dehors,  je  me  mis 
à  courir  de  toutes,  mes  forces.  Il  y  avoit,  sur 
la  pente  d'une  montagne  voisine,  un  bois 
épais;  .je  chcrchois  à  m'y  cacher;  mais  la 
pente  en  étoit  si  rapide ,  que  je  ne  pouvois  y 
grimper;  à  chaque  effort  que  je  faisois,  je 
retombois  en  bas,  et  le  bruit  des  arbres,  et 
les  aboyemens  du  chien  d'une  maison  qui 
étoit  près  de  là,  me  trahissoient.  J'abandonne 
le  bois  ;  et,  ayant  fait  trente  ou  quarante  pas, 
je  trouve  un  ruisseau,  au  bbrd  duquel  étoit 
une  grotte  fort  commode.  J'y  ebtre  ;  mon 
premier  soin  est  de  cacher  ma  botte  aux 
saintes  huiles  et  mon  chapelet,  et  j'ailends- 
là  les  ordres  de  la  divine  Providence. 

Après  avoir  fini  leur  visite,  les  «espions  et 
les  soldats  conduisirent  mes  gens  au  manda- 
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no,  qui  éloil  dans  une  autre  auberge  :. quel- 
ques-uns se  dcladièrcnt  pour  me  poursuivre  ; 
iU  prirent  un  cheval,  et,  au  sortir  du  marche?, 
i!s  s'arrr»:èrent  précisément  vis-à-vis  de  mou 
antre  :  ils  n'en  étoient  qu'à  douze  ou  quinze 
pas  ;  je  les  eniendois  parler.  L'espion  faisoit 
des  reproches  au  soldat  posté  [)Owr  garder 
la  porte.  Enfin  ils  prirent  le  chemin  qui  con- 
.duit  à  la  ville,  éloignée  d^î  six  lieues,  çt  lais- 
sèrent deux  de  leur  Irpûpe  pour  continuer 
leur  recherche.  J'étois  assis  dans  mou  antre 
sur  la  pierre,  où  j'éprouyois  un  froid  irès- 
piqnani  :  je  u'osois  cependant  en  sortir,  de 
peur  de  tomber  entre  leurs  mains»  Vers  le 
Uiilieu  de  la  uuil,  persuadé  que  le  mauvais 
temps  avoit  fait  retirer  les  deux  çol.dats,  je 
.  pris  pia  botte  aux  salîtes  huiles  et  mou  cha- 
pelet, el  sortis  tout  doucenieul  :  mais  comme 
je  ne  voulons  pas  traverser  la  ville,  je  pris 
un  chemin  qui  .conduit  sur  unejrès-Tianle 
montagne,  et  qui,  suivant  la  manière  dont 
je   m'orientois,  devoit  aboutir  à  la  grande 
-loule  qui ,  mène  à  la  capitale.  Après  avoir 
marché  le  reste  de  )a  ntii.t  par  des  sentiers 
inconnus^  au  travers  de  rochers  escarpés,  de 
terres  labourées,  et  franchi  plusieurs  uion- 
tagqes,  je  me  retrovivai,  a^i  point  du  jour, 
stir  un  grand  chemin  qui  conduit  à  U  ville. 
JVvois  bien  faim.  J,e  pi^ ferai  de   prendre 
celte  route,  ou  \^\0}S  sûr  de  trouver  des  au- 
'  berges,  plutôt  qlie  ,4^  suivre  des  se«iiiers  ou 
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je  scrois  mort  d*ioanition.  A  neuf  heures 
du  nialÎQ  j'aperçus  une  auberge  où  je  pris 
mon  repas  et  des  forces  pour  continuer  raa 
route;  ce  fut  Je  seul  repas  que  je  ;us  pren- 
dre jusqu'au  lendemain.  Le  soîr^  j  aperçus 
un  soldat  posté  au  sommet  d'une  montagne , 
près  d'une  tour  qui  domine  la  ville  :  je  crus 
qu'il  m'observoit  avec  attention;  pour  l'é- 
viter, je  pris  à  travers  les  montagnes  voisi- 
nes: mais  tout  à  coup  j'aperçus  quatre  soldats 
qui  me  poursuivoieui.  Je  cherchois  de  tous 
cotés  une  nouvelle  retraite ,  et  j'élois  près  de 
tomber  entre  leurs  mains,  lorsque  je  ren- 
contrai sur  le  chemin,  près  d'une  maison, 
un  petit  bois  :  à  peine  y  fus-je  entré ,  que 
je  tombai  dans  une  citerne  assez  profonde , 
et  bien  couverte  de  broussailles.  Je  m'assis 
là,  en  attendant  une  nouvelle  disposition  de 
la  Providence.  Les  soldats  ne  tardèrent  pas 
à  arriver  à  l'endroit  où  j'élois;  ils  s'y  arrêtè- 
rent, ayant  sans  doute  quelques,  indices  que 
je  n'étois  pas  allé  plus  loin  ;  ils  me  cherchè- 
rent, et,  ne  pouvant  me  trouver,  ils  se  mi- 
rent en  devoir  de  m'attendre  sortir.  Mais 
comme  il  faisoit  froid ,  et  que  la  nuit  s'ap- 
prochoit,  ils  ramassèrent  du  bois,  et  firent 
du  feu.  Je  les  voyois,  du  fond  de  ma  ci- 
terne, aller  et  venir,  sans  qu'aucun  d'eux 
pût  m'apercevoir.  Je  récilai  mon  rosaire  4  et 
je  cachai  de  nouveau  dans  la  terre  avec  ma 
boiie  aux  saintes  huiles.'  î^ientôt  j'entendis 
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arriver  successivement  deux  hommes  à  che- 
val, qui  s'arrêlèrem  aussi;  n'ayant  pu  m'at- 
teindre  à  pied,  ils  vouloient  sans  doute  me 
poursuivre  à  cheval.  La  nuit  venue,  jo  pen- 
sai que  la  faim,  le  froid  et  riiuniidité  me 
feroient  mourir  si  je  ne  sortois  :  il  me  pa- 
roissoit  plus  doux  d'êU'C  en  prison  et  chargé 
de  chaînes,  que  de  demeurer  une  nuil  dans 
celle  citerne.  D ailleurs,  je  ne  pouvoisieur 
échapper;  c'est  pourquoi  je  pris  le  parti,  de 
me  livrer  moi-même.  Je  me  levar,  et,  re- 
gardant en  haut  de  côté  et  d'autre ,  je  crus 
voir  deux  soldats  appuyés  sur  un  arbre;  je 
leur  dis  deux  ou  trois  fois  de  m'ouvrir  un 
passage  (je  voulois  sortir  de  leur  côté,  et  je 
ne  trouvois  point  d'issue);  personne  ne  me 
répondît.  Alors,  sortant  d'un  autre  côté,  je 
vis  devant  moi  un  feu  qui  n'éioit  pas  éloigné, 
et  j'entendis  la  voix  des  soldats  qui  se  chauf- 
foient  :  j'en  vis  un  autre  plus  éloigné  dans 
des  rochers,  et,  marchant  doucement,  j'en- 
trai dans  un  sentier  qui  me  conduisit  sur  une 
grande  route,  que  je  croyois  être  celle  die 
la  capitale.  J'éiois  si  persuadé  que  je  serois 
pris ,  que  je  laissai  dans  la  citerne  ma  boîte 
aux  saintes  huiles  et  mon  chapelet ,  de  peur 
qu'ils  né  fussent  profanés  par  les  infidèles. 
Quelque  temps  après,  je  me  trouvai  à  la 
porte  méridionale  de  la  ville;  je  croyois  que 
c'étoit  la  porte  occidentale ,  et,  pensant  être 
sur  la  route  de  Tchin-^tou,  je  marchai  jus- 
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.qu'à  minuit.  Alors,  accablé  de  faii^:{tle,  de 
faim  el  de  sommeil,  je  me  couchai  par  icrrè  ; 
Je  grand  froid  ne  me  permit  pas  de  dorinir 
long-temps.  Je  me  levai;  croyant  continuer 
mon  chemin,  je  revins  sur  mes  pas  sans  m'en 
apercevoir,  et,  à  la  pointe  du  jour,  je  me 
retrouvai  à  la  vue  de  la  ville.  J'ctois  si  fa- 
tigué et  si  pressé  de  la  faim,  que  je  désirois 
.en  quelque  façon  detre  pris.  Jelois  d'ail- 
leurs à  trois  ou  quatre  journées  de  la  chré- 
tienté la  plus  voisipe.  M'abandonnant  en- 
tièrement à  Dieu,  dont  j'attendois  les  forces 
nécessaires  pour  soutenir  un  si  dur  voyage, 
,jc  traversai  la  ville,  dans  le  dessein  d'y 
prendre  une  chaise  à  porteurs,  mais  je  n'en 
tVouvai  point.  Enfin  j'arrivai  à  la  grande 
Toule  qui  conduit  à  la  capitale.  Les  4iubcrgcs 
y  sont  fréquentes  :  j'eus  des  vivres;  mais  la 
Jaligue  étoit  extrême,  et  le  froid  trcs-rigou- 
reux.  Après  deux  jours  et  trois  nuits  do  mar- 
che, j'arrivai,  le  29  janvier ,  cbez  une  famille 
chrélieune,  où  je  fus  très -bien  reçu.  Pen- 
dant les  nuits  que  dura  le  voyage,  je  cou- 
chois  tantôt  par  terre ,  accablé  de  sommeil , 
tantôt  dans  un  antre ,  ou  sur  les  herbes  des- 
séchées, le  long  du  chemin,  ou  «sur  les 
montagnes.  Je  demandai  à  passer  la  nuit 
dans  une  auberge;  mais  on  ne  voulut  pas 
m'y  recevoir,  parce  que  je  ne  portoîs  point 
avec  moi  une  couverture  délit,  selon  l'u- 
sage des  voyageurjs.  Couché  à  terre,  je  ne 
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pouvois  presque  poihl  dormir,  à  cause  du 
vent  et  du  froid.  Malgré  Unit  cela,  je  n'eus 
pas  la  moindre  incommodité,  pas  Ja  plus 
légère  toux.  La  nuit,  j'éprouvois  un  scnii- 
ment  qui  me  faisoit  croire  que  je  n'éiois  pas 
seul,  mais  accompagné  de  je  ne  sais  qui; 
■et  ce  sentiment  étoit  si  bien  imprimé  dans 
mon  ame,  qu'une  fois,  après  avoir  un  peu 
dormi  sous  un  arbre  près  d«  chemin,  je  de- 
mandai, en  me  levant,  à  deux  passans,  s'ils 
n'avoient  point  vu  deux  ou  trois  personnes 
<jue  je  croyois  être  de  ma  compagnie.  Je 
ine  persuade  que  c'éioit  mon  ange  gardien 
qui  m'inspiroil  ce  sentiment,  pour  écarter  de 
moi  la  peur  des  hommes  ou  des  tigres  :  Non 
timebis  à  timoré  noclumo  (i). 

Lorsque  je  fus  arrivé  chez  la  famille  chré- 
tienne, j'envoyai  un  exprès  dans  une  autre 
chrétienté,  à  deux  journées  de  là,  par  laquelle 
j'avois  passé  en  allant  à  Kouang-yuen ,  pour 
y  prendre  une  chapelle  que  j  y  avois  laissée» 
La  persécution  y  étoit  déjà  déclarée;  Ton 
avoit  envoyé  prendre  le  chrétien  chez  lequel 
j'avois  logé  en  passant ,  et  les  fidèles  du  lieu 
n'osèrent  donner  ma  chapelle;  ainsi,  plus  de 
messe  ni  de  bréviaire,  depuis  le  25  janvier 
jusqu'au  lo  novembre  lySS,  où  nous  sor- 


(i)  Vous  ne  serez  point  troublé  par  des  frayeurs^ 
nocturnes.  (Ps.  xc,  y.  5.) 
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lîmçs  des  prisons  de  Péking;  maïs  ceJuî  qui 
est  la  bonic  même  ne  nous  Jalssoit  pas  sans 
la  nourriture  de  s:\  i^râce. 

Après  avoir  dfinxeuté  quatre  jours  chez 
celte  famille  chrêtieilne ,  j'allai  à  mie  jour- 
née de  là,  dag(s  une  autre  chrétienté  qui, 
ayiiul  appris  iijîon  évasion,  m'envoyoit  cher- 
cher le  même  jour  pour  m'offrir  un  asile  plus 
sûr.  C'est  un  lieu  de  maixhé;  je  m'y  rendis 
chez  un  chrétien  conmiercant  et  déterminé 
h  tout  événement.  Mon  évasipn  avoil  fait 
grand  bruit  dans  la  ville  du  district  où  j'a- 
vais été  arrêté.  Le  mandarin  avoitf  envoyé 
partout  un  grand  nombre  de  s^aellites  don- 
ner mon  signalehient,  et  pix)mis  à  ceux  qui 
m'arrêteroient  une  somme  de  quarante  mille 
deniers.  Outre  cela,  il  avolt  envoyé  un  man- 
darin .et  des  soldats  à  Kouang-yuen,  chré- 
tienté d'où  je  vcnoîs,  pour  y  prendre  dos 
fidèles  et  les  amener  à  son  prétoire.  On  y 
arrêta  deux  vieillards  qui  furent  conduits 
dans  la  même  prison  où  étoient  déjà  mes 
conducteurs.  . 

En  même  temps  je  reçus  des  nouvelles 
^e  la  capitale,  dont  les  chrétiens  n'a  voient 
point  encore  éié  renvoyés.  Je  sus  qu'on  fal- 
soit  partout  de  sévères  perquisitions.  On 
ajoutoit  que  Ms*^.  de  Caradre  étoit  dénoncé 
comme  Européen  et  chef  de  la  religion ,  et 
qu'on  a  voit  envoyé  des  mandarins  et  des  sa- 
tellites pour  le  prendre. 
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Enfin  ,1e  ig  février  1785,  pendant  la  nuit, 
arriva  de  la  capitale  un  exprès,  de  la  part 
de  mon  caléchisie,  qui  s'y  tenoii  encore  ca- 
ché; il  me  donnoit  avis  qu'il  n'y  a  voit  plus 
de  sûreté  pour  nioî  danslendroit  oii  jetois, 
étant  connn  d'un  grand  nombre  de  cliré- 
tieus;  que  Ms'.  de  Caradre  avoit  élé  pris, 
conduite  la  capitale,  et  mis  en  prison;  que 
j'élois  aussi  dénoncé  aux  grands  mîu)darii)&, 
cl  qu'on  vouioit  absolument  m'avoir.  Je  par- 
tisse (c  soir  même  ;  et ,  ayant  voyagé  un  jour  et 
deaic  nuits,  accompagné  de  deux  chrétiens^ 
j'arrivai  pendant  la  nuit,  à  J'insu  de  tous  les 
chrétiens,  dans  la  famille  d'un  de  ceux  qui 
m'a  ccompagnoien  t . 

Le  2^9  fcie  de  saint  Mathias ,  comme  j'é- 
tois  à  dîner,  il  vint  de  la  capitale  un  chré- 
tien envoyé  par  Mg^  de  Caradre ,  avec  une 
lettre  par  laquelle  il  m'exbortoit  à  me  pro- 
duire moi-même,  parce  que  j'avois  été  dé- 
noncé ,  et  que  les  chrétiens  n'avoient  pu  s' em- 
pêcher do  me  reconnoître,  et  que  par-là  je 
délivrerois  les  atitres  missionnaires  du  danger 
où  ils  étoicnt  d'être  découverts  par  les  per- 
quisitions que  l'on  feroit  dans  toute  la  pro- 
viuce  pour  me  prendre.  Je  partis  doue  avec 
le  chrétien  porteur  de  la  lettre,  et  j'allai 
trouver  un  mandarin  qui  étoit  près  de  là.  II 
nie  conduisit  avec  honneur  jusqu'à  la  capitale 
de  la  province.  Nous  passâmes  par  plusieurs 
villes  et  lieux  de  marchés,  où  j'écois  visité 
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de  tous  les  mandarins  ^  et  d'une  muhunde 
innombrable  de  peuple  qui  veooit  me  voir, 
les  ups  par  curiosité ,  les  autres  pour  enten- 
dre parler  de  la  religion  chinéiiennc  ,  d'autres 
pour  faire  des  objections,  d'aulresenfin ,  pour 
faire  des  questions  sur  l'Europe ,  et  il  falloit 
satisfaire  atout.  Pétois  quelquefois  si  faiigué 
de  parler ,  que  je  me  dérobois  à  leur  empres- 
sement, et  me  retirois  dans  une  chambre 
pour  me  reposer.  Chaque  ville  députoit  des 
mandarins  et  des  satellites  qui  m'accompa- 
gnoient,  de  sorte  que,  le  27  février  1785  au 
matin^  j'entrai  dans  la  capitale,  escorté  d  envi- 
ron ceni  personnes,  tant  mandarins  que  satel- 
lites. On  me  conduisit  au  prétoire  du  lieute- 
Bant  criminel,  et  le  même  jour,  ayant  com- 
paru devant  lui  et  plusieurs  autres  j<iges,  je  su- 
bis mon  premier  interrogatoire.  On  me  de- 
manda mon  nom,  mon  âge,  le  nom  de  mes 
parens,  si  j'avois  d'autres  frères,  ce  que  j'avoîs 
fait  en  Europe,  si  j'avois  quelques  degrés, 
comment  je  m'étojs  déterminé  à  venir  en 
Chine  ,  comment  je  m'étois  embarqué  ,  si  j'a- 
vois eu  un  passe-port ,  en  quelle  année ,  en 
quel  mois  j'étois  parti  d'Europe ,  dans  quel 
mois  j'étois  arrivé  à  Macao,  chez  qui  j'avois 
demeuré,  comment  j'avois  fait  connoissance 
avec  le  Chinois  qui  m'a  conduit  au  Su-tchuen, 
idans  quel  mois  j'étois  parti  de  Macao,  dans 
quel  mois  j'étois  arrivé  à  la  capitale  du  Su- 
tchuen ,  combien  j'avois  apporté  d'argent , 
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conimeul  je  m'elois  introduit  chez  les  chré- 
tiens pour  y  prêcher  ]a  religion  ;  dans  quelles 
villes  et  dans  quelles  familles  j*avois  été  y 
d'où  je  liroîs  l'argent  dont  je  vivois,  etc. ,  et 
plusieurs  autres  questions  de  celte  espèce. 
Je  rc^pondis  à  tout,  excepté  que  je  ne  voulus 
jamais  nommer  aucun  chrétien  :  je  dis  que  je 
n'étois  poiiu  venu  pour  nuire  à  personne, 
mais  pour  les  sauv^er.  Lorsqu'on  me  demanda 
si  j'avois  eu  un  passe-jiort ,  je  répondis  que 
non  ,  pour  ne  point  faire  soupçonner  que 
nous  sommes  envoyés  ici  par  le  roi,  pour  des 
fins  politiques.  Alors  celui  qui  m'interro- 
geoil  me  maudit ,  en  se  servant  de  quelques 
paroles  sales  ,  et  me  menaça  de  me  faire  frap- 
per, disant  :  Quoi!  un  tel  (  Ms^.  de  Caradre  ) 
a  déclaré qu  il a^oit  eu  un paste^port ,  et  toi,  tu 
dis  que  tu  nenas  point  eu?  Aussitôt,  pour 
m'épouvanter,  il  fit  mettre  à  côté  de  moi  la 
semelle  de  cuir  avec  laquelle  on  donne  les 
soufflets,  comme  pour  me  faire  entendre 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  m'en  faire  frapper, 
11  n'osa  néanmoins  le  faire  ,  et  ayant  dit  qu'il 
falloit  encore  m'interroger,  il  me  renvoya. 

De  ce  prétoire  je  fus  conduit,  pendant  la 
nuit ,  dans  celui  d'un  auti^e  gt*and  mandarin 
qu'on  nomme  Fou-^tai-ye  (ainsi  sont  ap- 
pelés les  gouverneurs  des  villes  du  premier 
ordre)  ;  il  me  fit  lire  la  déposition  de  Ms^.  de 
Caradre  (les  mandarins  a  voient  sans  doute 
concerté  cela  entre  cuk,  afin  que  nos  deux 
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déposîlioDS  fussfitit  uniformes)  :  après  quai  il 
me  dit  qu'ilr  flilloit  absoluraeni  nommer  les 
clirélîens  chez  lesquels  j'a vois  demeuré;  que 
Ms*".  deCaradrelesavoit  Lien  nommés,*  que  si 
je  i>c  le  faisoîs  pas ,  je  m'exposois  à  êlrc  mal- 
traité et  à  souffrir  des  lorlures.  Je  lui  répon- 
dis cpie  je  ne  nommerois  al)so]ument  per- 
sonne; (|ue  si,  dans  la  déposiûon  (leMs^  de 
Caradre  y  il  se  irôuvoit  quelqnes^  cliréiiens  de 
nomn)és,ce  n'éloit  pas  iui  qui  les  avoil  dé- 
tlarés;  mais  sans  df)ule  ,oa  ces  chréûcns  eux- 
mêmes  ,  ou  bien  d'jimres  :  je  dis  enfin ,  pour 
répondre  aux  i^enaees  qu'il  me  faisoil  des 
torlures  ,  qu'étant  venu  au  Su-lclmen ,  je  n  a- 
voîs  pensé,  ni  à  m'en  retourner ,  ni  à  aller  à 
Péking,  mî\is  a  mourir  au  Su-lchuen,  lui 
laissant  à  conclure  que  j'éloîs  prêe  à  souffrir 
tous  les  lourmens,  plutôt  qîie  de  déclarer 
aucim  chrétien.  Il  pritalorsun  ton  doux, un 
^air  tran<[uiUe  ;  il  me  fit  quelques  questions 
sur  l'Europe ,  me  demanda  la  manière  de 
faire  du  tabac  eu  poudre,  et  me  renvoya.  Je 
ftis  conduit  dans  une  prison  de  mandarins , 
oii  j'éiois  seul ,  mais  gardé  par  quatre  ou  cinq 
prétoriens*  J  y  trouvai  deux  mandarins  qui 
me  reçurent  poliment ,  et  devant  lesquels  les^ 
prétoriens  me   fouillèrent,   suivant   Tusâgc 
des  prisons.  I^  lendemain  ,  trois  mandarius 
députés  me  firent  appeler  pour  écrire  ma 
déposition;  et  comme  Monseigneur  avoit  dé- 
claré qu'il  dvoil  obtenu  un  passe-port  pour 
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partir,  je  déclarai  pour  lors  que  j'en  avois 
aussi  eu  un ,  uou  pas  du  roi ,  qui  ne  me  con- 
noissolt  point ,  mais  d'un  de  ses  minislres. 

Qtielquçs  jours  après,  je  fus  ramené  au 
.préluire  du  Fou-lai-ye;  j'y  trouvai  Ms^  de 
Caradre,  qui  y  avoit  aussi  été  appelé.  On  y 
.  parla  de  bien  des  choses  cpie  non-seulement 
le  temps  ne  me  permet  pas  décrire,  mais 
encore  qui  n'en  valent  pas  la  peine.  Après 
celle  séance,  le  Fou-taî-ye  nous  fit  servir, 
ainsi  qu  aux  autres  mandarins  présens^  une 
«collation  en  sucreries. 

Les  chrétiens  qui  furent  pris  avec  moi , 
-  îe  25  janvier  1786 ,  les  deux  autres  arrêtés  à 
Rouaiî^g^  yuen ,  et  celui  chez  lequel  j'avois 
logé  en  y  allait  ^  arrivèrent  tous  alors  à  la  ca- 
pitale, après  avoir  beaucoup  souffert  dans 
plusieurs  \ijle3  011  ils  avoient  été  condiiits. 
En  les  voyant ,  je  croyois  voh'  des  spectres 
plutôt  que  des  jbonimes.   L'un    d'enh'e  eux 
-avoit  Gonlr,acté  une  maladie  si  dangei-euse, 
que  je  hû  donnai  Tabsoluiion  dans  le  prétoire 
même*  Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  4iutres 
interrogatoires  qtie  j'ai  subis ,  et  qui  rouloient 
.  tous  SHV  des  choses  peu  intéressantes.  Quant 
ix  la  religion  chrétienne ,  les  mandarins  con- 
venoient  qu'elle  étoil  bonne;  Kédit  de  l'em- 
pereur portoit  qu'il  ne  falloit  pas  la  traiter 
comme  une  religion  |)erverse  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  l'examinoient  pas  juridiquement. 
Cependant  M.  Delpoa,  qui  avoit  été  dé- 
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nonce  Tannée  dernière  dans  la  persécution  de 
Canton ,  et  que  l'enlipereur  demaudoit  aux 
ntandarlns  du  Su-lchuen ,  ayant  appris  qu'on 
vouloil  absolument  l'avoir,  se  livra  lui-même, 
dans  la  crainte  qu'à  son  occasion  les  autres 
Européens  ne  fussent  pris  ;  peu  après  M.  De- 
vant, qui  avoit  été  dénoncé  dans  notre  pro- 
vince ,  fut  recherché  pendant  plus  d'un  mois. 
Voyant  qu'à  son  occasion  les  chrétiens  souf- 
froient  beaucoup,  il  crut  devoir  imiter  M.  Del- 
pon.  Nous  eûmes  la  •  consolation  de  voir 
plusieurs  fois  ce  dernier  missionnaire  au 
prétoire,  avant  notre  départ  pour  Péking. 
Pour  M.  Devant,  il  n  eioit  [>oint  encore  ar- 
rivé à  la  capitale  lorsque  nouts  en  partîmes. 

Quelqties  jours  avant  notre  départ ,  nos  dé- 
positions étant  toutes  rédigées ,  et  ayant  été 
présentées  au  Tsiang-kiun  (c'est  le  général 
d'armée  de  l3y;>rovince ,  qui  étoit  vice-gérent 
du  gouverneur,  lequel  n'étoit  point  encore 
de  retour  de  Péking),  nous  comparûmes 
devant  ce  premier  mandarin,  pour  répéter, 
suivant  Tusage ,  nos  (îéposltions ,  qui  dévoient 
être  envoyées  à  Péking.  Après  qu'il  eut  fait 
réloge  du  génie  des  Européens  ,  avoTiant  in-^ 
génument  que  les  Chinois  n'y  pouvoient  at- 
teindre, il  répéta  ce  qu'on  nous  avoit  déjà  dit 
bien  des  fois  ,  que  nous  serions  relégués  dans 
les  églises  de  Péking  Le  1^2  du  même  mois 
de  mars  1 785,nous  partîmes,-Monseîgneurct 
moi ,  pour  Péking ,  chacun  dans  unç  chaise 
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à  quatre  porleurs ,  accompagnés  de  deux 
mandarins,  l'un  civil  et  l'autre  militaire;  ce- 
lui-ci menoit  avec  lui  un  soldai,  et  celui-là 
trois  prétoriens  et  quatre  satellites.  Le  lieu- 
tenant criminel  nous  donna  à  chacun  deux 
mille  deniers ,  mais  nous  n'eûmes  absolument 
aucune  dépense  à  faire  daus  tout  le  voyage; 
les  deux  mandarins  éioient  chargés  de  nous 
défrayer;,  et,  durant  tout  le  voyage,  nous  lo- 
gions avec  eux,  dans  les  appartemens  desti- 
nés aux  mandarins  :  nous  mangions  avec  eux  ; 
ils  nous  plaçoient  toujours  au  haut  de  la  table, 
et  se  nieltoient  aux  deux  côtés.  Le  gouver- 
neur de  la  province ,  ou  le  vice-roi,  étoit  sur 
le  point  d'arriver  dans  la  capitale.  Le  second 
jour  de  notre  voyage ,  nous  couchâmes  dans 
la  viHe  où  il  devoit  passer  la  nuit.  Le  24  y 
avant  qu'il  montât  dans  sa  chaise ,  nous  com- 
parûmes devant  lui  :  il  nous  fit  plusieurs 
questions  indifférentes;  et  nous  ayant  dit  que 
s'il  n'y  avoit  pas  des  églises  à  Péking ,  l'em»- 
pereur  nous  traiteroit  comme  des  gens  d'une 
mauvaise  religion ,  il  recommanda  aux  deux 
maudarins  conducteurs  d'avoir  bien  soin  de 
nous. 

Nous  arrivâmes ,  le  28  d'avril  1785,  à  Pé»- 
king,  après  avoir  traversé  les  deux  provinces 
de  Chen-si  ei  Chan-si.  Nos  mandarins  nous 
conduisirent  à  l'auberge,  où  ils  nous  traitèrent 
à  leurs  dépens  5  et  le  lendemain  maiiti,  nous 
ayant  mis  les  fers  (tux  mains  et^au  col ,  il$  nods 
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conduisît  eiil  au  tribunal  des  causes  crimi- 
nelles. Pour  s'excuser  du  traileinent  qu'ils 
nous  faisoleut  essuyer ,  ils  nous  dirent  que  les 
lois  l'exigeoient  ;  nous  leur  répondîmes  que, 
bien  loin  d'en  être  faciles  y  nous  nous  glori- 
fiionsde  nos  liens.  Les  mandarins  du  tribunal 
auxquels  nous  fûmes  présentés  ne  nous  firent 
aucune  question ,  mais  ordonnèrent  seule- 
meni  de  nous  fouiller.  On  piit  à  Monseigneur 
son  chapelet,  et  un  exemplaire  de  l'Imilatioa 
<ie  J.-C,  qui  lui  avoit  éié  rendu  auSu-tchuea 
par  le  lieutenant  criminel  (on  lui  avoit  aussi 
rendu  sa  boîte  aux  saintes  huiles,  mais  il 
l'avoil  laissée  en  sûreté  entre  les  mains  d'un 
catéchiste),  J'avoissi  bien  caché  mon  chape- 
let, qui  m'avoit  été  rendu  par  le  li(*ulenant 
mminel,  qu'on  ne  put  le  découvrir  en  me 
fouillant.  On  nous  rnit  u»e  grosse.ehajne  au 
col ,  et  on  nous  fît  conduire  en  prison*  Oa 
vouloit  nous  séparer  l'un  d^  l'antre  ;  mai« ., 
chemin  faisant ,  nous  redconirames  un  des 
mandarins  qui  ont  autorité  Hans  ces  prisons, 
qui  dit  aux  satellites  qu'il  ne  falloît  point  noi» 
séparer,  que  le  grand  mandarin  ne  Favoic 
point  ordonné.  On  nous  mit  donc  etîsenible 
dans  ilne  prison  de  mandarins^  où  il  y  avoil 
sept  ou  huit  criminels. 

On  donne  à  chaque  prisonni^f  deux  gran- 
des écuelles  de  riz  par  {our  ;  point  de  thé, 
mais  de  Teau  froide  à  discrétion.  Dans  cha- 
que prison  y  j^on  nomme  un  critninel  chef  dés 

*  autres^ 
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autres  >  qui  peut  faire  faire  la  cuîsiue  pour 
]uî  et  pour  les  autres  qui  sont  en  état  de 
donner  de  l'argent.  Il  vient  chaque  jour  de^ 
marchands  de  paîn ,  de  fruits ,  et  on  y  vend 
du  vin  ;  mais  le  peu  d'argent  que  nous  avions 
ne  nous  permeitoit  pas  d'acheter  grand  chose.  ' 
Nous  mangions  cependant  avec  beaucoup 
d'appétit,  et  je  me  suis  mieux  porté  qu'au 
Su-tchuen.  J'étois  sujet  ci-devant  à  une  ma- 
ladie qu'on  appelle  Cardialgie,  qui  fait  sentir 
des  douleurs  aiguës  à  l'oiifice  de  l'estomac; 
et  chaque  année  je  les  éprouvoîs,  surtout 
dans  Télé  :  je  n'en  ai  pas  eu  la  moindre  at- 
teinte dans  la  prison.  Grâces  soient  ren- 
dues à  Dieu,  qui  nous  s<6ulage  d'un  côté 
quand  nous  avons  à  souffrir  de  l'autre,  et 
qui ,  ayant  égard  à  notre  foiblesse ,  ne  nous 
envoie  des  souffrances  qu  autant  que  nous  en 
pouvons  supporter. 

Le  8  de  mai,  Monseigneur  et  moi  nous 
fûmes  appelés  en  jugement  pour  la  première 
fois  :  on  nous  remit  toutes  nos  chaînes,  que 
l'on  nous  ôta  lorsque  nous  fûmes  de  retour 
(  tel  est  l'usage  lors<ju'on  doit  comparoître 
devant  les  mandarins).  On  ne  me  fit  pas 
d'autres  questions  que  celles  qui  étdient  con-« 
tenues  dans  ma  déposition  envoyée  du  Sa— 
tchuen.  Et  quoiqu'on  eût  aussi  reçu  une 
grande  caisse  remplie  de  livres  etTropeens-^ 
de  livres  chinois  sur  la  religion',  ee  d^aotres 
effets,  on  ne  nous  a  jatnais  cfit  un:  mot  sur; 
II.  12 
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tout  cela.  Du  tribunal  nous  fûmes  reconduils 
en  prison.  . 

Le  3  de  juin,  ayant  été  encore  appelés  en 
jugement,  nous  trouvâmes,  dans  la  cour  d« 
prétoire,  MM.  Devant  et  Delpon  chargés 
de  chaînes.  Ils  étoient  arrivés  k  Péking  de- 
puis peu  de  jours.  Nous  fûmes  tous  inter- 
rogés Fun  après  l'autre.  On  me  demanda  si 
j'avoîs  connu  au  Su-lchuen  ces  deux  mes- 
sieurs, et  on  me -fit  plusieurs  autres  ques- 
tions de  cette  nature ,  peu  importantes.  Après 
cela  nous  f^mes  renvoyés,  MM.  Devant  et 
Delpon ,  dans  leur  prison ,  qui  est  la  septen- 
trionale^ et  nous^  dans  la  nôtre,  qui  est  la 
méridionale.  Noiis  n'eûmes  la  consolation 
de  les  voir  et  de  letir  parler. que  très-peu  de 
temps.  Ils  nous  dirent  qu'ils  avoîent  beau- 
coup souffert  dans  la  route;  que  tous  nos 
chréliens  persécutés  avoient  été  renvoyés; 
ipaîs  que,  pour  les  leurs,  ils  étoient  encore 
détenus  lorsqu'ils  partirent  du  Su-ptchuen. 
Ces  deux  chers  confrères  étoient  dans  deux 
prisons  différente?.  On  leur  avoit  ôté  le  peu 
d'argent  qu'ils  avoient  apporlé;  de  façon  qu'ils 
sont  morts  de  feim  et  de  misère,  comme  les 
autres  qui  otit^leripiné  Jeur  carrière  d^os  Ge$ 
prisoï^s, 

.  Quelque  t^pjtps  après  arriva  le  P.  Em-* 
mai^ud,  franciso^in/ espagnol,  missionùaire 
4e  la  proviqce  du  Kiaug-si,  avec  plusieurs 
chréliens  de  la  ftiême  province.  Nous  le  vîmes 
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entrer  dans  noire  prison  méridionale,  revêlu 
d'un  habit  rouge,  tel  qu'on  en  couvre  les  plus 
grands  criminels,  qui  doivent  être  condamnés 
à  la  mort  où  à  l'exil.  Il  est  lé  seul  des  Euro- 
péens qui  ait  été  ainsi  revêtu;  il  étoit  séparé 
de  nous,  et  danis  un  appartement  où  il  y 
avoit  une  quarantaine  dfe  prisonniers. 

Lé  5  dé  juillet,  nous  fiimes  appelés  en 
jugement  pour  la  Iroisième  fois;  le  P.  Em- 
manuel,  et  deux  autres  missionnaires  de  la 
province  dtidhau-tong,  furent  aussi  appelés. 
On  nous  confronta  tous,  pour  savoir  si  nous 
entendions  les  langues  les  uns  des  autres. 
•  Le  1 1  juillet ,  les  mandarins  nous  firent 
;ippelèr  pour  signer  nos  dépositions;  et, 
le  ig,  le^cbYéliens  députéà  par  les  mission- 
Bàires  des  quatre  églises  de  Péking,  vin- 
rent nous  visiter  secrètement,  et  à  Tinsu  des 
grands  mandarins.  Depuis  ce  temps -là  jus- 
qu'à notre  sortie  ,  ils  veooieht  deux  ou  trois 
fois  par  mois  nous  voir,  nous  apporter,  avec 
une  espèce  de  profusion,  totit  ce  que  la  cha- 
rité la  plus  iildustrieuse  leur  suggéroit. 

M.  Raux,  supérieur  des  riiissjiotmaires  fran- 
$ois>  écrivoit,iau  nom  de  tous,  qu'on  ne 
nous  laisseroît  manquer  de  rien,  fallût -il 
vendre  les  vases  sacrés.  Nous  pouvons  bien 
dire  qu'après  Dieu  nous  leur  devons  la  vie. 

Lfe  P.  Emtilanuel,  arrivé  depuis  peu, 
étoit  si  in6rmé,  que  nous  désespérions  qu'il 
pût  se  rétablir;  mais  les  aumônes  des  églises 


•  • 
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Dous  élant  parvenues,  il  reprit  iosçDsiLIe- 
ment  ses  forces,  et  sa  santé  s*est  rétablie. 
Ces  Inessicurs  obtinrent  encore  des  geôliers 
que  nous  pussions  communiquer  et  nous 
voir  les  uns  les  autres;  nous  étions  cinq  Eu- 
ropéens dans  notre  prison  méridionale,  dis- 
tribués en  trois  prisons'  particulières.  Depuis 
ce  temps-là,  il  ne  se  passa  aucun  jour  sans 
que  nous  eussions  la  consolation  de  nous  voir 
et  de  nous  entretenir  mutuellement. 

Messieurs  les  missionnaires  des  quatre  égli- 
ses de  Péking  continuèrent  à  solliciter  les 
grands  mandarins,  et  obtinrent  enfin  la  li- 
berté de  nous  assister  publiquement ,  et  de 
nous  réunir  tous  ensemble  dans  le  même 
lieu.  Ce  fut  le  9  de  novembre  1785  que 
nous  en  reçùfnes  la  nouvelle.  Un  mandaiia 
subalterne  avoit  aussi  élé  député  pour  venir 
nous  voir  en  prison,  de  la  part  du  grand  man- 
darin qui  est  à  la  téle  du  tribunal  des  causes 
criminelles,  et  nous  apporter  les  secours  que 
nous  envoyoicnt  les  églises.  Mais  le  four 
même,  Fempereur  donna,  de  son  propre  - 
mouvement,  un  édit  par  lequel  il  nous  ren- 
doit  à  tous  la  liberté.  L'édit  port^  qu«  no.us 
avions  tous  été  condamnés,,  par  le  tribunal 
des  causes  criminelles,  à  une  prison  perpé- 
tuelle ;  mais  que  l'empereur  ,  dérqgeaiQt  à  la. 
loi ,  et  voulant  manisfester  sa  bont4,  nous 
renvoie,  et  laisse  à^ chacun  la  liberté  de  res- 
ter à  Pékiqg  dawsles  églises,  ou  de  a'o»  re* 
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tourner  à  Macao ,  où  Ton  fera  conduire  ceux 
qui  voudront  y  aller. 

Un  événement  si  inopiné ,  çt  où  le  doîgt 
de  Di^u  paroîtsî  manifestement^  combla  de 
joie  les  missionnaires  de  Péking;  ils  nous  le 
firent  annoncer  aussitôt;  et^  Je  lo  au  ma-^ 
tin ,  on  nous  fit  sortir  de  prison.  On  nous 
ôta  DOS  (Jiaîaes^  et  Ion  nous  conduisit  au  pré- 
toire^ où  nous  trouvâmes  plusieurs  mission- 
naires de  chaque  église ,  qui  étoient  venus 
nous  recevoir.  Les  mandarins  nous  remirent 
entre  Iem*s  mains;  et  ces  messieurs,  avec 
les  témoignages  de  la  plus  grande  joie  y  nous 
firent  conduire  à  l'église  méridionale,  qui  esc 
celle  des  missionnaires  portugais ,  et  la  ca«^ 
thédrale  de  Péking.  Nous  trouvâmes  à  la 
porté  MS'«  levéque de  Péking, qui  nous  at-» 
lendoit ,  à  la  tête  de  son  clergé.  11  donna  à 
Ms"*.  de  Caradre  la  croix  pectorale  et  l'an^- 
neau  ;  il  lui  présenta  de  i'ean  bénite  :  Doits 
nous  mîmes  à  genoux  :  M  S',  de  Caradre  fit 
laspersion;  après  quoi^  étant  ions  entrés 
dans  réglise ,  et  ayant  adoré  le  Saint-Sacre* 
ment,  on. chanta  le  Te  Deum.'T)e  l'égli-^ 
se,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison,  où 
nous  saluâmes  Ms^  févéque  de  Péking  et 
tous  les  missionnaires.  Cependant  Monsei-* 
gneup,  nous  ayant  fait  la  lecture  de  Tédit  de 
l'empereur,  nous  dit  d'examiner  sérieuse- 
ment, devant  Dieu,  notre  vocation  pour  res* 
ter  ici  ou  pour  retourner  à  Macao,  et  de 
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lui, rendre  réponse  au  plus  toi,  la  cour  vou* 
lant  une  réponse  prompie.  Nous  dînâmes  là, 
et  après -dîner  nous  fûmes  distribuas  dans 
cfualre  églises.  Mê**.  de  Caradrc,  }jq  P.  Em- 
jaianuel  et  moi,  nous  nous  rendîmes  à  1'^-* 
glise  des   François,  où  nous  fûmes  reçus 
avec  les  témoignages  de  la  plus  sincère  amî^ 
tié;  et  nous  sommes  confus  chaque  jour  de 
nous  voir  si  bien  traités.  Le  1 1 ,  nous  célé'- 
brâmes  pour  la  première  fois  la  messe  à  Pee- 
ling. Le  1 5  de  novembre,  tous  les  missionnai- 
res et  les  chrétiens  de  la  ville  se  rendirent  à  la 
calFiédrale,  pour  y  rendre  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu.  Pendant  la  cérémo- 
nie ,  Ms*".  de  Caradre,  revêtu  d'une  chappe  ^ 
éioit  assis  sur  le  trône  épiscopal,  à  la  droite 
de  M6^  dePélcing.  Après  la  messe  et  le  Te 
ï)eum ,  il  û(  aux  chrétiens*  un  sermon  ana- 
logue à  la  circonstance.  La  cérémonie  avoit 
commencé  à  neuf  heures,  et  ne  finit  qu'à  uxie 
heure  après-midi.  Le  i6,  nous  allâmes  au  ci- 
metière des  missionnaires  fraocois,  à  deux 
lieues  de  Péking  :  ces  messieurs  y  ont  une 
petite  maison  de  campagne ,  avec  une  cha-* 
pelle.  Ms^  de  Caradre  y  étoit  venu  la  veille; 
il  célébra  la  messe  de  Requiem ,  après  laquelle 
nous  allâmes  processionnellemènt,et  des  ci^r- 
gesàl^  main,  au  cimetière  (il  n'y  avoit  que  leç 
missionnaires  françois  ).  Monseigneur  fit  d'a- 
bord une  absoute  générale ,  puis  une  parfi- 
culière  sur  les  tombeaux  de  .MJRJ.  Devaut  et 
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ï)elpon.  Ils  sont  placésTun  àcôlcderaoïre^ 
dans  deux  caveaux  coDslruîts  en  briques,  et 
une  même  tombe  de  briques  les  couvre  tous 
les  deux;  leur  épilaphe  est  gravée  sur  la 
même  pferre.  Ce  pieux  monument  bonorfe 
également ,  et  la  foi  des  confesseurs ,  et  la 
religion  profonde  de  ceux  qui  Font  érigé. 

Ms*".  de  Péking  nous  invita  le  même  jour, 
le  P.  Emmanuel  et  moi ,  à  une  assemblée 
des  missionnaires  sortis  de  prison,  qui  de-^ 
voit  se  faire  à  deux  heures  après  midi  dans 
réglise  occidentale,  qui  est  celle  de  la  Pro- 
f^agande;  il  vonloit  connoîlre  les  intentioîi*» 
de  chacun  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre , 
oii  de  rester  à  Péking,  ou  de  retourner  k 
Macao.  Nous  nous  y  rendîmes  après-dîner. 
Ms*^»  de  Caradre  voulut  s'y  trouver  aussi'. 
Ms"*.  de  Péking  prononça  un  discours  bien 
capable  de  nous  éclairer  et  de  nous  faire  évi- 
ter toute  illusion  relativement  à  notre  voca- 
tion particulière.  Il  recueillit  ensuite  les  avis* 
LeSj/nissionnaires de  la  Propagande,  qui  sont 
le  plus  grand  nombre,  les  donnèrent  par  écrit 
avec  leurs  motifs.  Monseigneur  voulant  les 
envoyer  à  la  sacrée  congrégation.  Les  autres 
les  donnèrent  de  vive  voix.  Dé  douze ,  il  y 
en  eut  quatre  qui  se  déterminèrent  à  rester 
(à  Péking);  deux  de  la  province  du  Chan- 
long  furent  retenus  par  Monseigneur  liri-^ 
même ,  parce  qu'ils  étoient  ses  diocésaitis;  ce 
sont  les  PP.  Maiiano  et  Crescendauo,  fran- 
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ciscains  Ilaliens;  les  deux  autres  restèrent,  a 
cause  de  leur  sauté,  ce  sont  M.  Ferretti, 
préti-e  de  la  congrégation  des  baptistaios,  et 
le  P.  Joseph,  franciscain  (1).  Ainsi  Mon- 
seigneur et  moi  nous  retournerons  à  Macao, 
dans  le  dessein  d'imiier  MM.  Coudé  etGar- 
nault  (2).  Intelligeiui  pauca.  Nous  n*avons 
jamais  eu  la  moindre  tentation  de  rester  ici. 
Le  17  novembre,  M6^  de  Péking  vint 
dans  la  maison  des  missionnaires  François  : 
accompagnâmes  a*i  cimetière  des  niis- 
sionnaireis  portugais ,  qui  est  hors  de  lâ  ville, 
et  où  ils  ont  une  petite  maison  de  campagne, 
avec  une  chapelle;  nous  y  priâmes  pour  tous 
les  défunts  rjui  y  reposent,  et  en  particu- 
lier pour  les  confesseurs  moits  durant  cette 
dernière  persécution ,  qui  y  ot)t  été  Ir&nspor- 
^tés,  savoir:  Ms'.  levèque  de  Domitiopolis, 
et  M.  Simonelli.  Nous  priâmes  enfin  pour 
M.  da  Rocba,  ex-  jésuite  portugais,  qui  a  dé- 
livré de  pri^â  M.  Gleyo  (S).  Nous  allâmes 
ensuite  au  cimetière  des  mission^^aires  <je  la 
Propagande,  qui  est  voisin,  et  y  Hmeâ  les 
mêmes  cérémonies. 

(i)  Le  P.  Joseph,  ayant  changé  d'avis,  partit 
pour  Mâcao  avec  les  huit  autres. 

(a;  MM.  Coudé  et  Gamault,  missionnaires  dans 
le  royaume  de  Siam,  en  furent  chassés  en  1779, 
âpres  avoir  été  retenus  plusieurs  mois  en  prison ,  et 
souflert  diverses  tortures.  Ils  y  rentrèrent  en  1782* 

(3)  Voyez  tome  I". ,  pages  249  ^*  ^uiv. 
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J'ai  omis  dans  cette  relation  bien  de»  chose» 
que  le  temps  ne  Di'9  pas  permis  d'écrire  y 
mais  que  My.  de  Caradre  n'aura  pas  ou-* 
bliées  dans  la  sienne.  Je  ne  puis  omettre  ce» 
pendant  Ja  constance  de  trois  chrétiens  du 
CfaaU'tong^  qui  9  ayant  refusé  de  fouler  aux 
pieds  la  croix  >  ont  été  si  cruellement  mal--^ 
traités^  qu'ils  en  sont  morts.  Je' ne  puis 
omettre  non  plus  ce  qui  regarde  le  P.  Cres- 
centiamo ,  religieux  franciscain  de  la  même 
province.  Ce  bon  père  fut  trahi  par  un  chré- 
tien qui  y  sous  prétexte  de  le  conduire  dans 
sa  famille,  le  mena  chez  un  ]iaïen  qu'il  avoit 
prévenu.  Un  mandarin  vint  aussitôt^  avec 
quantité  de  satellites  y  qui  se  jetèrent  sur  le 
«  missionnaire.  Les  uns  lui  crachoient  au  visa^ 
ge^  les  autres  lui  donnoîent  de^  soufflets.  On 
le  jeta  par  terre ,  on  lui  mit  lés  pieàs  sur  la 
gorge,  et  on  lui  frQtta  les  oreilles  et  le  visage 
avec  du  sang  de  chien;  ou  le  pi-enoit  sans  douie 
pour  un  sorcier;  car,  suivant  les  Chinois,  le 
sang  de  chien  rompt  les  sortilèges.  On  lui  lia 
les  mains  derrière  le  dos.  Le  mandarin,  qui 
lui  avoît  pris,  un  livre  de  riraitîiûon  de  J.-G.  ^ 
lui  dit  d'interpréter  ce  qui  y  et  oit  contenu  ; 
et,  rayant  ouvert  lui-même  au  chapili^  de 
Regid.uié sanctœ  crucis  (i)>  il  lui  en  demanda 
Fintek*prétation.  Un  chapitre  si  analogue  à 

.■»»— w»— —  1 1    1 1  »   m  II     — ^— ^        ,1 ■  I         I  I    .   I  I     I  I  II  I    ■ 

(0  C*est  le  xu*.  da  IK  livre,  qui  traite  du  ete- 
min  de  la  Croix. 
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son  état  actuel  lui  inspira  de  nouvelles  for- 
ces ;  il  m'a  dit  qu'il  régardoit  cela  comme 
un  aveNissement  que  Dieii  lui  donoçit.  On 
lui  avoil  pris  aussi  quelques feuiriea  de  plàinr 
chant  :  il  en  expliqua  l'usage;  on  lui  dit  de 
chanter,  et  il  le  fit  à  pleine  voix;  ensuite 
on  le  conduisit  au  prétoire.  Quoiqu'il  soit 
missionnaire  (Je  ja  Propagande ,  ^18"^ .  de  Pé- 
liqg,  touché  de  son  mérite,  l'a  voulu  rete-s- 
nir  dans  son  église,  Celle  pei*sécution  a 
fait  briller  quantité  d'aclions  honorables  à  la 
religion,  et  de  traits  édifians  pour  la  piété. 
Le  ten^ps  ne  me  permet  pas  d  écrire  tout  ce 
que  je  sais,  et  nos  mémoires  ne  sont  pas  en- 
core tous  recueillis. 

Voilà,  messieur^s  et  irès-chers  confrères, 
ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  pour  vo- 
tre consolation,  et  pour  vou^  témoigner  ma 
confiance.  Je  ne  doute  point  que  vous,  ne 
rendiez  aussi  à  Dieu  de  vives  actions  de 
grâces  de  tout  ce  qui. est  arrivé  dans  l'église 
de  Chine.  Quoique^  les  persécutions  fassent 
ordinairement  beaucoup  de  mal,  le  bien 
que  Dieu  en  retiré  pour  sa  gloire  et  le  salut 
des  âmes ,  est:  et  a  toujours  éié  plus  grand. 
Plusieurs  provinces  sont  maintenant  privées 
de  mission uaireà.  C'est  un  grand  motif  pour 
exciter  le  zèle  d^s  ecclésiastiques  et  des 
âmes  vertueuses.  J'espère  que  les  secours 
seront  plus  abonçlans,  et  les  prières  plus 
multipliées  et  plus  ferventes.  Prions  Dieu 
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pour  la  conversion  de  Tempereur ,  de  laquelle 
dépend  en  grande  partie  celle  de  ses  peu^ 
pies.  Tous  les  membres  de  Téglise  de  Pé- 
king  vivent  en  bonne  intelligence ,  sous  leur 
chef  infiniment  respectable;  c'est  un  prélat 
dune  piété  ^  d'un  zèle  et  d'une  prudence  peu 
commune.  , 

J'ai* l'honneur  d'être,  dans  les  sentimens 
d'un  profond  respect  et  d'un  parfait  attache- 
ment, en  union  à  vos  saints  sacrifices  et  à 
vos  bonnes  œuvres,  messieurs  et  chers  con- 
frères, votre  très-humble  et  très -obéissant 
serviteur , 

Signé,    DUFRESSE,  T 
Le  ai  novembre  1^85. 
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Traduction- d*'un  décret  de  Vemperetir  d&Ckihey 
du  g  no%fcmh$?e  tf85^,cpii  rend  la  liberté- 
à  d<Hizû  missioMtiaires  Ewopéeas^condan^^ 
nés  à  une  pmson  perpétuelle,. 


Ju^v  cinquantième  smnée  de  Kîeo-Long,  le 
huitième  foiip  de  la  dixième  lune  (9  oGvem- 
bre  1785),  les  conseillers  du  conseil  privé- 
publient  ce  décret  impérial. 

Comme  le  P.  Jean  et  d  autres  Européens.* 
etôieni  entrés  cî-devant  dans  les  terres,  de 
leur  propre  chef,  pour  y  prêcher  la  reli- 

fion;  eu  passant  par  la  province  du  Hoû.— 
ouang,  ils  ont  été  reconnus  et  arrêtés;  et,? 
par  le  moyen  des  recherches  qu'on  a  faites 
ensuite,  on  a  découvert,  dans  les  providces 
de  Pékîng,  Chun-iong,  Chan-si,  Clien-si  > 
Su-icluien  et  autres,  d'antres  criminels^ qui 
y  prêlhoient  é^^alrment  la  religion  ,  de  leur 
propre  chef.  Il  a  fallu  que  la  cause  de  chacun 
d'eux  fût  déférée,  de  Ges^Hifféreutesprovinces,, 
au  tribunal  sQuverain  des  causes  criniinelles, 
qui  a  été  ch;irg<'  de  les.  exanjîncr  et  de  les 
juger.  On  !ps  a  condamnés  seulement  à  une 
prison  perpéuelle,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  ces  criminels  n  avoient  poiai  eu  d  autres 
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intenlioDS  quç  de  prêcher  la  religion ,  el 
qu'ils  n'é^toieut  d  ailIeuHS  coupables  d*aucua 
crime. 

S'ils  avoîent  averti  les  mandariDs  des  lieux  ^ 
et  qu  ils  se  fussent  disposés  pour  aller  à  P&- 
king^  ils  seroicnt  exempts  de  tout  crime; 
mais  ils  ont  du  nécessairement  être  traités 
en  criminels  9  parce  qu'ils  n'ont  point  averti 
les  mandarins 9  qu'ils  sont  entrés  de  leur 
chef  et  en  secret ,  qu'ils  se  sont  tenus  car 
chés,  et  ont  parcouru  tout  le  pays  en  pré-» 
chant  et  attirant  les  autres  à  eux  y  imitant  le» 
ruses  de  Finsecte  diabolique  appelé  you 
(c'est  le  nom  d'un  insecte  fabuleux)^  ce  quî^ 
certainement^  éioit  propre  à  séduire  et  à  sus- 
citei*  de  mauvaises  affaires»  C'est  pourquoi 
nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  sévir 
contre  eux  et  de  les  réprimer.  Quoique  ^ 
suivant  les  lois^  ils  eussent  mérité  les  peines 
des  criminels^  cependant ,  moi  empereur  ^ 
ayant  compassion  de  leur  ignorance^  j'ai 
voulu  les  réprimer  par  ta  prison.. 

Maintenant,  voyant  tous  ces  criminels^, 
qu'on  a  reconnus  être  étrangers  el  ignorant 
nos  lois^  assujettis  a  Karrét  d'utie  prisoa 
pcq)éiu<»lle,  je  me  sens  touché  de  compas- 
sion. CVst  pourquoi^  accordant  une  nou- 
velle grâce  au  P.^  Jean  et  aux  antres  cri- 
minets  ses  confrères ,  au  nombi  e  de  douze, 
j'ordonne  qu'ils  !>oîent  mis  en  liberté;  si 
quelques-uns  d'eux  veulent  rester  à  Péking^ 
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je  permets  qu'on  les  conduise  încessam- 
luent  dans  les  églises ,  et  qu'ils  y  exercent 
tranquillement  leurs  fondions.  S'ils  veulent 
retourner  en  Europe,  il  faut  le  notifier  au 
tribunal,  qui  désignera  un  mandarin  pour 
les  conduire  dans  la  province  de  Canton.  Je 
veux  bien  accorder  ceUe  grâce ,  qui  est  au- 
dessus  des  lois,  pour  manifester  ma  clë*- 
mence  envers  les  étrangers  des  pays  éloi- 
gnés. 

Qu'on  respecte  ces  ordres. 
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Lettre  de  M.  Dufresse-,  missionnaire  apostO" 
lique  en  Chine,  commencée  à  Canton  au  mois 
deféi^rier ,  et  achevée  à  Manille  au  mois  de 
juillet  ij86» 


JDis  que  nous  fumes  sortis  de  prison  l'année 
dernière,  je  vous  écrivis  une  lettre  conceinanl 
la  pcrséculion;  il  y  manquoit  bien  des  faits 
que  le  défaut  de  temps  m'obligea  d  ometU'e  > 
celle-ci  servira  de  supplément. 

Je  ne  rappellerai  de  l'autre  que  ce  qui  sera 
nécessaire  |>our  donner  une  suite  à  ma  narr 
ration. 

Le  bruit  courut  en  Europe,  il  y  a  quelques 
années,  que  l'empereur  de  Chine  avoit  per- 
mis l*exërcic^  public  de  la  religion  chré- 
tienne* Cette  nouvelle  passa  les  mers  :  six 
pères  franciscains  d'Italie ,  missionnaires  en 
Egypte  et  à  Jérusalem,  se  rendirent,  avec 
l'agrément  de  la  Propagande ,  à  Canton  en 
1 785 ,  et  là  ils  reconnurent  que  le  bruit  étoit 
faux  ;  l'un  d'eux,  âgé  et  infirme,  repassa  en 
Europe.  Cinq  autres  missionnaires ,  venus  di-» 
rectemenl  d'Italie ,  arrivèrent  la  même  an- 
née à  Canton,  ainsi  que  M.  Dclpon,  mis- 
sionnaire fft'inçois,et  le  P.  François,  récollet 
espagnol.  Il  étoit  difficile  do  lc$  introduire 
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dans  l'empire  :  cependant  ils  y  entrèrent 
tous  dans  l'espace  d*un  ao^  el  la  plupart  nie 
rendirent  à  leur  destination  :  mais  quatre  des 
pères  franciscains  italiens ,  partis  de  Canton 
pour  la  province  du  Chen-si  ^  furent  reconnus 
et  arrêtés  dans  celle  du  Hou-Louang,  le  27 
août  1784^  par  la' trahison  d'un  apostat  (i). 
Cest  ce  qui  a  occasionne  la  persécution  qui 
vient  de  désoler  1  église  de  Chine  ^  et  sur- 
tout notre  mission  du  Su-tchuen. 

Elle  commença  à  se  faire  sentir  dans  cette 
province ,  dès  le  mois  d'octobre  suivant  :  on 
arrêta  dix-huit  chrétiens  à  la  capitale;  et,  par 
ordre  du  gouverneur  général ,  jon  fit  des  re-- 
cherches  pour  s'assurer  s'il  nV  avoît  point 
<l'Enropéens  ,  ou  pour  découvrir  des  prêtres 
ou  çlircliens  chinois  qui  s'étoient  enfuis  des 
autres  provinces ,  et  qu*cm  soupçonnoit  réfu-^ 
^iés  dans  le  Su-tchuen.  En  quelques  endroits 
Ton  maltraita  beaucoup  plusieurs  chrétiens; 
dans  celui  où  j  elois,  les  perqui^tions  ne  fu* 
rent  pas  rigoureuses,  et  je  crus  poavoir  con- 
tinuel* l'exercioe  de  mes  fonctions» 

Au  mais  de  décembre ,  croyant  la  persé- 
cution appaisée,  je  me  mis  en  chemin  pour 
visiter  la  chrétienté  de  Rouaug-yuen,  qui 
est  à  quatre-vingts  lieues  de  la  capitale  :  je  fis 
^  ce  voyag<^  avec  trois  chrétiens.  Le  dernier 
jour,  six  espions  de  police  nous  accostèrent  et 

(1)  f^ojrez  ci-dessus,  page  34- 
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nous  demandèrent  ou  nous  allions.  Un  cbré« 
tien  répondit  que  nous  allions  au  marché 
voisin  :  ils  ne  firent  point  d'autre  question. 
Nous  arrivâmes  heureusement  à  Kouang- 
yuen  le  1 9  décembre.  La  persécution  s'y  dé- 
clara bieulôt. 

Le  jour  de  Noël,  trois  satellites  vinrent, 
de  la  part  du  mandarin,  dans  la  chrétienté  la 
pins  nombreuse ,  rechercher  les  chrétiens  fu- 
giuTs.  C  eloit  le  matin  :  tous  les  chrétiens , 
hommes  et  femmes ,  étoient  rassemblés  et 
prioient.  Les  satellites  s'arrêtèrent  à  la  porte 
qui  étoit  ouverte,  attendirent  que  les  prières 
fussent  finies;  et,  laissant  sortir  toutes  les 
femmes,  ils  retinrent  les  hommes  ,  firent  un 
grand  fracas  pour  jeter  l'épouvante,  et  en 
enchaînèrent  plusieurs.  Ceux-ci  ayant  deman- 
dé à  voir  l'ordre  du  mandarin  par  écrit ,  ils 
le  produisirent;  mais  comme  il  ne  les  auto* 
risoit  qu'à  examiner ,  ils  le  lurent  eux-mêmes, 
y  ajoutant  de  leur  chef  un  ordre  sévère  d'en- 
chaîner les  chrétiens,  et  de  les  conduire  à  la 
ville.  Nos  duré  tiens ,  d'une  iimidité  sans  éga- 
le ,  n'osèrent  demander  à  en  prendre  eux- 
mêmes  lecttire;  les  satellites  leur  proposèrent 
de  se  rédimer,  et  demandèrent  d'abord  cent 
mille  deniers;  ensuite  ils  se  contentèrent  de 
vingt-trob  mille  (i), qu'on  leur  donna,  partie 

f  i)  C'est  environ  deux  cents  francs  de  notre  moiH 
noie. 
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en  deniers,  panie  en  étoffes,  après  quoi  ils 
allèrent  dans  d'autres  clirélientés  exercer  les 
mêmes  vexa'lions* 

Quelques  jours  après  ,  ti'aulres  satellites 
vinrent,  avec  un  ordre  réel  de  conduire  les 
chrétiens  à  la  ville  du  district^  éloignée  de  huit 
lieues.  L'ordre  s'exécutoit  avec  rigueur.  Ce- 
pendant le  mandarin  ne  îïjaltrailoit  point  ceux 
qui  étoient  arrêtés  ;  il  ne  leur  parloit  point 
d'Européens  :  je  conlinuai  mes  fonctions,; 
mais,  apprenant  qu'un  mandarin  militaire  de- 
voit  venir,  avec  ses  soldats,  visiter  la  maison 
où  j'étois,  je  me  retirai  dans  une  épaisse  fo^ 
rêt,  sur  une  haute  montagne  du  voisinage. 
Les  chrétiens,  ne  ni  y  croyant  point  en  suret- 
te ,  me  firent  descendre  dans  le  lit  d'un  ruis- 
seau rempli  de  grosses  pierres ,  et  si  profond, 
que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvoient  y  pé- 
nétrer :  le  mandarin  ne  vint  point.  Il  s'étoit 
rendu  dans  un  lieu  voisin ,  pour  prendre  quel- 
ques joueurs  qui  se  rédimèrent  en  lui  donnant 
de  Targent. 

Le  25  janvier,  un  chrétien  vint,  pendant 
la  nuit,  m'annoncer  que  j'étois  dénoncé  au 
prétoire^  et  qu'un  mandarin,  ses  soldats  et 
ses  satellites ,  étoient  en  route  pour  rné  pren- 
dre. Je  me  retirai  ailleurs ,  accompagné  de 
quatre  chrétiens  ;  après  deux  jours  de  mar- 
éhe,  nous  entrâmes  dans  une  auberge,  au  dis- 
trict de  Kien-tcheou;  nous  y  fûmes  visités  par 
wne  bande  de  soldats  :  ils  prirent  mes  efTcis , 
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arrêtèrent  mes  coDducte?:irs ,  et  les  mirent  en 
prison  (i).  Je  me  réfugiai  chez  une  famille 
chréiîcnne  ^  comme  \e  ]'ai  rap|)ortë  dans  ma 
première  lettre  (2).  Pendant  ce  pénible  voya- 
ge, environné  de  périls,  accablé  de  souf- 
fi  auccs ,  mon  cœur  éloit  eu  paix  ;  marchant 
seul  dans  le  silence  de  Ja  nuit,  dans  l-es  défi- 
lés des  montagnes,  dans  les  grands  chemins, 
je  n'avois  pas  peur;  je  parlois^aux  païens^ 
cjuandlanécossilérexigeoit;  peu  m'importoil 
d'être  pris  ou  non  :  je  m'abandonnors  à  la  Pro- 
vidence. Un  matin  ,  je  m'arrêtai  dans  nue  au- 
berge :  un  satellite  de  la  ville  où  l'on  avoit 
mené  en  prison  mes  conducteurs,  vint  se 
placer  à  la  même  table  que  moi,  et  y  déjeûna 
sans  me  faire  aucune  question  :  il  etoil  por- 
teur d'une  lettre  du  mandarin  pour  un  district 
éloigné  ;  il  abrégea  son  repas ,  et  partit  j  me 
laissant  encore  à  table. 

Peu  de  temps  après  mon  évasion,  Ms*".  1  e- 
vêquede Caradre,  coadjuteur  dû  vicaire  apos^ 
lolique  du  Su-tchuen,  fut  pris  et  conduit 
à  la  capitale  de  la  province.  On  le  mit  dans 
une  prison  de  mandarins^  et  on  je  traitoit 
con>meon  traite  les  prisonniers  de  distinction^ 
Les  mandarins  de  la  capitale ,  inforipés  de  la 
prise  de  mes  conducteurs ,  lui  dirent  :  Con* 
noissez-vous  Li-lo-ling  (c'est  mon  nom  chi» 
■-■■■■■■      I ..  •      ■  ■ .  ■        ...        1 1 .  ■  ■  » 

(i)  Voyez  ci-dessus ,  pages  249  et  suiv. 
(a)  ^a^ezçî-dessus,  page  254' 
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Dois)? Më^.  éluda  la  question. etieur  demanda 
s'ils  ne  vouloieut  point  parier  de  tel  ou  de 
tel  :  les  mandarins  virent  bien  qu'il  ne  vou- 
loit  rien  avouer.  Ils  ne  le  maltraitèrent  point; 
mais  ils  mirent  un  chrétien  à  la  question ,  en 
lui  faisant  donner  des  coups  de  bâion  sur  la 
cheville  des  pieds.  Le  chrétien  avoua  qu'il 
me  connoissoit,  jet  que  j'étois  européen.  Ils 
le  savoienl  déjà  ;  ils  vouloietit  d'autres  ren- 
seignemens  pour  me  trouver  plus  facilement. 
On  jugea  que  je  m'étois  réfugié  dans  le  ter- 
ritoire de  Sin-mien-tcheou  ;  et  on  envoya  , 
par  un  courrier  extraordinaire  ,  au  mandarin 
de  cette  ville,  ordre  de  faire  les  plus  exactes 
perquisitions  dans  un  çndroit  où  l'on  me 
croyoit  caché.  C'est  une  de  mes  chrétientés 
les  plus  considérables.  II  y  a  une  nche  et 
nombreuse  famille  nommée  Fang,  où  j'allois 
chaque  année  quatre  ou  cinq  fois ,  pour  ad- 
ministrer les  chrétiens  et  visiter  les  malades. 
J'y  avois  aussi  célébré  plusieurs  fois  les  fêtes 
de  Pâque  et  de  Noël. 

Le  mandarin  de  Sin-mîen-*tcheou ,  ayant 
reçu  l'ordre,  envoya  un  mandarin  subalterne 
et  soixante  satellites  dans  la  famille  Fang,  qui 
est  à  trois  lieues  de  la  ville.  Ils  y  arrivèrent 
vers  le  milieu  de  la  nuit  du  i8  au  19  février. 
Le  mandarin  investit  la  maison  d'une  partie 
de  ses  satellites;  accompagné  de  l'autre,  il 
entra  dans  l'intérieur ,  qui  est  très-vaste.  Il 
chercha  dans  les  coios  et  recoins  ,  et  ne  trouva 
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que  des  llvres'de  religion.  Il  y  en  avoîlbeau^ 
coup  :  les  chrétiens,  qui  ne  s'altendoicnt  pas 
à  une  telle  visite  y  n'avoient  pas  songé  à  le» 
cacher;  le  mandarin  les  prît,  et  emmena  le 
chef  de  la  fanxille  Fang  et  un  de  ses  fils,  il 
alla'dans  deux  autres  familles  voisines,  y  fit 
les  mêmes  perquisitions,  [>rit  dans  chacune 
un  des  chefs,  et  retourna  a  Sin-mien-tcheou. 
Ces  chrétiens  furent  présentés  au  mandarin 
supéiieur  ;  il  ne  leur  parla  point  des  livres  de 
religion ,  mais  il  leur  fît  plusieurs  questions 
sur  mon  compte  :  voyant  que  je  ne  hi'étois 
point  réfugié  chez  eux,  iL les  renvoya. 

J'élois  à  cinq  lieues  de  là ,  dans  une  chré- 
tienté où  les  gens  de  la  famille  Fang  étoient 
venus  me  viâiar  peu  de  jours  auparavant.  Ils 
me  dépéchèrent  sur-le-champ  un  chrétien* 
J'avois  apprislememe  jour  que  Mg^.  1  evêque 
de  Caradre  étoit  arrêté;  je  me  retirai  la  nuit 
suivante  dans  uaeautre  chrétienté  plus  éloi^ 
gnée  :  par  ordre  des  premiers  mandarins  de 
la  province ,  on  revint  dans  la  famille  Fang  ; 
on  enchaîna  le  père  et  le  fils,  et  on  lès  con- 
duisit à  la  capitale. 

Comme  M&.  1  evêque  de  Caradre  ne  pou- 
voit  plus  cacher  les  rapports  qu'il  avoit  eus 
avec  moi,  il  dit 'aux  mandarins  que  les  re-* 
cherches  par  toute  la  province  étant  si  sé- 
vères, je  nie  seiois  retiré  dans  une  autre  (il 
ignonait  ce  qui  mVtoit  arrivé  le  26  janvier). 
Les.maadarins  me  firent  pourtant  chercher 
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parloul  avec  la  deraièrc  rigueur,  Mousol- 
goeur  commença  à  craindre  pour  les  autres 
niissloanaires  européens  cachés  daus  ia  même 
province  ,  qui  couroient  risque  d'élre  découd- 
verts  à  mon  occasion ,  et  pour  les  chrétiens 
à  qui  l'on  donueroît  la  question  pour  savoir 
le  lieu  de  ma  retraite.  Il  m'écrivit  donc,  et 
m'engagea  à  me  produire  moi-même;  il*  en 
fit  part  aux  mandarins ,  qui  furent  trés-satis- 
faits ,  et  promirent  de  ne  pas  inolester  la 
famille  où  l'on  me  trouveroil.  Il  écrivit  la 
lettre  dans  le  prétoire  même,  et  en  chargea 
JeanTchang(c'étoît  un  chrétien  quiavoit  été 
pris  avec  lui),  qui  partit,  accompagné  d'un 
mandarin ,  d'un  prétorien.,  du  iieutenant 
criminel  et  de  deux  soldats.  Otiles  avoit  en- 
voyés ,  de  crainte  qu'il  ge  s'évadât.  Ils  par- 
coururent pendant  cinq  jours  mes  chrétien*- 
tés,  et  arrivèrent  enfin  dans  un  marché,  à 
deux  Jieues.de  l'endroit  où  j'éiois.  LfC  pré-« 
torien  et  les  soldats ,  fatigués ,  y  restèrent. 

Tchang  alla  d'abord  dans  une  famille  voi- 
sine, où  il  savoit  que  je  n'élois  point,  et  pria 
le  mandarin  de  ^'y  reposer,  pendant  qu'il 
iroit  me  chercher  dans  le  voisinage;  ensuite 
il  vint  seul  me  trouver.  Cola  me  donna  le 
loisir  de  faire  meitre  en  sûi-eté  une  boîie  aux 
saintes  huiles,  un  chapelet  et  quelques  pa- 
piei^,  et  donna  aux  chrétiens  la  facilité  de  se 
soustraire  au  maudarin , .  qui  leur  anroit  fait 
des  questions  embarrassantes  >  et  les  auroit 
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peut-être  moleslés.  Je  trouvai  les  motifs  de 
Monseigneur  si  pressons,  qne  je  ne  balançai 
pus  à  me  livrer.  Je  consolai  mes  hô? es,  et 
allai  trouver  le  mandarin,  il  nie  reçut  froi- 

if 

dément, mais  sans  impolitesse.  Il  me  fiiôter 
ma  ceinture  et  déboutonner  mes  habits  :  c'est 
Fusage  en  Chine,  lorsqu'on  arréie  un  crimi- 
nel ;  on  Veut  s'assurer  s'il  n'a  point  sur  lui 
des  armes,  ou  certains  caracières  de  sorti- 
lèges. La  visite  faite,  il  me  fit  asseoir;  et, 
après  plusieurs  questions ,  il  se  rendit  dans 
la  famille  d'où  je  sortois;  n'y  trouvant  point 
d'lH)mmes ,  il  demanda  avec  menace  le  chef 
de  la  famille  :  les  femmes  feignirent  de  l'en- 
voyer chercher;  la  réponse  fut  qu'on  n'avoit 
pu  lè  trouver.  Le  m/indarin  se  remit  en  che- 
min, et  nous  vînmes  coucher  dans  le  marché 
où  nous  atiendoient  le  prétorien  et  les  deux 
soldats.  Le  lendemain ,  26  février,  nous  prî- 
mes la  route  de  la  capiiale,  portés  dans  des 
chaises,  et  nous  y  arrivâmes  le  27  au  matin. 
Pendant  le  voyage ,  nous  nous  arrêtâmes  dans 
plusieurs  villes  et  marchés;  une  foule  de  cu- 
ïieux  et  tous  les  mandarins  venoient  me  voir. 
J'avois  la  liberté  de  prêcher  la  religion.  L.e 
premier  mandarin  d'une  ville  m'interrogea. 
Je  le  prêchai  pendant  une  heure,  en  présence 
de  son  cortège.  Il  me  proposa  des  questions 
sur. la  sainte  Tnnité  et  l'Incarnation.  Il  avoit 
dans  sop  prétoire  des  livres  de  religion  :  il 
en  fit  apporter  un^  c'éloit  une  explication 
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des  commandemens  de  Dieu.  Les  manda- 
rins conservent ,  comme  des  pièces  auiheu- 
tiques,  les  livres  qu'ils  prennent  chez  les 
chrétiens  :  ces  livres  ne  serviront  qu  a  les 
rendre  plus  inexcusables  :  Jn  testimonium 
illis. 

Parmi  les  curieux  qui  venoient  me  voir^ 
les  uns  me  proposoient  des  difficultés  contre 
la  religion  ;  d^autres  deniandoient  si  ce  qu'on 
dit  des  chrétiens  est  vrai;  par  exemple  j  qu'ils 
tiennent  des  assemblées  nocturnes  et  infâ- 
mes ,  qu'ils  arrachent  les  yeux  aux  morts  ^^ 
que  leur  bourse  est  inépuisable,  et  qu'il  s'y 
trouve  toujours  la  même  somme ,  etc.  Au 
reste,  personne  ne  m'insulioit  ;  on  disoit  mê- 
me que  j  avoîs  l'air  d'un  honnête  homme.  A 
chaque  ville  on  députoit  un  mandarin  et  des 
satellites,  pour  ra'accompagner  jusqu  a  la  ca- 
pitale. J'y  arrivai  avec  quatre  mandarins  et 
cent  satellites. 

On  me  conduisit  au  prétoire  du  lieute- 
nant criminel  ;  j*y  fus  interrogé  à  genoux  et 
tête  nue,  devant  plusieurs  grands  mandarins. 
Celui  qui  étoit  chargé  de  l'interrogatoire 
me  demanda  d'abord  mon  nom  européen,  le 
royaume  doii  j'étois,  le  nom  de  mon  père,^ 
de  nja  mère,  de  mon  frère,  1  âge  de  ma  mère^ 
encore  vivante,  et  l'emploi  qu'exerçoit  mon 
frère.  M  8'.  l'évêque  de  Caradre  ayant  dé- 
claré que  j'avcns  été  son  disciple  en  France^ 
le  mandarin  me  dit  :  ce  Tu  as  été  disci- 
ple 
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pfe  de  Jean  Fong  (i)?  —  Oui,  fai  étudie 
•OU&  lui  pendaut  plusieurs  années.  —  Est-il 
vrai  qu'il  est  docteur? — Oui,  cela  est  vrai. 
•—  Et  toi,  as-tu  quelques  degres?  —  Je  suis 
bachelier.— Pour  parvenir  à  ce  degré ,  quels 
livres  as-tu  étudiés  ?  —  Les  livres  de  notre 
religion.  *-«-  En  quelle  année  es-tu  parti  de 
ion  pays  pour  venir  en  Chine?  —  La  4^®; 
année  du  règne  de  Kieu-Long  (2).  —  Oii  as- 
tu  abordé  en  arrivant  en  Chine  ?  — •  A  Mà- 
cao.  •*—  Chez  qui  es-tu  allé  demeurer  à  Ma- 
cao?  —  Chez  un  nommé  Sleiner  (5).  — • 
pourquoi  es-iu  venu  en  Chine?  —  Pour  y 
prêcher  la  religion  chrétienne.-— Mais  pour- 
quoi venir  ici  plutôt  qu'ailleurs?  —  Parce 
que  Jean  Fong  y  éioii  déjà  venu.  —  Qui  est- 
ce  qui  t'a  conduit  de  Macao  au  Su-tchuen  ? 
—  C'est  Jean  Tchang.  — Comment,  étant  à 
Macao,  as-tu  fait  connoissance  avec  lui  ? -^-^ 
Par  le  moyen  du  nommé  Steiner,  chez  le- 
quel il  vint.  Celui-ci  me  demanda  si  je  vou«> 
lois  aller  au  Su  -  tchuen ,  me  disant  qu'il  y 
avoit  un  nommé  Jean  Tchang  qui  consen- 
toii  à  m'y  conduire?  Je  répondis  :  très- vo- 
lontiers. Alors,  ayant  pris  des  habits  chinois, 
et  m'étant  rasé  la  tête,  je  partis  sous  la  eon- 

'■II"  I  I  '  ■■   Il   r  -  I. -m    '  m 

(i)  Nom  chinois  de  M.  l'évéque  de  Caradre. 

(2)  C'est  le  nom  de  l'empereur  qui  régnoit  alors 
en  Chine.  Sa  4^**  année  répond  à  1776. 

(3)  C'est  le  nom  du  missionnaire  qui  ëtoit  alon 
procareur  des  missions  françoiseâ  à  Macao. 

II.  i3 
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duitede  Ji'an  Tchang,  sur  une  barque  qu'il 
ovoit  louée  (i).  —  Dans  quelle  lune  es-lu 
arrivé  à  Macao?  -—  Dans  la  huitième  lune, 
r-- Combien  as -lu  apporté  d'argent  de  ton 
]>ays?  -*-  Je  ne  sais  pas  combien  il  y  avoit, 
je  ne  Fai  pas  compté  :  c'étoit  dans  un  petit 
biiril  que  j'ai  remis  au  nonimé  Steiner  en  ar- 
rivant h  Macao,  et  à  mon  départ  il  a  remis 
J'argent  entre  les  mains  de  Jean  Tchang , 
qui ,  à  notre  arrivée  à  Tchin-tou ,  Ta  donné 
à  Jean  Fong.  Si  vous  voulez  savoir  ce  qu'il 
y  avoit,  vous  pouvez  l'interroger  2  à  vue 
tPœil ,  il  pouYoit  y  avoir  quelques  centaines 
aIq  piastres.  —  D'où  provenoit  cet  argent? 
— C'éioient  des  aumônes  d'Europe.  —  Dans 
quelle  lune  es-tu  parti  de  Macao?  —  Dans 
la  douzième  lune  (2).  —  Dans  quel  temps 
es-tu  arrivé  à  Tchin-tou  ?  —  La  /^5«.  année 
de  Kien-Long,  le  premier  jour  de  la  qua- 
iriètiie  lune  (5).  —  Arrivé  à  Tcliîn-tou ,  où 
es -tu  allé  demeurer?—-  Avec  Jean  Fong, 
eho2&  Etienne  Tang  (4)-  —Y  as-tu  demeuré 

(1)  Jean  Tchang  m'avoil  averti  qu'il  avoil  fait 
Houtes  CCS  déclarations» 

(a)  En  janvier. 
-   (3)  Le  0  juin -1777. 

(4)  M.  Tevêque  de  Caradre  m'avoit  averti  de  ro- 

Î>oudre  ainsi.  Etienne  Tang  éloit  un  catéchiste ,  sous 
e  nopl  duqneJ  noire  inaisoti  a  voit  élé  achetée.  l\ 
passoit  dans  le  public  pour  en  être  le  propriélaire, 
fii  avoit  élé  dénoncé  comme  tel  aux  ^iaiularin&«' 
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long  -  temps  ?  —  Environ  un  mois.  -^  De 
ià, en  quel  endroit  es-tu  allé;  et  chez  qui  as« 
tu  logé?  — Je  suis  allé  dans  les  quatre  par- 
ties de  la  province 9  à  lonent^  à  1  occident ^ 
au  septentrion  et  au. raidi.  Depuis  huit  ans 
que  je  suis  ici,  j'ai  parcouru  bien  des  en- 
droits,  bien  des  personnes  m'ont  reçu  :  je 
ne  puis  vous  les  nommer^  je  ne  «aurois  nuire 
a  qui  que  ce  soit.  —  Mais  Jean  Fong  l'a 
bien  déclaré ,  pourquoi  ne  veux-tu  pas  faire 
tle  même?  —  Certainement  mon  maître  n'a 
déclaré  personne  :  si  dans  la  procédure  quel- 
fju'un  est  nommé,  cette  déclaration  a  été 
faite  par  un  autre,  nous  ne  saurions  nuire 
à  vos  sujets.  —  11  faudra  que  tu  le  décla- 
res. —  Je  ne  le  puis.  —  Pour  quitter  ton 
pays  et  venir  ici,  as -tu  eu  un  passe -port 
de  ton  roi?  -t-  Je  n'ai  point  eu  de  passe- 
port de  mon  roi,  il  ne  me  connoit  point,  et 
il  ne  sait  pas  si  je  suis  venu  en  Chine.  — 
Comment  Jean  Fong  a-t-il  eu  un  passe*port, 
et  toi  non?  -^  Si  Jean  Fong  a  eu  un  passe- 
port du  roi,  je  n'en  ai  point  eu  ».  Alors  le 
.mandarin,  en  colère,  me  maudit  avec  une 
parole  sale,  et  fit  un  signe  aux  satellites;  ils 
placèrent  à  terre  la  semelle  de  cuir  dout  on 
se  sert  pour  donner  des  soufflets ,  et  atten- 
doient  Tordre.  Le  mandarin  me  filoit,  je  le 
fixois  aussi,  et  je  demandois  à  Dieu  la  force 
de  supporter  la  question ,  bien  décidé  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  déclarer  personne*  Le 


•  • 
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iiiaiidctria  dit  aux  autres  :  It  faudra  encore 
l'interroger  ;  et  puis  >  aux  satellites  :  Faites-le 
retirfer. 

Outre  les  deax  chrétiens  de  Sin-mîen-* 
tcbeou^  on  en  avoît  conduit  à  la  capitale 
trois  autres  de  districts  differens  r  l'un  éioit 
le  chePde  ia  famille  oii  je  tn'élois  réfugié  d'à* 
bord;  je  le  rencontrai  à  la  porte  du  tribu-^ 
Dal  9  il  en  sortoit  y  là  ebaine  au  col.  Il  s'agc^ 
ïiouiUa  pour  me  saluer,  mais  il  ne  put  me 
ptfrler*  Les  satellites  nous  pressoient  y  lui  de 
sordf,  et  moi  d'entrer.  Pepdant  Tinterroga^ 
toire  de  Fang,  père  et  fils  ^  on  m'appela.  Le 
lieutenant  criminel,  en  me  montrant,  dit  au 
fils,  qtiiétolt  à  genonx  dans  une  cour,  vis^à^ 
vis  le  tril>unai,  et  qui  avoit  déjà  reçu  cinq 
soufflets  :  Connois-tu  cet  homme-là?  Le  jeune 
tiomme  répondit  ;  Oui,  je  le  connois,  il  est 
venu  Tannée  dernière  dans  ma  famille.  On 
me  fit  retirer.  Quelque  temps  après, on  m'ap- 
pela une  troisiètne  fois;  je  trouvai  à  genoux 
les  deux  autres  chrétiens,  et  un  troisième  que 
je  ne  connoissoîs  pas.  Le  lieutenant  criminel 
me  dit  :  Connoù^tu  ces  gens-^là  ?  Monsieur, 
fépondis-jé,  interroget  vos  propres  sujets.  Et 
vous,  dit-^il  aux  chrétiens^  connoissez'-^vous 
cet  homme?  Celui  qui  m'éioit  inconnu  me 
Considéi*a,  et  dit  qu'il  ne  se  rappeloit  pas 
de  m'avoir  Vu^  On  me  fit  retirer.  Depuis  je 
p'ai  poîm  vu  'ct?s  chrétiens  au  prétoire. 

41  qioit  tl^uf  heures  du  soir  q/uand  les 
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niandaiias  finirent  les  uiterrogat')îres  et  se 
retirèrent  chez  eui.  On  me  conduisit  au  pré- 
toire du  fou-tai-yé,  le  gouverneur.de  la  vilk: 
il  avoit  assisté  aux  interrogatoires  que  j'avois 
subis  chez  le  lieutenant  criminel.  11  me  dit 
d'un  ton  effrayant  :  «  Il  faut  absolument  que 
tu  déclares  les  endroits  où  tu  as  passé  ^  et 
les  personnes  chez  qui  tu  as  été  t'eçu  y  sans 
quoi  tu  subiras  toutes  les  tortures.  Tu  n'as 
pas  le  sens  commun  de  refuser  cela  ^  c^esi  sî 
facile.  Jean  Fong,  qui  a  ^té  ton  mattro,  a 
bien  déclaré  tout  :  pourquoi  ne  pas  faire  de 
même?  Ne  crains  point  qtte  cela  nuise  aux 
gens,  je  t'assure  qu'on  ne  les  molestera  point. 
Nous  voulons  que  tu  fasses  les  déclarations  ^ 
afin  de  présentera  l'cmperenr  une  déposition 
qui  ait  quelque  suite.  Voici  comment  il  faut 
que  tu  fasses  :  De  Tchin^tou  je  fits  conduit 
par  tel  et  tel,  dans  tel  endwit  et  telle  Jkmilh  f 
ayant  demeuré  là  tant  de  temps,  f  allai  dans 
tel  autre  endroit  et  telle  autre  famille,  et  ainsi 
du  resie  ;  par  ce  moyen ,  tu  éviteras  les  tcw- 
tures  qui  te  menacent  :  ainsi ,  parle  m. 

Je  lui  répondis  froidement  :  t<  Monsieur  ^ 
quand  je  suis  venu  dans  cette  province  ^  je 
n'ai  point  pensé  à  m*eo  retourner  en  Eu- 
rope y  ni  à  aller  ^  Péking,  où  l'on  veut  nous 
envoyer.  Mon  intention  a  été  de  mourir  ici; 
faite*  ce  qu'il  vous  plaira,  nous  autres  chré- 
tiens, nous  ne  craignons  pas  la  mon  »»  Il  se 
radoucit,  et  me  demanda  comment  je  m'é-* 
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toîs  évadé  à  Kien-tcheou?  Je  le  lui  explî'^ 
quai.  .11  me  questionna  sur  l'Europe ,  et  me 
fil  lire  toute  la  déposition  de  M&.  de  Gi-* 
radre.  On  y  noromoit  plusieurs  endroits  où  iL 
avoit  été,  et  plusieurs  chrétiens  qui  l'avoienl 
reçu  ;  sur  quoi  il  me  dit  :  Ne  vois^tu  pas  que 

'  Jean  JFong  a  déclaré  les.  endroits  et  les  per^ 
Siennes?  —  «  Certainement  ^  répondis  «  je  ^ 
celte  déclaration  n'a  point  été  faite  par  l'évé* 
que  ;>.  Le  gouverneur  le  savoit  bien.  11  me 

'  fit  conduire  dans  une  prison  voisine  du  pré- 
toire, destinée  pour  les  criminels  de  consi? 
dération 9  et  séparée  par  ^me^mui^aille  de 
celle  de  la  populace.  M.  Gleyo,  plus  favo-r 
risé  de  Dieu ,  avoit  été  mis  dans  la  seconde  , 
et  moi  y  indigne ,  on  me  ntit  dans  la  pre-r 
mière  :  quatre  satellites  me  gardoient  jour 
et  nuit.  J'y  trouvai  deux  mandarins  qui  m'alr 
tendoient  pour  ni'installer  ;  ils  devoieiit  aussi 
m'introduire  devant  les  tribunaux,  quand  j'y 
serois  appelé.  Ils  me  dirent  que  ce  n'étoit 
point  ici  la  prison;  mais  le  bâtiment  d'à  côté: 
ensuite  un  satellite,  fit  la  visite  d*u$age  sur 
moi,  et  celle  de  mes  efibts;  la  corde  qui  les 
lioit  fut  eulevée.  Ou  n'en  laisse  point  aux 
crin^inels,depeur  qu'ils  lie  s'étr^ôglent.  Le 
mandarin  m'avoit  promis  que  je  ne  manque^ 
rois  de  rien  :  je  n'elis  pourtant  ^ue  la  ration 
commune,  cVst-à-dire,  une  écuelle  de  ris 
le  matin- et  une  le  soir;  et  quelquefois,  pour 
bonne  chère,  un  peu  d'herbes  cuites  à  l'eau  j 
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et  sans  sel.  J'obtins  la  permission  d'aclieler 
des  petits  pains,  du  ilié  et  un  peu  de  vin.  Je 
mangeois  de  bon  appélil. 

Le  lendemain  je  fus  cilë  devant  trois  man- 
darins subalternes;  ils  répétèrent  les  ques- 
tions du  premier  interrogatoire,  et  ajoutè- 
rent :  «  Comment  s'appelle  ton  roi?—  Il  s'ap- 
pelle Louis. ^^Connois-lu  Le  ¥è\re? (C'est 
un  prêtre  français  qui  entra  aans  la  proi^ince 
du  Su^tchuen  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et  qui , 
peu  de  temps  après  son  entrée ,  fut  pris  et  ren-^ 
yoyé  à  Macao,  d'où,  il  repassa  en  France,)''^ 
Oui  :  je  l'ai  vu  une  fois  en  Europe;  mais  jo 
ne  lui  ai  point  parlé.  —  Tu  reçois  de  l'argent 
des  chrétiens? — Non ,  j'en  ai  d'ailleurs  pour 
me  nourrir  et  me  vêtir.  -—  De  qui  reçois^tu 
cet  argent?  —  De  Jean  Fong,  qui  gère  nos 
affaires.  —  Combien  reçois-tu  chaque  année? 
—  Je  reçois  trente  ou  quarante  taëls  ».  Ils  me 
firent  plusieurs  autres  questions  minutieu- 
ses ,  qui  ne  furent  point  envoyées  à  Péking; 
Comme  dans  la  dé^iosition  de  Monseigneur, 
il  étoit  écrit  que,  pour  sortir  du  royaume, 
il  avoit  eu  un  passe-port,  lorsqu'ils  me  ques- 
tionnèrent là -dessus,  je  répondis  que  j'en 
avois  eu  un  du  ministre.  Pendant  l'interro-* 
gatoire ,  j'étois  assis ,  et  les  mandarins  ne  ])rer 
noient  aucun  air  d'autorité.  Ils  me  pressè- 
rent encore  de  déclarer  les  lieux  où  j  avois 
été ,  et  les  peï^sonnes  (|ui  m'avoient  reçu ,  mais 
inutilement.  N-éanmoins,  dans  ma  déposition 
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envoyée  à  Pékîng,  on  écrivit  les  noms  dç 
plusieurs  chrétiens  qui  m'avoîent  reçu  ches 
euï,  ou  avec  qui  j'avois  eu  quelques  relations. 
Les  mandarins  Fa  voient  su  de  ces  diréiiens 
mêmes.  Il  y  étolt  aussi  dh  que  je  reslqis  loul 
au  plus  vingt  jours  dans  les  endroits  où  je 
prêchois  la  religion.  On  me  reconduisit  eo 
prison. 

Cependant  M.  Dcvaut ,  qui  travailloit 
dans  la  partie  orientale  de  la  province,  à 
douze  ou  quinze  journées  de  la  capitale,  fcit 
dénoncé  par  des  chrétiens  mis  à  la  qncslion , 
et  on  reçut  ordre  de  Péking  de  prendre 
M.  Delp6u,  dénoncé  à  Canton*  Ces  deux 
chers  confrères,  ayant  appris  qu'on  Atisoit 
des  perquisitions  très-rigourenscs^  et  que  les 
clu^éliens  éloieut  maltraités  à  leur  occasion  , 
crurent  devoir  se  livrer.  M.  DelpoB  étoit 
déjà  à  Tcbin-lou  lorscpie  Monseigneur  el 
moi  nous  en  partîmes  pour  Péking  ;  nous  le 
vîmes  plusieurs  fois  au  prétoire.  M.  Devant 
n'arriva  que  trois  semaines  après. 

On  nie  cita  de  nouveau  an  prétoire  du 
fou-taî-ye;  j'y  trouvai  Mg'.  de  Caradrc. 
Comme  on  nous  avoit  mis  dans  des  prisons 
séparées,  je  ne  m'attendois  pas  qu'on  nous 
procureroil  si  tôt  une  entrevue.  Le  fou-lai-yé 
nous  fit  apporter,  et  aux  mandarins,  une  pe- 
tite collation  de  sucreries.  On  parla  beau- 
coup de  notre  maison  de  Tchin-tou;  et  il 
fut  arrêté  que,  comme  Etienne ïaog,  réputé 
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praprietaireyne  paroissoît  poiot,  il  fâlloît  Ja 
faire  passer  sous  le  nom  de  Je^n-Bapdste 
Tchang,  qui  en  étoit  le  gardien ,  et  qui  a  voit 
introduit  eu  Chine  Ms''.  de  Caradre;  maïs 
Monseigneur  représenta  à  uo  grand  manda^ 
rin  que  Jean  -  Baptiste  Tchang  seroit  asse» 
chargé  devant  l'empereur,  sans  i  accuser  de 
recevoir  tous  les  Européens;  que  la  maison 
n'appartenoit^  ni  à  Jean -^  Baptiste  ^  ni  h 
Etienne,  mais  à  nous;  que  nous  avions  em* 
])runté  le  nom  d'Etienne  pour  Taclieier ,  ra^iii 
que  nous  Tavions  payée.  On  écrivit  qu'mi 
nommé  André  Li,  prêtre  chinois,  mort  dé** 
puis  dix  ans,  la  donna  en  mourant  à  Jean 
Fong,  qui  en  étoit  demeuré  propriétHtre.     * 

Pendant  que  nous  étions  encore  chez  Id 
fou-tai-yé,  on  annonça  les  quatre  chré-t 
liens  mes  conducteurs,  qn on  avoil  arrêtés^ 
le  25  janvier,  dans  Iç  district  de  Kien-telieon  ^ 
et  trois  autres.  Quand  on  les  eut  conduits  au 
prétoire,  on  en  fit  entrer  un  dans  la  salle.^ 
Le  fou-lai-yé  lui  demanda  s'il  'me  connois-- 
soit?  Oui,  répondit-il,  c'est  Li-to-îiog.  Oit 
nous  fit  reconduire.  Monseigneur  et  moi^ 
chacun  dans  notre  prison;  et  ces  chrétiens , 
dans  une  auberge  voisine  du  prétoire,  où  il$ 
étoient  gardés  par  de^  satellites. 

Nous  fûmes  encore  appelés  plusietira  fois , 
Mopseigueur,  les  chrétiens  et  moi ,  devant  le 
lieutenant  crimineL  On  fit  le.triagOides  li- 
vres qui  seroient  envoyés  à  Pcking  :  on  en 
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avoit  pris  un  grand  nombre  d  imprîinés  et 
manuscrits  ^  surtout  en  langue  cliinoise.  Ou 
mil  de  côté  les  livres  et  papiers  que  Mon- 
seigneur déclara  n'avoir  point  lus^  ou  né 
pouvoir  être  vus  de  l'empereur  sans  nuire  à 
beaucoup  de  gens.  Tel  étoit  mon  catalogue 
d'administration  y  écrit  en  latin  :  il  contenoit 
non-seulement*  les  noms  de  ceux  que  j'avois 
reçus  catéchumènes,  ou  à  qui  j'avois  ad- 
ministré le  baptême  ou  la  confirmation' 
depuis  que  j'étois  eu  mission ,  mais  encore 
les  noms  de  ceux  chez  qui  s'étoit  faite  Tad- 
liiinist ration.  Monseigneur  brûla  ces  papiers 
dangereux  et  les  livres  inutiles.  Les  manda- 
rins n'exigèrent  aucune  interprétation  des 
papiers  écrits  en  latin;  ils  ne  paroissoîent 
point  ennemis  déclarés  de  la  religion;  ils 
vouloient  présenter  les  choses  à  l'empereur^ 
de  manière  à  lui  donner  peu  d'ombrage. 
Peut-être  craignoient- ils  aussi  de  se  jeter 
eux-Qiémes  dans  de  nouveaux  embarras.  Nos 
livres  européens  furent  presque  tous  envoyés 
à  Péking. 

Le  17  mars  9  on  nous  cita  au  tribunal  du 
lieutenant  criminel  y  pour  y  répéter  nos  dé^ 
positions.  Ce^nandarin  rendit  à  Monseigneur 
sal>oite  aux  saintes  huifés^  une  Imitation  la^ 
tine,  avec  son  chapelet^  ei  à  moi  un  cha- 
pelet et  plusieurs  effets  inutiles.  On  mil  en. 
ordre  les  procédures;  on. arrangea  les  effets 
pQi;r  être  etpvoyés  au  yice^gouvernei^r  de  la 


ÉDIFIANTES^.  ^99 

province  ;  ensuite  on  nous  conduisit^  Mon-^ 
seigneur  et  moi^  dans  une  même  prison; 
c'ëtoit  celle  de  ce  prélat  :  ce  fut  une  grande 
consolation  pour  nous  ;  et  depuis  ce  jour 
nous  ne  nous  sommes  point  quittés. 

Le  19  ou  30  mars  9  MS'.  de  Caradre^ 
Jean -Baptiste  Tcbang,  qui  l'avoit  introduit 
dans  la  province ,  Jean  Tcliang,  qui  m'y  àvoit 
introduit^  et  moi,  nous  fumes  appelés  au  tri- 
bunal du  vice -gouverneur  de  la  province, 
pour  répéter  nos  dépositions  telles  qii'on.dc- 
voit  les  envoyer  à  Péking.  Cet  usage  est  éia* 
Mi  pour  empêcher  les  mandarins  subalternes 
d'écrircdesdéposilions  que  les  criminels  n'ont 
point  faites.  Nos  introducteurs  avoiont,  sui- 
vant Tusage ,  une  grosse  chaîne  au  col  ;  M  S'';  de 
Caradre  et  moi  en  fûmes  exempts.  Nous 
trouvâmes  le  vice-gouverneur  sur  une  es-^ 
trade ,  assis  sur  un  coussin  y  les  jambes  croi- 
sées comme  nos  tailleurs,  et  fumant  une 
pipe.  Quand  nous  Aimes  à  genoux,  il  fit  un 
grand  éloge  du  génie  jet  de  Tindustrie  des 
Européens  :  Nous  autres  Chinois,  dit- il,  nous 
n'approchons  pas  des  Européens.  Il  nous  ex- 
horta à  ne  rien  craindre,  observa  que  la  re- 
ligion chrétienne  étoit  bonne,  que  tout  notre 
crime,  aux  yeux  de  l'empereur,  c'étoit  d  être 
entrés  dans  l'empire  sans  sa  permission ,  et 
qu'à  notre  arrivée  à  Péking,  on  nous  place- 
roii  dans  les  églises  avec  les  autres  Euro^ 
péens.  Après  avoir  répété  chacun  nos  4é- 
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positions  5  dont  il  a  voit  les  .actes  à  la  main^ 
nous  lui  fîmes  une  profonde  inclination  à  la 
manière  chinoise^  et  on  nous  reconduisit 
en  prison.  Chemin  faisant ,  Monseigneur 
doiina  à  Jean-Baptiste  Tcliaug  sa  boite  aux 
saintes  huiles^  pour  être  remise  en  main 
sùre^  et  garda  Tlmitaiion  :  nous  la  lisions  al- 
ternativement pendant  noire  voyage  de  Pé- 
king.  Jean-Bapiisie  avoit  la  liberté  de  venir 
nous  voir ,  et  d  aller  dans  la  ville  acheter  les 
choses  nécessaires  pour  notre  voyage.  11  nous 
procura  la  visite  de  plusieurs  autres  chré- 
tiens ,  et  MS"".  de  Caradre  trouva  moyen  d'é- 
crire à  Ms*".  révéque  d'Agathopolis^  vicaire 
apostolique  du  Su^-lcimen. 

Le  22  mars^  qui  étoit  le  mardi  dé  la  se<« 
maine  sainte,  on  nous  appela  au  prétoire 
du  lieutenant  crimineL  On  y  porta  nos  effets  , 
et  nous  attendîmes  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir.  Totil  étant  prêt  y  nous  partîmes ,  à  la  vue 
d'une  multitude  de  chrétiens  et  de  païens^ 
chacun  dans  une  chaise  portée  par  quatre 
hommes.  Nous  étions  accompagnés  de.  deux 
mandarins  9  Vtài  civil  et  l'autre  militaire. 
Ils  firent  presque  toute  la. route  à  cheval; 
ils  avoient.  à  leur  suite  trois  prétoriens , 
quatre  satellites  et  un  soldat  :  june  partie  de 
ces  gens  accompagnoit  nos  effets  et  ceux  des 
mandarins  9  qui  étoîent  portes  de  ville  ca 
ville  par  de  pauvres  gens. 

Jl  y  a  sur  toute§^  les  grandes  routes  ^  dç 
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Eoste  en  poste ,  des  hospices  appelée  Koag^ 
ouan^  fort  propres  ei  commodes^  où  lo** 
gem  les  mandarins  qui  voyagont  pour  af- 
faires d*£iat.  Le  mandann  du  lieu  est  encore 
leuu  de  leur  fournir,  outre  la  nowrriture 
convenable,  les  hommes,  les  chevaux  et  les 
voitures  nécessaires,  tout  cela  aux  dépens 
des  habitans.  C  est  dans  oes  hospices  que 
nous  logions  avec  nos  maudariDS  ;  nous  man- 
gions à  la  même  table  ,  et  ils  eurent  toujours 
pour  nous  les  plus  grandes  attentions.  Les 
hospices  étant  éloignés  les  uns  des  atUres 
de  cinq  ou  six  lieues,  nous  prenions  un  dé* 
jeûner  dans  les  auberges  :  quoiqu'il  coûtât 
souvent  assez  cher,  ils  voulurent  tout  payer. 
Ah  commencement  du  voyage  y  nous  leur 
avions  remis  quatre  mille  deniers  que  nous 
avoit  donnés  le  lieutenant  criminel;  à  Péking^ 
ils  nous  forcèrent  de  recevoir  en  échange 
quatre  taëls  d'argent.  Nous  voulûmes  les 
donner  à  leurs  gens;  mais  ils  ne  le  permis 
rent  point. 

Nous  traversâmes  les  provîdces  deGhee--in^ 
Chan-si ,  et  une  partie  de  celle  de  Pe-tchi-li  , 
où  est  Péking.  On  y  voit  des  plaines  immen*;- 
'  ses  :  elles  produisent  beaucotip  de  blé  ef  peu 
de  riz..  Le  terrain  est  sec  et  sablonneux  r  dans 
les  temps  de  sécheresse ,  la  poussière  est  ex-^ 
traordinaire  sur  les  routes  fréquentées*.  Nous 
en  étions  couverts  au  point  d'en  être  mécon^ 
Doissables^  surtout  les  cinq  derniers  jouvs,  qti^ 
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nous  voyageâmes  daos  des  cliarrettes ,  ainsi 
que  nos  mandarins.  Il  n'avoit  point  plu  do* 
puis  l'année  précëdenle  :  les  blés  eioient 
dans  le  plus  mauvais  étal  ;  ce  qui  occasion* 
noit  une  grande  cherté  et  annonçoit  une  fa- 
iiuue  prochaine.  Les  campagnes  de  la  pro- 
vince du  Chen-si  n'étoient  pas  si  mallrailées  : 
on  y  a  creusé  des  puits  pour  arroser  les  champs 
distribués  en  partrress,  Chaf|ue  parterre  est 
environné  d'une  petite  éminence  ^  pour  re- 
tenir l'eau  qu'il  reçoit  par  de  petits  canaux 
qui  aboutissent  aux  puits.  Il  y  a  peu  de  bois 
dans  ces  provinces  ;  les  maisons  sont  cons- 
truites en  briques  ou  en  terre  :  dans  celle  du 
Cban-siy  on  en  voit  un  grand  nombre  creu- 
sées dans  là  terre,  qui  n'ont  de  jour  que  par 
la  porte  :  il  y  a  peu  d'habitations  isolées,  et 
les  villages  sont  très-niultipliés. 

J'ai  compté  Jour  par  jour  le  chemin  que 
nous  faisions  :  depuis  la  capitale  du  Si>tchuen 
jusqu'à  Péking,  il  y  a  4>7^^  '^  ^"  stades 
chinoises,  c'est-à-dire  fyjo  lieues,  qije  nous 
avons  faites  en  38  jours.  Il  y  a  une  douane  à 
l'entrée  de  chaque  province  :  plus  on  appro- 
che de  Péking,  plus  la  visite  est  sévère. 
Nous  vîmes,  dans  la  province  du  Chen-si,  un 
étranger  pris  dans  les  (erres  il  y  a  huit  ou  neuf 
ans  :  on  ne  sait  pas  d'où  il  est  ;  il  ne  sait  pas 
un  mot  de  chinois.  Le  mandarin  de  la  ville 
où  il  étoit  en  prison  nous  l'envoya  pendant 
notre  dîner,  pour  s'assurer  s'il  n'étolt  poiot 
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Quropéen.  11  se  mit  à  genoux  ;  il  avoit  les  ye\\% 
égarés  et  faisoit  des  gestes  cjni  prouvent  que 
son  cerveau  est  troublé.  Nous  lui  finies  des 
questions  en  latin  et  en  François  ;  il  n'y  com- 
prit rien.  Comme  il  niontrbit  le  ciel  avec  sa 
main  ^  nous  lui  fîmes  le  signe  de  la  croix  ^  qu  il 
ne  comprit  pas.  mieux.  IN'ous  déclarâmes  que 
cet  homme  n'étoit  vraisemblablement  point 
européen  ^  et  on  le  reconduisit  en  prison. 

Nous  arrivâmes  à  Péking  le  38  avril  ^  à 
quatre  heures  du  soir.  Deux  prêtres  et  un  frère 
de  la  congrégation  de  Saint* Lazare  y  arrive-», 
rentlemême  jour,  avec  l'agrément  de  Tem- 
pcreur,  qui  les  reçut  bien.  Ils  succèdent  aux 
ex*jésuites  françois  dans  leur  église  de  Pé- 
king f  et  dans  les  missions  quHls  avoient  eu 
Chine.  Quant  à  nous,  nos  mandarins  conduc- 
teurs nous  retinrent  à  Tauberge ,  et  nous  y 
traitèrent  à  leurs  frais.  Le  lende  tiuin  ma* 
tin ,  29  avril ,  ils  nous  mirent  au  col  et  aux 
mains  des  chaînes  légères ,  et  nous  conduisi- 
rent chacun  dans  une  voiture  au  tribunal  des 
causes  criminelles.  On  nous  cita  devant  plu-, 
sieurs  mandarins  :  on  ne  nous  fit  pourtant 
subir  aucun  interrogatqir6il(  on  nous  visita^ 
on  nous  fouilla  y  on  nous  laissa  le  peu  d'argent 
qui  nous  restoit  ;  puis,  nous  ôtant  nos  cliaities, 
on  nous  en  mit  au  col  qui  pesoieut  douze 
livres,  et  on  nous  conduisit  en  prison.  Cest 
la  prison  méridionale.  Quatre  corps-de-Iogis 
forment  les  côtés  d'ime  grande  cour  carrée; 
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ils  sont  environnés  d*une  double  niurailTe 
couverte  de  pipes.  Celui  qui  est  au  fond  9  vis* 
à-vis  Ja  porte  d'entrée,  est  une  pagode  rem* 
plie  d'idoles.  Le  mandarin  TÎent,  le  premier 
et  le  quinzième  de  chaque  lune  y  brûler  soa 
encens  et  faire  ses  prostrations  y  ainsi  que  les 
satellites  et  lès  prisonniers  qui  en  ont  la  dé- 
votion. Chaque  bâtiment  collatéral  est  divisé 
en  deux  prisons  ;  chacune  peut  contenir  qua«« 
rante  ou  cinquante  personnes.  Le  bâtiment 
qui  est  sur  le  devant  forme  deux  petites  pri- 
sons aux  deux  côtés  de  la  porte  d'entrée, 
fi'est  dans  une  de  ces  dernières  que  nous  fû- 
mes mis.  INous  y  avons  été  depuis  9  jusqu'à 
17  prisonniers  :  c'est  une  prison  de  faveur; 
on  n'y  met  que  des  mandarins  où  des  gens 
à  leur  aise.  Quand  on  y  met  des  pauvres , 
c'est  que  les  auti^s  prisons  sont  trop  pleines. 
Alors  il  V  a  uniit  poui"  eux  :  nous  couchions 
sur  ce  lit,  MS''.  et  moi  ^  et  plusieurs  autres 
prisonniers  ensemble/Hy  a  danis  chaque  pri- 
son quatre  satellites  pour  veiller  au  bon  or- 
di*é;  ils  doivent  y  coucher.  De  plus,  entre 
les  prisonniers ,  il  y  a  un  chef  choisi  par  le 
mandarin ,  ou  qil  çbtient  ce  poste  à  force 
d  argent.  Il  jouit  de  plusieurs  privilèges  :  il 
a  la  première  place  et  autorité  dans  la  pri-* 
son.  Il  distribue  aux  autres  les  places  pour  le 
coucher,  et  donne  les  plus  commodes  à  ceux 
qui  lui  donnent  le  plus  d'argent.  Il  fait  pré- 
parer la  cuisine  pour  lui  et  les  prisonniers 
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quî  peuvent  payer,  et  qu'il  rançonne  outre 
mesure  par  ses  fourberies  et  ses  souplesses* 
II  extorque  même  l'argent  des  pauvres.  C'est 
ordinairement  un  criminel  écbappé  au  sup* 
plice  et  condanainë  à  une  longue  prison;  le 
no(re,  qui  ëloit  un  mandarin^  y  avoit  déjà 
demeuré  onze  ans. 

Lorsque  quelqu'un  est  conduit  en  prison, 
il  e^t  présenté,  en  entrant,  au  mandarin  qui 

J^  préside,  et  se  met  à  genoux  devant  lui  :  ce* 
ui-ci  lui  présente  un  vase  de  bois ,  où  sont 
les  noms  des  satellites,  écrits  sur  des  lames 
de  bambou,  et  lui  dit  d'en  extraire  un  :  le 
satellite  ainsi  échu  est  appelé  propre  gar<* 
dien  ;  il  est  chaîné  plus  particulièrement  de 
garder  ce  prisonnier  :  tout  cela  n'est  que  pour 
la  forme  ;  il  n'en  (ait  pas  plus  que  les  autres, 
et  son  titre  ne  lui  sert  que  pour  extorquer 
de  l'argent.  Le  chef  des  prisonniers,  dmtel- 
ligence  avec  les  satellites,  et  qu'on  croiroit 
le  plus  honnête  homme  du  monde, s'informe 
du  nouveau  prisonnier,^  quel  est  son  état, 
pourquoi  on  Fa  mis  en  prison,  où  il  demeure, 
s'il  a  des  terres,  des  maisons,  etc.  ?  Il  l'ex- 
horte à  s'arranger  amiablement  avec  son  sa- 
tellite, afin  qu'il  lui  ôte  ses  chaînes;  en  at- 
tendant ,  il  le  met  coucher  à  la  dernière  place. 
Le  satellite  laisse  sentir  au  prisonnier  le  poids 
et  l'incommodité  des  chaînes  ;  le  lendemain 
il  lui  parle  d'accommodement;  pitis  il  le  croit 
riche ,  plus  il  en  exige  :  refuse-t-il  de  payer? 
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on  lui  laisse  ses  chaînes ,  on  le  restreint  ^  la 
ration  que  donne  remperenr,  c'est  à-dîre, 
à  deux  écuelles  de  riz  fort  bis ,  et  des  mor- 
ceaux de  raves  ;  on  J*einpéche  même  d'ache- 
ter toute  autre  nourriture  :  ainsi,  tôt  ou  tard, 
il  est  objîgé  de  composer  avec  le  satellite  et 
le  chef  des  prisonniers  ;  autrement  il  a  ses 
chaînes  jour  et  nuit  ,•  et  ne  peut  presque  point 
dormir,  ni  prendre  aucun  exercice.  Deux 
pères  franciscains  l'ont  éprouvé  pendant  qua- 
tre mois,  on  leur  ôtoit  seulement  la  nuit  les 
fei^  des  pieds  et  des  mains  :  cependant  ils  ne 
sont  pas  tombés  malades;  mais  c'est  Dieu  qui 
les  soutenoit. 

Quand  les  parens  des  prisonniers  veulent 
leur  faire  passer  de  l'argent ,  il  faut ,  pour  y 
réussir ,  qu'ils  traitent  avec  le  mandarin  et  les 
ministres  qui  gardent  les  portes  :  on  les  met 
à  contribution  ,  on  eu  exige  une  somme  pro- 
portionnée à  leurs  facultés. 

La  plupart  des.  prisonniers  ne  peuvent 
payer  pension  ni  manger  a  la  table  du  chef 
de  la  prison  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  vendent 
des  pclits  pains,  des  légumes,  des  fruits^  du 
vin,  etc.  ;  chacun  peut  en  acheter. 

Aux  approches  de  la  nuit ,  un  geôlier. par- 
court toutes  les  prisons  ;  les  prisonniers  doi« 
vent  être  alors  dans  leurs  cours  respectives  : 
OQ  les  compte  à  haute  voix  à  mesure  qu'ils 
entrent  daps  la  prison  ;  après  quoi  on  ferme 
i'à,  porte  avec  un  cadenas  que  l'on  scelle  d'tui 
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morceau  de  papier  sur  lequel  est  ëcrîl  hing 
pou  (  U'ibunal  des  crimes  )  9  le  mois  et  le  jour. 
Le  lendeniaio  matin  ^  un  salellîte  ouvre  la 
porte  ^  et  on  peut  aUer  prendre  Tair  d^ns  U 
cour;  celui  du  dedans  est  infect. 

Outre  cette  visite  )OurnaIière ,  il  s'en  fait 
tous  les  mois  une  plus  solennelle  par  de  grande 
mandarins.  Dés  le  matin  un  officier  Aûl  Tap- 
pel;  les  mandarins  arrivés^  on  compte  les 
prisonniers  :  pendant  le  d^^nombremenl^  tous 
doivent  avoir  les  fers  au  col,  aux  pieds  et  auic 
mains.  Si  dans  le  cours  du  mois  il  s'et>t  passé 
quelque  chose  d'extraordinaire,  0^  ^oii  en 
instruire  ces  mandarins. 

^  Dans  chaque  prison  il  y  a  toute  la  nuit 
une  lampe  allumée ,  et  les  satellites  qui  y 
couchent  doivent  veiller  alternativement  :  ils 
changent  de  prison  de  cinq  en  cinq  jours; 
cette  gai*de  n'empêche  pas  qu'il  ne  s  y  com- 
mette bien  des  abominions  :  on  y  joue  aux 
caries  et  aux  des ,  on  perd  beaucoup  a  argent, 
on  s'y  enivre,  etc.  Les  satellites  eux-mêmes 
donnent  ces  sortes  d'exemples.  Dans  la  prisou 
oit  nous  étions,  Ms''.  et  moi,  comme  la  plu^ 
part  étoient  des  mandarins  ou  de&  personnes 
bien  élevées,  on  y  jouoit,  il  est  vrai,  mais 
nous  entendious  peu  de  paroles  obscènes  ; 
dans  les  autres  ce  sont  des  abominations  et 
des  infamiesqii'on  ne  peut  nommer  ;  elles  s'y 
commettent  ouyériement, 

Aliu  que  les  veilles  soient  cdiservées  par* 
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les  3atellhes  qui  sont  de  garde  dans  ]  mlcrieur 
des  prisoDs,  ua  autre  satellite^  au  dehors ^ 
parcourt  de  veille  on  veille^  c'esl^à-^dire^ de 
deux  heures  en  deux  heures  y  <Jia^ue  prison  , 
appelant  à  la  porte  à  hau(e  voîx  celui  qui 
veille;  celui-ci  doit  répondre.  Outre  cela  il 
y  a  dans  la  grande  cour  deux  liommes  qui  , 
de  minute  en  minute  >  frappent  sur  un  mor*» 
eeau  de  bois  creux.  Pendant  la  |)renxière 
%TeiIle,  ils  frappent  un  coup  à  chaque  minute^ 
pendant  la  seconde^  deux  coups^  etc.  Celte 
manière  de  garder  les  veilles  est  générale 
4an$  les  prisons ,  dans  les  prétoires ,  dans  les 
villes;  on  se  sert  souvent  de  cymbales  d*ai-» 
rain. 

Après  le  repas  du  malin oo  tient  tribunal , 
et  on  examine  les  causes.  Les  prisonniers  ci- 
lés  sont  conduits  diacun  par  un  saiellite  y  el 
doivent  comparoitre  les  fers  au  col ,  aux  pieds 
et  aux  mains.  Si  la  c^use  ir'est  pas  grave  y  les 
mandaiins  la  jugent  éux-nnémes  y  sans  en  don^ 
ner  avis  à  Fempèreur.  C^est  alors  que  la  jus* 
tice  n'est  pas  désintéressée.  S  agtt*il  d'un 
crime  ?  Le  tribunal  fait  subir  tous  les  inter*- 
rogatoires  y  et  prend  toutes  les  informations 
nécessaires,  fait  lire  et  signer  au  criminel  ses 
propres  dépositions  y  porte  la  sentence  qu'il 
croit  convenir  9  et  envoie  le  tout  à  l'empe- 
reur,  qui  ratifie,  augmente  ou  dimincie  les 
peines  :  l'empereur  actuel  les  dinllnue  près-» 
fi^ue  toujours.   La   sentence   des  criminels 
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copdamaés  à  Yexil  est  eiëcutéc  sans  déidi  i 
pour  ceux  qui  sont  condamnés  à  Tnort  ^  Tem- 
pereur  diffère  jusques  vers  ratuomne  de  pro»- 
noncer  sut*  leur  sort  y  à  moins  que  leur  crime 
ne  demande  tme  prompte  punition.  Alors , 
dît-on,  il  se  sépare  de  ses  femmes >  il  jeûne 
pendant  plusieurs  jours  ^  il  fait  des  sacrifices 
et  des  prières  à  ses  idoles  y  il  examine  chaque 
cause  en  particulier^  confirme  on  change  la 
sentence  de^  tribunaux  ;  celle  des  criminels 
qui  sont  dans  les  provinces  est  envoyée  à 
leurs  gonvemeurs  pour  la  faire  exécuter; 
pour  ceux  qui  sont  à  la  capitale ,  le  jugement 
de  l'empereur  leur  est  déclaré  avec  grand  ap* 
pareil. 

Oq  conduit  au  palais  tous  les  piisonnicrS 
que  le  tribunal  des  causée  criminelles  acon- 
ttamnés  à  mort  pendant  le  cours  de  Tannée  j 
on  y  conduit  aussi  ceux  qui  y  avoient  été 
condamnés  les  années  précédentes,  et  à  qin 
l'empereur  avoit  fait  grâce ,  ou  dont  il  avoît 
suspendu  la «enienceiquelquefois  l'empereur', 
ayant  revu  leur  cause,  coufinne  la  sentence 
de  mort  portée  contre  eux.  Mais  si,  daùs  le 
terme  de  dix  ans ,  leur  sentence  n'est  point 
exécutée ,  la  vie  leur  est  assurée ,  et  ils  né 
paroisseni  plus  à  cetîetriste  cérémonie.  Voî<îi 
le  détail  de  ce  que  nous  avons  vu  en  1785. 

Le  29  septembre ,  de  grand  matin ,  les  cri- , 
mînels  prirent  leur  repas,  se  revêtirent  de 
leurs  ha'bits  les  plus  propres^ et,  chargés  fy 
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cbaînes  au  col ,  aux  mains  çt  aux  pieds  ^  ils 
furent  conduits  au  palais  de  lempereur  par 
un  nombreux  coriége  de  saiellltes.  On  y  lui, 
en  présence  de  plusieurs  grands  mandarins  ^ 
les  sentences  de  mort  que  lempereur  avoit 
prononcées  ;  ceux  qui  ne  furent  point  nom- 
més comprirent  que  l'ertipereur  leur  avoit 
fait  grâce  ;  ceux  mc^me  qin  TaVoient  éié ,  ne 
perdirent  pas  toute  espérmice  ;  car  il  accorde 
quelquefois  des  grâces  au  moment  de  Texé* 
cution. 

Après  cette  lecture ,  tous  les  criminels  fu- 
rent reconduits  dans  la  grande  ôour  de  la  pri- 
son ;  quatre  mandarins^  assis  à  utie  tablcqu*ua 
y  avoit  dressée  ^  les  appelèrent  Tun  api  es 
l'autre  ;  on  s'assura  qu'ils  n'avôient  ni  cou- 
teau, ni  corde,  ni  autre  instrument  meur- 
trier. Deux  satellites  les  conduisirent  par  les 
bras  dan^  une  prison  vidée  exprès ,  pour  y 
renfermer  les  criminels  condamnés  à  mort; 
on  y  transporta  tous  leurs  cflets.  Une  fois  mis 
dans  cette  prison ,  on  dç  leur  permet  plus 
,d  en  sortir  ;  personne  du  debors ,  ni  même 
aucun  des  autres  prisonniers  ,  ne  devroit  leur 
parler;  mais  celte  loi  n'est  pas  strictement 
observée  ;  les  ricbes  obtiennent  des  satellites 
la  liberté  de  communiquer  au  dedans  et  au 
debors.  11  se  fait,  aux  frais  de  l'empereur,  une* 
cuisine  exprés  pour  eux;  et  tandis  que  le  riz 
des  autres  prisonniers  conserve  la  moitié  de 
sou  écorce  ,  celui  qu'où  leur  donne  est  blanc 
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et  bien  cuit  :  on  leur  donne  aussi  des  légumes^ 
et  même  un  peu  de  viande.  C'est  ainsi  qu'ils 
oui  été  traités  jusqu'au  jour  de  lexécuiion  gé- 
nénile^qui  s'est  faite  ^  cetle  année  lyÔS^  le 
7  décembre. 

Ils  furent  conduits  an  lieii  de  l'exécution  , 
chacun  dans  une  voiture,  sans  chaînes,  mais 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  ils  éioient  es- 
cortés de  mandarins,  de  soldais  et  de  satel* 
lites,  qui  laissèrent  à  leurs  parens  la  iiberlé 
de  les  accompagner,  de  leur  parler,  et  de 
les  ensevelir  après  leur  mort.  Un  manda- 
rin ,  chargé  de  mariifesier  la  sentence  dcfi- 
iiilive  de  Tempercur,  qu'on  lui  avoît  re.- 
niise  cachetée ,  l'ouvrit  en  présence  de  tout 
le  monde,  et  la  lut.  A  mesure  qu'il  appeloit 
quelqu'un  de  ceux  qui  avoient  été  condam- 
nés, il  spécifioit  le  genre  de  mort,  et  on  les 
exéculoit  aussitôt  :  dix-huit  furent  étran<{lés , 
et  six  curent  la  lêle  tranchée,  ou  furent  écor- 
chés.  Quant  aux  autres  qu'on  avoit  conduits 
au  lieu  du  supplice,  mais  qui  ne  furent  point 
.appelés,  l'empereur  leur  a  fait  grâce,  au 
moins  pour  un  temps  :  on  les  reconduisit  ca 
prison. 

Il  y  avoit  dans  noire  prison  deux  criminels 
qui  furent  condamnés  à  mort ,  l'un  mandarin 
mih taire,  et  l'antre  lettré;  le  premier  étoit 
un  jeune  étourdi  qui  ne  voxiloit  entendre 
parler  de  la  religion  chrétienne  que  pour 
la  tourner  en  ridicule;  le  second  étoit  d'un 
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caraot'ère  posé  et  tranquille  ;  il  écoutoît  asset 
voloDtier»  ce  que  M6<'.  de  Caradre  lui  disoit, 
et  convenoÎL  de  la  véritë.  Lorsqu'on  lui  eut 
signifié  «on  arrêt,  il  fut  séparé  de  nous,  et 
perdit  toule  espérance  d'obtenir  sa  grâce, 
Ms^,  de  Giradre  obtînt ,  quoiqu'avec  peine, 
la  permission  d'aHer  hiî  parler  à  la  porte  de 
sa  nouvelle  prison  ;  il  lui  représenta  la  né- 
cessité d'cmbi^sser  la  religion  chrétienne 
pour  sauver  son  aiue ,  s'offiît  de  lui  en  faci-^ 
liter  les  moyen»  et  de  l'instruire;  mais  il  nVu 
profita  point,  et  mourut  dans  son  înlidéiftc. 
Le  quinze  de  la  septième  lune,  il  se  fait, 
dans  ces  prisons  de  Pékin^g,  des  prières  et 
des  oérémonies  solennelles  pour  les  prison- 
niers morts  dans  l'année.  On  consUu'rt  au 
fond  de  la  grande  cour,  contre  la  pagode, 
nue  espèce  de  théâtre  qu'on  orne  avec  des 
lanternes,  des  soieries  et  des  papit?rsde  dif-* 
férenios  couleurs,  chargés  de  sentences  su-^ 
pcrstitieuses  :  sept  à  huit  bonzes ,  grassement 
payés,  viennent  dès  le  maiiu  sur  ce  théâtre ^ 
où  ils  ne  cessent  de  chanter  jusqu'au  soir  el 
bien  avant  dams  la  teuit ,  tantôt  debout ,  tan- 
tôt assis ,  accompagnés  de  petits  inslruniens  ; 
leurs  ctyants  sont  des  prières  que  personne 
n'entend ,  pas  même  ceux  qui  les  récitent. 
Revêtus  de  leurs  habits  de  religion ,  ils  fcmt 
une  procession  en  chantant,  ou  plutôt  en 
marmottant  leurs  prières  mystérieuses  :  leur 
doyen  ^  qui  termine  le  cortège,  un  goupil- 
lon 
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Ion  à  la  main,  fait  des  aspersions  supersii- 
lieuses  ;  un  autre  bonze  tient  un  vase ,  d  où 
il  laisse  tomber  à  chaque  pas  quelques  grains 
de  riz  :  ils  sont  graves  et  modestes  peadant 
leurs  cérémonies ,  et  condamneront  un  jour 
les  chrétiens,  qui  le  sont  si  peu  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu. 

'  Depuis  le  solstice  d'été  jusqu'au  mois  de 
septembre,  on  distribue  tous  les  jours  des 
glaces  dans  les  prisons.  On  se  désaltère  en 
recevant  dans  un  vase  Teau  qui  en  découle 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir;  elle  est  claire 
et  très-bonne.  Les  glacières  sont  communes 
à  Péking.  On  distribue  aussi  un  remède 
contre  la  dyssenlerie  ;  c'est  une  pâle  noire 
d'un  goût  agréable* 

Au  mois  d'octobre,  on  distribue  des  lia* 
bits  aux  prisonniers  détenus  pour  crimes, 
qni  méritent  la  mort  ou  l'eiil  :  ces  habits 
sont  rouges,  d'une  étoffe  claire,  fourrés  de 
coton;  mais  la  fourrure  en  est  si  mince ^ 
qu*on  mourroit  de  froid  si  1  on  n'en  avoit 
pasil'autres.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les 
pauvres;  les  prisonniers  riches,  les  man- 
darins mêmes  y  ont  part  :  ils  sont  obligés 
comme  les  autres  de  se  présenter  avec  leurs 
fers,  pour  recevoir  ces  habits;  personne  ne 
s'en  sert,  pas  même  les  pauvres  :  ils  lès  veiir 
dent  quatre  cenis  deniers  aux  geolierfi,  gpi 
les  font  reparoitre  l'année  i^uivanle ,  et  met- 
tent sur  le  compte  de  l'empereur  au.  ràom& 
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kuit  cenis  demçrs  d'iuibits  pour  chaque  pri^ 
sonniçr. 

Après  cette  digression,  je  rept<ftich  la  mille 
de  ma  narration.  Qu^nd  le  clief  de  la  prisoâf 
et  nos  satellite»  nous  déraandoîent  de  far** 
gem,  nous  répoudîons  que  pour  le  prmem 
nous  n'avions  que  ce  qui  éioit  nécessaire  à 
la  vie;  mais  que  si  la  cmiimtKiication  d?ec 
ks  Européens  de  Pékiog  nous  étoii  accordée, 
DOus  les  sàcisferîons.  INos  satellites  étoieni 
d'un  certain  ùge^  et  eutendoient  raison  :  ils 
se  laissièrent  persuader^  ^  nous  tétèrent  ûos 
•hatoes  au  bout  de  qnelqnes  jours.  Le  chef 
«tous  laissa  bcMre  du  thé  de  sa  cuisine^  et  nous 
permit  d>cbe«er  }e9  petites  choses  qu'on  ap* 
portoit  à  vendre,  excepté  du  vin,  pendant 
tpnmè  on  tiïigt  jours.- Ce  vin  de  Chi^e  est 
une  liqueur  faîte  sn^ec  du  riz;  nous  en  pri^ 
mes  cîiaque  jour  une  petite  mesure,  qui 
BOUS  eoûtoît  sept  deniers  :  fa  bonne  chère 
pour  4èeui  monioit  à  sii  ou  sept  sofs^è  notre 
mottome*  Nous  mangions  le  ria  de  Tettip^* 
reiir  de  bon  appétit,  dt  ^e  ne  me  suis  jamais 
si  bien  por4é.  Ce  qui  ifrems  molesloit  ïè  pl^s^ 
c'éioît  la  Termine.  MAI.  Defvaut  et  De^on, 
à>  qui  on  avoil^^ônk^vé  tom  ïeat  argent,  deut 
létéques^  deux  pî-étres  italiens,  et  wn  piètre 
tthindis,  sont  ynortsi  de  niisêt'e. 

An  comme&eement  de  hi  persécution >  I^^ 
mis^on^â^es' européens  qtn  sont  h  h.  cour 
de  IWj^reari^oient  teâté  tome»  setees^^ë 
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moyens  pour  clëlivrcr  ou  soulager  les  mîs- 
sioQDaircs  emprisonnés;  enfiti  ih  vinrent  )( 
bout  de  s^ouvrîr  les  portes  de  nos  prisons, 
en  gagnant  par  argent  les  mandarins  subal- 
ternes. Dan«  lès  premiers  jours  de  juillet 
1785,  deux  chrétiens  s'introduisirent  dans 
les  prisons  septentrionales  :  ils  euiTut  plus 
de  peine  à  s'ouvrir  les  prisons  mmdionales, 
où  nous  étions  cinq  en  trois  prisons  difFé- 
rentes.  On  demanda  d'abord  5oo  laëls,  ou 
4000  livres;  ils  mafcbandèrent  ;  et,  moyeth- 
nant  1 40  taëls ,  ou  i  at)o  livras ,  ils  vin- 
rent nous  visiter  le  19  juillet.  Drpuîs  cette 
heureuae  époqtie ,  véicmrns,  aigent,  fruits, 
douceurs,  tout  nous  a  été  envoyé  avec  unie 
libéralité  excessive.  On  nous  accorda  aussi 
une  libre  oommtnnicatîon  avec  les  Trois  pères 
franciscains,  disiriboés  en  deux  prisons.  ISoM 
ne  passions  presque  aucun  jour  sans  nous  vi- 
siter :  les  prisonniers  adrairoient  notre  union. 
Les  bons  iraiiemens  que  >3ous  recevions  dti 
dehors  noiîs  atlirolent  pltis  de  considéra- 
tion, plus  d*égards,  de  la  part  àe  nos  chefs 
et  de  nos  satellites,  dont  Fintérêt  est  le  mo- 
bile. Nous  demandions  à  Dieu  de  ne  pas 
l^erniettre  que  es  fut  là  toute  notre  récom- 
pense. 

Les  missionnaires  des  égKses  de  Pekînç 
ne  se  sont  pas  bornés  à  assister  les  Euro*- 
péens  emprisonnés  pour  la  fin;  dès  qu^ils 
avoiênjt  connoissance  de  quelque  |>rêtre  -chi^ 
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DOIS  9  OU  de  quelque  chrétien  qu'on  eovoyoit 
an  eTLily  ils  faisoient  tous  leurs  efforts  pour 
leur  faire  passer  une  somme  d'argent  qui  pût 
fournir  à  leurs  besoins  dans  leur  exil;  mais 
rarement  il  a  été  possible  de  les  approcher. 
Cependant  M.  Adrien  Tchou  a  reçu  loa 
taëls  de^  chrétiens  ^  qui^  par  ordre  des  mis- 
sionnaires ,  étoient  allés  l'attendre  à  deux  ou 
trois  journées  de  Péking  :  les  satellites,  moins 
4éfisiQS,  et  en  plus  petit  nombre,  ne  s'a- 
perçurent pas  m^me  de  leur  entrevue. 

Cependant  1  empereur  s'adoucissoit  ;  il 
s'informoit  comment  nous  étions  en  prison, 
ce  que  nous  y  faisions.  On  lui  répondoit  que 
nous  ny  faisions  autre  chose  que  dy  réciter 
des  prières.  On  assure  qu'étant  un  jour  dans 
ses  jardins  avec  un  de  ses  eunuques ,  il  lui 
dit  :  Les  Européens  ont  la  vraie  religion^  Les 
missionnaires  de  la  cour  n  avoient  pu  ob- 
tenir des  mandarins,  qu'à  force  d  argent,  les 
corps  de  quelques-uns  des  confesseurs  de  la 
foi;  ils  présentèrent  une  requête  à  l'empe- 
reur, pour  lui  demander  la  permission  d'en- 
terrer dans  leurs  cimetières  tous  leurs  con- 
frères morts  dans  les  prisons  :  ce  prince  le 
leur  permît ,  et  en  envoya  l'ordre  au  tribu- 
nal :  ces  messieurs  se  sont  partagé  ces  pré- 
cieux restes,  et  leur  ont  donné  une  sépul- 
ture honorable  dans  les  cimetières  des  trois 
nations,  françoise,  italienne  et  portugaise. 
Une  mêioe  tombe  couvre  MM.  Devant  et 
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DelpOD  y  membres  du  même  corps ,  attachés 
à  Ja  même  mission;  ils  ont  souffert  dans  les 
mêmes  prisons^  et  sont  morts  presque  en 
même  temps  :  unis  pendant  la  vie,  on  n'a 
pas  cru  devoir  les  séparer  après  la  mort. 

Les  missionnaires  de  Péking  ont  dépensé , 
pendant  cette  persécution ,  soit  pour  les  vi- 
vans ,  soit  pour  les  morts ,  20,000  livres 
de  notre  monnoie  :  ils  ne  veulent  point  en- 
tendre parler  de  remboursement,  et  disent 
que  c'est  leur  faire  injure  que  de  le  pro- 
poser. 

Tous  les  ans  l'empereur  va  passer  l'été  en 
Tarlarie  :  quand  il  revient,  les  grands  man- 
darins vont  au-devant  de  lui  jusqu'à  une  ou 
deux  journées  de  Péking.  Cette  année  lySS, 
il  revint  au  commencement  d'octobre;  les 
Européens  de  sa  cour  allèrent ,  suivant  l'u- 
sage, à  sa  rencontre  ;  il  leur  fit  un  accueil  si 
gracieux,  que  dès-lors  ils  esjiérèrent  notre 
délivrance;  et,  jugeant  que  les  grands  man- 
darins leur  seroient  aussi  favorables,  ils  ha- 
sardèrent auprès  d'eux  de  nouvelles  dé- 
marches, pour  obtenir  au  moins  la  permis- 
sion de  nous  assister  publiquement  ;  ils  ob- 
tinrent ce  qu'ils  désiroient.  Un  maudarîn  fut 
nommé  pour  nous  apporter  ces  secours; 
mais  le  jour  même,  l'empereur,  de  son  pro- 
pre mouvement ,  et  au  grand  élonnement  de 
tout  le  monde,  donna  un  décret  par  lequel  il 
nous  rendoit  la  liberté.  Ou  le  notifia  aussi- 
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fut  présenté  9  et  ils  se  prosternèrent  (i).  Sa 
majesté  témoigna  un  air  de  satisfaction  ^  et^ 
contre  sa  coutume  y  leur  cria  trois  fois  de  se 
relever. 

L'indulgence  de  l'empereur  s'est  étendue 
sur  plusieurs  mandarins  qui  avoient  laissé 
introduire  dans  l'empire  les  missionnaires  ^ 
«t  dont  la  peine  n'avoit  point  été  pronon* 
cée  ;  il  leur  a  pardonné.  Quantité  d'autres 
avoient  déjà  été  punis  :  les  uijis  avoient  été 
déposés,  les  autres  avoient  perdu  quelques 
degrés  de  leur  dignité.  Cette  punition  les 
rendra  à  l'avenir  plus  circonspects  à  dénon- 
cer les  missionnaires,  et  plus  timides  à  les 
rechercher  et  à  les  prendre.  S'ils  en  décou- 
vrent quelques-uns,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  se  contenteront  de  les  renvoyer  à  Can- 
ton, suivant  l'ancien  usage;  mais  il  pour-^ 
roit  aussi  arriver  que,  pour  éviter  l'éclat,  ils 
les  fissent  mourir  en  prison. 

Pendant  notre  séjour  à  Pcking,  nous 
avions  autant  de  liberté  que  les  autres  Eu- 
ropéens. Nous  pouvions  aller  et  venir  par- 
tout, dans  la  ville  et  aux  environs.  Nous 
avons  fait  plusieurs  petits  voyages  aux  mai- 
sons de  campagne  des  missionnaires,  et  à 


(i)  C'est  en  Chine  une  manière  de  saluer  les  su* 
pérîeursj  personne,  même  les  plus  grands  manda* 
rins,  ne  sauroient  s'en  dispenser  vis-à-vis  de  Teui" 
pereur. 
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leurs  cimetières;  nous  allions  toujours  en 
voiture.  Ce  sont  des  palanquins  portés  sur 
deux  roues  y  et  traînés  par  une  mule  ou  un 
cheval.  I^es  mandarins  et  les  riches  ont  cha« 
cun  le  leur.  Il  y  en  a  dans  les  rues  un  très- 
grand  nombre  qu^on  louo  comme  les  voi* 
tures  de  place  à  Paris.  Si  eiFEurbpe  on  vou- 
loh  s'en  contenter^  presque  tout  «Is  monde 
rouleroît  carrosse. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Péking  quatre  églU 
SCS  qui  sont  appelées,  même  par  les  païens^ 
les  églises  du  Seigneur  du  Ciel.  Elles  por- 
tent le  nom  des  quatre  parties  de  la  ville  ou 
elles  sont  situées,  orientale,  occidentale, 
méridionale  et  septentrionale.  ^ 

L'église  orientale  et  la  méridionale  appar- 
tiennent aux  missionnaires  portugais,  qui 
sont  ex-jésuites,  et  à  l'évéque  de  la  même 
nation ,  qui  est  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois. L'occidentale  est  aux  missionnaires  ita* 

9 

liens  de  difTérens  ordres,  et  la  septentrio- 
nale, qui  étoit  celle  des  jésuites  François,  a 
été  donnée  aux  lazaristes ,  qui  la  desservent 
avec  les  ex-jésuites.  L'église  des  Italiens  est 
petite,  mais  bien  ornée;  les  trois  autres  sont 
grandes,  belles,  et  plus  élevées  qu'aucun 
bâtiment  de  Péking  (i).  Les  hommes  seu- 
lement peuvent  fréquenter   ces  églises-;  le 


■»■?• 


(i)  J^qjrez  tome  !«»•  lotroduclioD ,  page  xtmj.    • 


•  • 
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j^^iTernéineDt  le  tolère.  On  va  adaûnislrcr 
les  femmes  dans  les  maisons  des  chrétiens  , 
ou  dans  des  chapelles  ignorées  du  public. 

A  deux  lieues  de  Péking  est  uû  Village 
eoQ^idérable^  nommé  Haî^^tîen  ;  l'empereur 
y  a  plusieurs  massons  de  plaisance  ;  trois  sont 
bâties  à  Teuropéenoe.  Les  missiodnaifes  ita* 
liens  y  ont  une  maison  et  une  ^lise^.  pe* 
tite^  mais  bien  ornée;  elle  est  fréqaentée 
par  les  <^étreiis  des  envtroùs.  Le  Saiat- 
Sacrèment  y  reposé  toute  Tannée,  ainsi  qne 
dans  les  quatre  égl lises  de  la  ville.  LesFran-^ 
çois  ont  aussi  y  à  Hai-tîen^  une  maison  et  laoe 
petite  chapelle. 

Il  y  a  encore  dans  Péking  plusieurs  prê- 
tres ^chinois  tjuî  %mi  été  élevés  en  Europe 
par  les  jésnifties.  Trois  entre  autres  ont>étii- 
diéàPatis^  a«i  oollrge  de  Loms^le-Orand. 

Je  vous  envoie  le  catalogae  des  évéquee 
et  missionnaires  nions  ou  emprisonnés  dans 
le  Gonrft  'àe  tîette  persécution.,  et  lefe  bosub 
de  qiselques  entres  qui  ont  été  obligés  de 
q«iittèr  lu  mission  ée  Cbioe  dans  le  éiéme 
temps* 

A^opiS  iéks  wêcpies  ^et  mùssiomtaires  européens 
maris  pour  la  foi  dans  ks prisons  de  Chine, 
-en  t/85» 

i^.  Ms*"-  Antoine  -  Marie  Sagoni^  sur- 
nommé 4'AuYi]3K)^  du  «oa  de  ^  patrie^  pe- 


•  « 


tjle  ville  de  la  marche  d'Aacône^  r^ligieuoc 
de  ]'or<^£  rie  SaiBl^FraD£ois,  entre  eia  lufaîse 
depuia  environ  doure  £ms,  saciidé  évc*que  de 
Doniittopolis^  vicaire  apo6lo3iqflxe  des  pro^ 
viucea  de  Cben^^sî  et  Chao-si  ^  pria  daias  celle 
di'i  Chaïa^aî^  ^  ^aiort  à  ÏPéking  Je  6  février, 
âgé  de  iqj[iarâBte«-sâ:L  ans. 

2".  M^.  FraïQicoif  Magi  de  Oerv»io,  du 
diocèse  de  Milan,  religieux  de  J'ondre  de 
&ii9st*F:raBçoia,  ieosKbré  eji  Chine  depuis  .\iDgl- 
Aroia  iima^  ev^cpae  de  MtlélopoËs,  et  aRoien 
vieaâre  apoaioUiqtie  dtes  provinceè  de  Ckaa-si 
et  Cbeci--si.  \k  avait  danoé  sa  AémîssioQ  ;  il  a 
4àè  pris  dasiâ  la  provi'Dce^ljti  Oltent^ai.,  et  est 
mort  à  Rékicg  Je  a  3  février,  :iigé  ide  €cn«att<«3- 
deux  a^s. 

S**.  M.  François^-Jjoaeph  de. la  Tj©ur  (oti 
4ella  ïorre),  deCénea^  préxne  de  la  eopgré- 
^ttOQ  de  SaioX-Jeaiar^Bapdâte  {±\  pra(o«io#- 
taîrie  apoatoltq^aç^  et  pdrooureur  gmà*»!  .d|(S  la 
iCQii^égatian  de  laPrc^nfegande,  arrévé  à^aor- 
itOD^  CM  il  deMieunoit  idetpuis  t(|oaAine  âna  aiiree 
ia  f>eèni«9âon  de  i'eii^pepeiir,  icoadutt  à  f^é«- 
Ictiig  «t  ijieié  dans  lies  prisoQS ,  (oii  il  .est  f^ort 
J^  J2p  aivril^  ^âgé  de  cinc^uaute-'inoîa  ana. 

^^  M.  EbieDoe  De  va  ut,  du  diocèse  ile 
Xoana,  prêtre  des  Mkskms-^ËtrangQçea.  de 


(i  )Ciest  une  congrégation  'nouvellement  instituée 
À  lloœe  ,*et4odt  Ironique  obj«t  e0t  les  misaibas. 
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Paris  ^  missionnaire  dnns  la  province  da  Su- 
tchuen  y  où  il  étolt  depuis  neuf  ans.  Il  se 
livra,  de  l'avis  de  ^on  supérieur,  pour  épar- 
gner les  chrétiens  qu'on  tonrinentoit  à  son 
occasion,  et  empêcher  qu*en  le  poursuivant^ 
on  ne  découvrit  les  autres  missionnaires  eu- 
ropéens. Il  fut  conduit  à  Péking,  où  il  est 
mort  en  prison^  le  3  juillel^  âgé  de  qua- 
rante ans. 

5^.  M.  Joseph  Delpon,  du  diocèse  de 
Cahors,  prêtre  des  Missions  Etrangères  de 
Paris  y  missionnaire  dans  la  province  du  Su- 
tchuen,  où  il  n'étoit  que  depuis  un  an.  11 
se  livra  aux  mandarins  parles  mêmes  motifs 
qui  avoient  déterminé  M.  Devant  :  il  fut 
conduit  avec  lui  à  Péking,  où  il  mourut  dans 
les  prisons ,  le  8  juillet^  âgé  de  trente-un  ans. 

6®.  Le  R.  P.  Atbo,  de  Pisloie  en  Tos- 
cane,^ religieux  de  Tordre  de  Saint-François, 
missionnaire  de  la  Propagande,  entré  dans 
la  province  du  ChaB^tong  depuis  un  ^n.  Il 
y  a  été  arrêté  et  conduit  à  Péking,  où  il  est 
mort,  le  28  juillet,  âgé  de  trente-trois  ans. 

j^.  M.  Jean-Baptiste  de  La  Roche,  ex- 
jésuite françois,  entré  en  Chine  en  1740» 
missionnaire  dans  la  province  du  Hoù- 
kouang,  où  il  a  élé^arrêté,  et  est  mort  dans 
les  fers.  Il  étoit  octogénaire ,  el  aveugle  de- 
puis plusieurs  années. 

8®.  ]^.  Lamiral,  ex-jésuite  françois,  mis* 
sionnaire  d»w  la  province  du  Hoû-kouang  ; 


fuyant  la  persécution,  et  se  cachant  dans 
les  maisons  des  chrétiens^  il  y  est  Qiort  de 
maladie  vers  la  fin  de  Tannée  ij8/^. 

Les  missionnaires  qui  ont  fini  leurs  jours 
dans  les  prisons  de  Péking ,  y  sont  morts  de 
maladie ,  de  faim  et  de  misère ,  et  non  de 
mort  violente  :  ils  ont  eu ,  avant  de  mourir , 
la  consolation  de  se  confesser,  les  uns  ayant 
tin,  prêtre  avec  eu\  dans  la  même  prisop , 
les  autres  ayant  obtenu  la  permission  d'en 
faire  vtjnir.  Mg^  Tévêque  de  Doniiûopolis, 
frappé  subitement,  perdit  toute  counois- 
sauce,  et  ne  put  recevoir  que  Tubsolution 
à  l'article  de  la  jnort. 

Noms  des  éuêgues  et  missionnaires  européens 
condamnés  d'abord  à  une  prison  perpétuel^ 
le,  ensuite  mis  en  liberté  par  le  décret  de 
f  empereur  du  ^  no\^embre  ij85* 

Dam  la  ptHson  Méridionale. 

9^.  Ms*".'  Jean  Didier  de  Saint- Marlin ,  né 
à  Paris,  docteur  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris,  prêtre  des  Missions  Etrangères, 
missionnaire  dans  la  province  du  Su-tc!uico 
depuis  onze  ans,  sacré  évéque  de  Caradre 
au  mois  de  juin  17849  coadjuleur  du  vicaire 
apostolique  de  ladite  province,  où  il  a  été 
pris  le  8  février  1785. 

10**.  Le  R.  P.  Jean  de  Sassari,  de  Sar- 
daigne,  religieux  de  Foidr^i  de  Saint-Fran* 
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cois,  lujssioouaire  de  la  Propagan(|e^  arrêté 
daas  la  province  Ju  Hoû-^kouapg^  ai^  mois 
d'août  1784* 

II**.  Le  R.  P.  Joseph  de  Bioniioa,  de 
Toscane ,  religieux  de  l'ordre  de  Saiot- 
François,  missioouaîre  de  la  Propagande , 
arrêté  daus  la  province  du  Hoù^koi^ng 
«au  mois  d  août  1 784* 

12°.  Le  H.  P.  Ëmjnanuel  du  Saiu>t-Sa«- 
"crementy  espagnol^  religieux  d€  lordre  de 
Sauxt-François,  entré  dans  la  province  du 
Kiang-si  depuis  treize  ans. 

i3o.  Gabriel  Ttiaurln-Dufresse^  du  dio*- 
cèse  de  Clermont^  prêtre  des  Missions-^Etran* 
gères  de  Paris»  missionnaire  dans  la  pro*- 
vince  du  Su-tchtien  depuis  huit  ans.  y 

Dans  la  prison  septentrionak. 

14°.  Le  il.  P*  Mariano  de  Normis,  ro- 
main ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François , 
missiotKiaire  de  la  Propagande  dans  la  f)ro- 
vioce  du  Chan-«Mig  y  où  il  «étoil  «iepois  vîogt- 
irois  aos.  S'étaoC  livré  aux  cnai»darto6  à  Pié- 
iing  même,  il  fiit  emprisonné.  11  esi  sexa- 
çeoaire.  » 

iS"*.  Le  R,  P.  Cresccntiano,  d'Ivrea, 
dans  les  £tat8  oie  Savoie,  neli^euY  die  i'or^ 
drc  de  Saint-François,  jnissîonnaine  de  la 
Propagande,  entné  depiiie  un  an  daos  la 
'pi'ovitice  du  Ohan^tong ,  où  il  4i  étié  jiris. 
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ï6*-  Le  R.  P*  Louis  de  Signa,  de  Tos- 
cane ^  religieut  de  Tordre  de  Saiot-Françoîs, 
missionnaire  de  la  Propagande^  ar»rété  dan» 
le  Hoù-kouang  au  inois  d'août  1784. 

17*»,  Le  R.  P.  Jean-Baplisie  4e  Maixlxilloy 
du  duché  de  Milan ,  religieux  de  Tordre  de 
Saint-François,  missionnaire  de  la  Propar 
gande,  arrêté  dans  le  Hoù^kouang. 

18°.  Le  R.  P.  François  de  Saim-Mlchel, 
espagnol  ,  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
François  ,  entré  de|>uis  dix-^huii  niois  dans  la 
province  du  Kiang-si  y  et  pris  dans  celle  du 
Fio^îen  ,  où  il  s'étoil  réftigié. 

ig*.  M*  Jacques  Feinet^ii ,  de  VcTOne  ea 
Lrombardie  ,  praire  ^e  la  oong^égation  de 
Sainl^Jean-Saptisle^  o>u  des  baptistains ,  ^nis- 
fiionnaîre  dans  le  (^ea^si  depiiis  çnvirou  un 
an  :  il  étoil  enivre  en  Qbine  avec  M«  Delpon, 
-vers  la  iin  de  J  année  1 783. 

âo""*  M.  Emma!Q<uel  GonEalves ,  natif  de 
Macao  ^éjéve  du  collège  établie  Naples  pour 
1«B  Obioois  9  où  il  a  élié  ordonné  prêtre^  mis- 
iiionnaîre  de  la  P«rop^gande  <latts  la  pra^vinoe 
liiu'CheaHsî,  depuis  environ  •quinze  ans» , 

iB/9ms  des  fTétres'cbinaî's  morts  dans  tesfars^  •ou 
condamnés  à  um  •exil  pempétuel  et  à  VtsschL" 
'wage  pfmr  la  foi. 


21*^.  M.  Benoit  Âen,  élève  de^  niissîon- 
fitiires  fi'ancois9ior4ic>nn^pr<âtreâuJSu-tchuen^ 
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en  1 777  j^  arréié  dans  celle  province ,  cl  jeté, 
des  le  mois  de  septembre  1 784  y  dans  les  pri- 
sons y  où  il  resta  tout  le  temps  de  ]a  persécu- 
tion ,  Cl  mourut  sainten^ent  le  7  janvier  1 786. 

22^  M.  Jean  Gai,  appelé  le  P.  Simo- 
nelli ,  ex- jésuite  chinois,  élevé  à  Macao  par 
les  Poitugais,  occupé  pour  les  missions  eu 
différentes  provinces,  procureur  à  Canton 
pour  les  jésuites  portugais  de  Péking,  a  été 
arrêté  à  Canton  au  commencement  de  la  pei> 
sécution  ,  et  envoyé  à  Péking ,  où  il  Ciit  mort 
en  prison  dans  un  âge  très-avancé. 

a3<*.  M.  PieLieou,  le  jeune,  originaire  du 
Su-tchuen,aiTêlé  dans  la  province  duChen- 
si ,  où  il  exjerçoil  son  ministère  depuis  vingl- 
six  ans  ,  conduit  à  Péking ,  et  de  là  envoyé 
en  exil  hors  de  l'empire  ,^st  mon  en  cliemin 
avant  que  de  quitter  la  province  de  Péking. 
11  étoit  élève  du  collège  de  Naples,  et  mis- 
sionnaire de  la  Propagande. 

^4®-  M.  CassiusTaî,  élève  du  collège  de 
Kaples,  cl  missionnaire  de  la  Propagande, 
rentré  en  Chine  depuis  dix-huit  ans ,  pris 
dans  la  province  de  Canton  sa  patrie,  où  il 
s'occupoit  autant  que  ses  infirmités  pouvoient 
le  lui  permeiire.  Condamné  à  rexil  et  à  l'es- 
clavage,  il  est  mort  en  1786. 

25®.  M.  Matthieu  Kou ,  originaire  de  la 
province  de  Canton,  élève  du  collège  géné- 
ral que  les  missionnaires  françois  avoient  à 
Sium.  Après  avoir  demeuré  quelques  années 
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dans  la  mission  du  Su^^tchuen,  il  éloit  re- 
venu depuis  dix  ans  dans  son  pays,  où  il 
exerçoît  le  saint  ministère.  Il  y  a  éié  arrêté, 
condafhné  à  l'esclavage,  et  envoyé  en  exil. 

* 

26^.  M.  Adrien  Tchou,  natif  de  ki  pro- 
vince du  Fo-kien ,  élève  du  collège  général 
que  les  missionnaires  François  avoient  à  Siam  , 
où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  revint  en  1749 
dans  sa  patrie,  où  il  travailla  pendant  plu^ 
sieurs  années  dans  le  district  des  mission- 
naires françois.  Il  fut  pris  en  1  ^53 ,  et ,  après 
bien  des  mauvais  traiteinens,  condamné  à 
un  exil  perpétuel  dans  la  province  du  Clian- 
tong,  où  il  continua  d'exercer  le  saint  mi- 
nistère avec  zèle.  En  1785,  il  y  fut  arrêté 
de  nouveau ,  conduit  à  Péking ,  et  condamné 
à  l'esclavage  et  à  l'exil  perpétuel  hors  dé 
l'empire. 

Les  quatre  prêtres  chinois  qui  suivent 
éioient  élèves  du  collège  de  Naples,  et  mis- 
sionnaires de  la  Propagande.  Ils  ont  été  con- 
duits à  Péking,  et  envoyés  en.  exil  perpétuel 
hors  de  l'empire,  et  faits  esclaves  des  man- 
darins de  ces  contrées-là. 

27".  M.  Cajetan  Siu ,  originaire  de  la  pro- 
vince du  Kan-soii,  prêtre  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  arrêté  dans  la  province  du  Chen-si. 

28^.  M.  Philippe  Lieou,  rentré  en  Chine 
depuis  huit  ans,  arrêté  dans  Ja  province  du 
Hou-kouang. 
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29^*.  M.  Si4uoa  Lieou^  pris  dans  la  pro- 
"vioce  du  Cheii-si, 

5o".  M.  DouHuique  Lieou^  piîs  dans  la 
province  du  (  Jian*si,  où  il  exerçoit  le  salut 
luiDislère  depuh»  quinze  ans. 

Noms  de  sivc  missionnaires  gui  ont  été  oblige 
de  quitter  la  mission  de  Chine  pendant  la 
persécution» 

3 10.  M.  Pierre  Tsai,  chinois  de  la  pro- 
vince (kl  Fn-lLien,  élève  du  collège  de  Na*- 
_|>le8,  niibsi(^nnaire  de  la  Propagande.  Pour 
s^  souslraire  a^ux  recherches  qu'on  fîiîsoic 
dans  lempire,  sariout  à  Canton  et  à  Macao^ 
il  s'eraharqua,  vers  la  fin  de  Tannée  I784t 
pour  aller  dans  l'Inde,  où  il  esl  aciuelle- 
menl  (i).  Son  crime  éloit  d'avoir  introduit 
dans  la  Chine  les  quatre  missionnaires  ita- 
liens arrêtés  dans  le  Hoû-kouang- 

32^  et  53^  Les  RR.  PP.  Joseph  de  Vil- 
lanueva  et  Emmanuel  Galiana ,  augustins  es- 
pagnols,  missionnaires  dans  la  province  de 
Canton,  où  ne  pouvant  plus  demeurer  ca- 
chés, ils  se  retirèrent  d'abord,  Fun  à  Can- 
ton, l'autre  à  Macao,  et  ensuite  tous  deux  à 
Manille. 

34^.  M.  Descôurvières,  prêtre  desMis- 


(i)  Il  a  passé  dépuis  dans  la  mission  de  Siam. 
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3ions*£trangér€s ,  et  h'ur  procureur  à  Ma^ 
cao  y  cpn  y  déaoncé  aux  mauddrlus  y  fut  obligé 
de  repasser  ea  Eurc^. 

55**.  M.  de  Chaumoiit,  prêtre  des  Mis* 
sions-Etrangères.  Après  avoir  iravaillé  six  ou 
sept  ans  daus  la  pirovînce  du  Fo-kien^  il  fut 
«nvoyé  en  Euro[>e  en  1785,  comme  procivr 
ifeur  député  de  U  mis^ou  de  Chine  au  sé- 
minaire des  Missioos-Etrangères  de  Paris/ 

56*.  Le  R.  P.  Jean  Doxevar,  fraçciç- 
jcaiu  espagnol  y  après  avoir  [)dssé  vingt  ans  en 
Chine,  fut  rappelé  à  Manille  par  ses  supé- 
riencs. 

Telle  est  la  liste  d^^s  évéqucs  et  prêtres 
enlevés  à  la  Chine  peridant  celle  persccu- 
lîoo.  Trente -six  ouvriers  lalxH^ie^ixI  quel 
vide  no  laissent-ils  pas  dans  iwl  vaste  em« 
.pire  oJi,  même  avant  cette  révolution  fu- 
iieste  9  il  y  avoil  des  provinces  entières  dé- 
pourvues de  missionnaires  !  Cette  perte  doit 
exciter  les  gémisseniens  des  âmes  sensibleg 
aux  malheurs  de  la  religion  y  et  le  zèle  des 
personnes  qui  peuvent  contribuer  à  la  ré- 
parep. 

11  est  vrai  qu*il  en  est  resté  tjrois  à  Péking 
qui  pourront  travailler  dans  cette  église; 
inafe  il  ne  leur  est  pas  possible  de  passer  do 
Péking  dans  leurs  missions  respectives,  où  les 
besoins  sont  incomparablement  pins  graivis. 

On  n'a  point  compris  dans  celle  liste  deux^ 
autres  prêtres  chinois,  emprisonnés  pendani 


53!î  NOUVELLES   LETTRES 

le  cours  de  la  persécution ,  Tun  au  Su-tcliucn  ^ 
l'autre  au  Fo-kieu  ;  ils  oui  recouvré  leur  K- 
berlé,  et  couthuent  d'exercer  leurs  fonctions 
dans^eurs  missions  respectives. 

La  persécution  n'a  pas  épargné  les  ca- 
téchistes et  les  simples  chrétiens.  On  éti 
compte  trente  qui,  pour  avoir  introduit  les 
missionnaires  dans  l'empire,  ont  été  envoyés 
en  exil  pour  toujours,  et  réduits  à  l'esclavage. 
On  a  gravé  sur  leur  visage,  comme  aux  prê- 
tres chinois ,  deux  cataolères  qui  se  pronon^ 
cent  vai  tsien,  et  qui  signifient  hors  des  limi- 
tes. Ces  caractères  sont  inefTaçables.  On  di^ 
roit  qu'ils  ont  été  tracés  avec  la  pointe  d'une 
épingle  et  de  l'encre. 

Les  quatre  Européens  arrêtés  les  pre-- 
miers  dans  la  province  du  Hoû-kouang,  lé 
27  août  1784?  eurent  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  et  si  étroitement,  que  l'un  d eux 
en  a  ressenti  des  douleurs  aux  poignets  pen- 
dant plusieurs  mois.  Arrivés  au  prétoire, 
on  les  chargea  de  chaînes ,  qu'ils  gardèrent 
pendant  leur  prifon  du  Hoû-kouang,  et 
même  pendant  tout  leur  voyage  jusqu'à  Pc- 
king.  Ils  ont  honoré  de  leur  présence  plus 
de  trente  prisons  de  la  Chine.  L'apostat  qui 
les  trahit  leur  vola  cent  cinquante  taëls;  ce- 
toit  tout  leur  argent  :  mais,  arrêté  lui-même, 
il  fut  mené  à  Péking  avec  les  pères,  et  exilé 
hors  de  l'empire.  Le  mandarin  qui  leur  avoit 
volé  tme  montre ,  fut  pris ,  conduit  à  Péking, 


Édifiantes.  335 

et  condamné  à  raort  :  on  croit  que  Tenipe- 
reur  lui  fera  grâce  de  la  vie.  * 

Les  interprètes  envoyés  de  Canton  dans 
le  lieu  où  ces  missionnaires  avoient  été  pris, 
ne  sachant  d'autre  langue  étrangère  que  la 
portugaise,  qu'ils  parloient  encore  mal,  et 
que  les  quatre  pères  ne  savoient  guère  raieui^, 
le  gouverneur  du  Hoû-kouang  ne  put  en 
tirer  que  des  dépositions  imparfaites,  ainsi 
que  le  tribunal  de  Péking.  Ms"^.  l'évêque  de 
Domitiopolis ,  qui  savoit  bien  le  chinois, 
étant  arrivé  à  Péking,  le  tribunal  le  prit  pour 
interprète;  il  s'y  prêta  volontiers,  de  crainte 
que  les  interprètes  chinois  ne  chargeassent 
les  pères,  par  malice  ou  par  ignorance,  et 
qu'ils  ne  fissent  tort  à  la  religion.  Ce  sont 
leurs  réponses  interprétées  par  ce  prélat  qui 
furent  présentées  à  l'empereur.  Les  manda* 
rins  en  furent  si  contens,  qu'ils  lui  firent  ôter 
ses  chatnes. 

Tout  ce  qui  appartenoit  à  ces  quatre  pères 
fut  confisqué  ;  à  peine  leur  laissa-t-on  les  ha- 
bits  qu'ils  avoient  sur  le  corps ,  leurs  lits  ,  et 
quelques  petits  effets  nécessaires  dans  la  rou- 
te. Ils  étoient  porteurs  de  plusieurs  lettres 
adressées  aux  missionnaires  du  Chen-si;  il 
s'en  trouva  une  écrite  en  chinois,  où  ce  qui 
concerne  les  missions  étoit  développé.  Cette 
fatale  découverte  causa  les  plus  terribles  ra- 
vages dans  la  mission  du  Chcn-si.  Les  man- 
darins y  apprirent  à  connoitre  les  mission-* 
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uaires,  et  les  lienx  de  leur  retraite;  les  Irai- 
temens  l(?s  plus  durs  furent  exercés  coalre 
les  chrétiens;  les  maisons  et  les  terres  quW 
reconnut  appartenir  aux  missionnaires ,  con- 
fisquées; tons  leurs  meubles,  même  les  or- 
nemens  dVglise  et  les  vases  sacrés,  enlevés. 
Les  juges  firent  revêtir,  en  plein  prétoire, 
M.  Emmanuel  Gonzalvezdesornemens  pon- 
tificaux. Ils  lui  firent  ioterpréier  beancoup 
de  lettres  européennes  ,  trouvées  avec  les  pa- 
piers de  M&^.  1  évêque  de  Milélopolis,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouva  une  d'ancienne  date> 
que  MS"*.  Févêque  d'Agaihopolis,  vicaire 
apostolique  de  notre  mission  duSu-tcbuen, 
avoit  écrite  à  ce  prélat.  M.  Gonzalvez  les 
interpréta  le  plus  prudemment  qu'il  lui  fut 
possible. 

L€s  mandarins  attribuèrent  à  Mê^.  Févê- 
que de  Milétopolis  et  autres  missionnaires 
européens ,  des  dépositions  qui  révéloient 
leurs  confrères  cachés  dans  les  provinces. 
Rien  de  plus  faux  ;  elles  furent  faites  par  des 
cbrétiens  chinois.,  au  milieu  des  tortures. 
Il  en  est  de  même  de  celles  qu'on  iiDpufe  à 
M.  de  la  Tour,  procureur  de  la  Propagande 
à  Canton.  Ce  fut  un  de  ses  domestiques  qui 
les  i^t.  Ce  respectable  confesseur  ne  vou;^ 
lujL  jamais  déclarer  les  Européens  répaar- 
dus  dans  les  provinces. 

Le  P.  Emmanuel 9  franciscain  espagnol, 
missionnaii^e  dans  la  province  da  Kiang-si , 


fut  pfîs  k  Toccasîoa  des  t*ech<ïrd>e$  dirifjéed 
comre  le  P.  PrMcois  de  Saint-Miclïcl ,  d«- 
nonoc  à  Canton.  Daiis  tiD  de  ses  iutcrrogA^ 
toife«P,  fes  jog^S   It^i   deniatîdorent  :  Es-fit 
é\^qae  ?  Noii ,  répondit-il.  Es-tu  âtrctie^quôP 
Non.  Es'iupfnpê?  Non.  Qa  es-tu  àoncP-^  /* 
5U£5 Emmanmei Lu  1) fnt  couvert  dnnc  ro))e 
itKige  9  ainsi  que  plusieurs  clinéiÛMis  de  la 
m'orne  prof ince ,  qu'on  coïKkiisit  avec  lui  à 
Pékîâg.  On  donne  l'habit  rou^e  aut  criminels 
qni  doivent  être  mis  à  mort  ou  envoyés  en 
exil  :  te  P.  Emmanuel  se  faisoit    gloire  de 
le  porter;  maison  le  Ini  ô\b  à  P(*king.  Pen^ 
dant  toutô  la  route  il  fur  enchaîné  et  mal 
nourri,  couehaiH  de  \illc'en  ville  dans  les 
prrsons,  avec  les  criminels;  il  an^va  si  aflbi- 
bli,  qu'on  en  désespéroit.   Nous  pi>nvion8 
l'apercevoir  de  la  jiorte  de  tiofre  prison  ^ 
lorsqu'il  s'atançoît  à  \h  porte  de  la  sienne  y 
ou  qu'il  soi*toit  powr  compamflre  devant  tes 
fi>ges.  Nous  fômes  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  lui  donner  l'absolution ,  (ant  il  nous  pa- 
roissoit  languissant.  Les  mandarins  du  tribn*^ 
nal  lui  avoienf  laissé  quelques  piâpstres;  ses 
gardiens  kii  extorquèrent  tout  :  il  étoit  aussi 
pauvre  en  vétemens ,  trt  n'atoit  rien  à  ten- 
dre «i  à  ëiigager.  La  Providence  nous  fit 
'  trouver  le  moyen  de  lui  envoyer  uo  p«» 
d'ai^nc  et  m  bonnet;  il  nen  aroit  point  eu 
pendant  i^  Vôyege,  et  il  étoit  inÂnne  et 
ehaiive.  Nous  étions  déterminés  à  l«i  fairtt 
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toujours  part  de  notre  nécessaire  ;  mais  les 
missionnaires  de  Pëkiug  s'ouvrirent  l'entrée 
de  nos  prisons,  et  nous  fournirent  â  tous  des 
secours  abondans.  La  santé  de  ce  religieux 
se  rétablit  au  point  qu'il  observoit  les  jeûnes 
de  l'église  et  ceux  de  son  ordre.  Il  étoit  ar^ 
rivé  à  Péking  sur  la  fin  de  juin  1 785. 

Le  P.  François  de  Saint-Michel ,  n'étant 
plus  en  sûreté  dans  la  province  du  Kiang-si , 
se  réfugia  dans  celle  du  Fo-kieu.  11  voyagea 
seul  pendant  cinq  à  six  jours  sans  nul  acci- 
dent :  un  chrétien  qui  Tavoit  d'abord  accpm- 
pagnéy  vaincu  par  la  crainte,  avoit  pris  la 
fuite.  Parvenu  auFo-kien ,  le  père  s'informa 
de  la  demeure  d'un  chrétien  qu'il  connois- 
soit;  il  s'adressa,  sans  le  savoir^  à  un  satel- 
lite, qui  lui  dit  :  a  Suivez-moi,  je  vais  vous 
mener  chez  le  chrétien  ».  Lé  P«  François, 
marchant  sans  défiance,  fut  conduit  au  pré- 
toire, devant  \in  mandarin  qui  l'interroj^ea.  Il 
avoua  qu'il  étoit  l'Européen  nommé 'Fang, 
qu'on  chcrchoit  au  Kiang-si,  et  qu'il  étoit 
venu  en  Chine  pour  y  prêcher  la  religion 
ciirétienne.  Le  mandarin  le  fit  enchaîner  et 
jeter  eu  prison  ;  il  fut  ensuite  traduit  dans  la 
capitale  de  la  province,  enfin  k  Péking,  où 
il  arriva  au  mois  de  juillet  1  ySS.  11  eut  beau- 
coup à  soufirir  pendant  la  route  :  on  le  re«- 
gardoit  comme  un  homme  extraordinaire  9 
qui,  par  ses  magies,  pouvoit  s'élever  dans 
les  airs>  et  s'évader  ;  c'est  pourquoi  on  le 

tint 
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liiu  toujours  lié  écrohement.  Le  maudarin 
qui  l'avoit  pris  fut  député  pour  le  conduire 
à  Pékîng,  et  vingt  soldats  ^  que  Ton  chan-* 
geoît  de  ville  en  ville,  ne  le  quittèrent  ni 
jour'ni  nuit.  On  le  maltraitoit  indignement, 
on  le  nourrissoil  fort  mal ,  et,  quand  on  al- 
loit  par  terre ,  on  le  faisoit  coucher  avec  les 
ciiminels  dans  les  prisons  y  attaché  de  ma- 
nière qu'il  ne  pouvolt  se  lever.  Une  partie 
de  la  route  se  (it  par  eau,  sur  des  barques 
couvertes.  Une  nuit,  renfenné  à  l'ordinaire, 
dans  sa  barque  y  se  sentant  presque  suffoque 
par  la  corruption  et  la  chaleur  d'un  air  con- 
centré, il  ouvrit  une  petiie  fenêïre  pour  res- , 
pirer  à  son  aise.  Les  sentinelles  crièrent  : 
alerte,  alerte,  l'Européen  est  envolé,  ou  il 
s'est  jeté  dans  le  fleuve.  On  allume  la  lampe, 
on  examine ,  et  l'on  voit  le  P.  François  as- 
sis  à  sa  place,  enchaîné  et  attaché  comme 
auparavant;  cependant  les  soldats  crioient 
beaucoup  contre  lui  de  ce  qu'il  avoit  ouvert 
la  fenêtre.  Le  mandarin  accourut  au  bruit, 
appaisa  les  soldats ,  et  dit  doucement  au  père 
qu  il  ne  falloit  point  ouvrir  la  fenêtre,  à  cause 
des  voleurs  qui  étoient  en  grand  nombre  dans 
les  environs.  Le  père  ne  l'ouvrît  plus.  Ar- 
rivé à  Peking,  il  étoit  très-infirme  j  mais, 
secouru  par  les  missionnaires,  sop  intumité^ 
n'eut  point  de  suites. 

Le  P.  Mariano,  résolu  de  se  livrer  lui* 
même  aux  mandarins  de  Peking ,  s'adressa 
n.  i5 
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a uxipremiers  soldas  qu'il  rencontra  dan^  cetiéf 
\ilJe,Ieur  dit  qu'il' éloii  l'Européen  Moeî, 
et.  les  pria -de  le  conduire  au  prétoire.  Cela 
c^étant  point  de  leur  ressort',  VU  qu*ilà  rfa- 
voienl  reçu  aucune  commissiôiï,-  ils  rtfusè- • 
rent ,  ainsi  que  pluéieur^  autres'-:  le  P.  Ma--'  ' 
rianolouai donc  une* voiture,  et  se  fitcbû-* 
doins  au  prétoire.  Sïi»  pjréàence'  catis^  atfx 
nnandarins  autant^  d^  joie  que  de  snr()rise'; 
cependant  ils  le  xhaf gèrent  de  diatneè',  et  le* 
nnreotien  prison'. 

Lesi  prêtres'  clftttois  •  qui  sont'  rtofts*  ou 
qui ^  ont  soiiifert  leiil  [lour  là  foi>  ont  été 
encore '  pins  makraités  que  lés  •Eurôp'éebs.* 

Voilà  les  pi*inoipaux'' traits  que  j'ai  pu  re- 
ctieilHr  tôochfanl  la  •  persécution  ;  quelques-* 
uns  pavoîtront  minutieux;  je  n'ai  pôruffâutpas'' 
crudeToir'les  omettre.  Dans  ces  contrées,  où 
régnent  rîdo!iiU*ie'  et  une  ignorance -pfôfôn^ 
de ^  tous  lés  faits  qoi  ooucértlêilt  la*reHgion 
Sont  autant  de  rayons'qui  dissipeùf  petr  à  peu 
les  ténèbWîs.»  Oh'  voitf  que' toute*  la-Ghine'a 
eûïeodii  parler  d<*' vrai  Dieu;  la  renomui^e" 
a'vSU^pléé,  en  quelque^n^anière-,  à'I'^ïïsuffi*-- 
sanusé'  des- ouvriers  é^angéliquéS;  lîes'édîts 
de  l'empefeuri  ceux  déS' gôuirefbiMtr^  des 
prôviwces  et -des  villes  i  cônti^e-les  cnrétîcnS? 
et  les  iiîïissionuaif  es  y  ont  fait  cônnôf^^eià  re* 
ligion  chrétienne.  On  a  ét«' forcé  dé  lui  rciù'-' 
dre  faottttiMige  ^  et  d^avoïrer  qu'elle  iest  bonne, 
qa'«Ué>eiise%w\aie''m0^fllë'^pWë,  et  qti^oû' 
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n  a  a  lui  opposer  que  ues  raisons  de  pohu- 
nue.  Les  missiopnaires  el  Jes  cnrelieDs,  in- 
leiToees  dans  Jes  tribunaux ,  et  donnes  en 
spectacle  dans  toutes  les  provinces,  ont  ren- 
du  a  Jésus-Christ  un  temoi£i;naL'e  ecJatant, 
et  lont  annonce  a  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. . 

Cependant  la  Chine  est  dépeuplée  de  mis- 
sionnaires.  Dans  les  provinces  ou  il  y  a  le 

plus  de  chrétiens,  il  n  est  pas  reste  un  seul 

*itA    'I'  ».  I    •• .    •  j '•»  o '•'••'''' •    '  ">     '   '     '•** 
prêtre.  Ca  vigne  du  c)ei£[neur  est  sans  ou- 

vriers^  de  gi^ands  troupeaux  sans  pasteurs. 

Cdnibiên  de*  chrétiens,  privés  de  leurs  pè- 

rcs  spirituels ,  sont  errans  dans  les  voies  de 

1  apostasie,   ou   pionnes  dans    la' lang^è    de 

1  iniquité.  Pcrcutiam  pastorem.  et  dispersent 

fur  oues  (i).  Combien  denfans  morts  sans 

baptême,  d adultes  sans  sacremens/  com- 

bien  de  justes  tomberont,  n  étant  pas  sou- 

tenus  .^  combien  de  pécheurs  ne  se  conver- 

liront    T\mnl  /  I  liiP    rfp    «imprcfîtlOUS!    qUC  dC 

ense  !  que   de 

S  gentUs!   que 

amises  sans  consolation!  que  de  veuves 

sans  ressource!  rlus  de  sacremens,  plus  de 

prédications,  plus  de  prières,  plus  de  bon-* 

nés  œuvres,  plus  de  catéchisme;  1  idolâtrie 


/(i)  Je  frapjpierai  Je  Moteur ,.  .et  ilesbrebî»  seront  ' 
dispçrs^fs.  (Evang.  seloa  saint  lifotth.  ch.  xxyi| 


•  • 
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va  donc  reprendre  de  nouvelles  forces?  Ou 
âura  sous  les  yeux  les  pompes  et  les  vanités 
du  monde  ;  on  ne  verra  plus  les  augustes 
cérémonies  de  la  religion;  on  ne  sancûfiera 
plus  les  dimanches  ni  les  fêtes;  on  n'obser- 
vera plus  les  jeûnes  ni  les  abstinences;  on 
n'osera  plus  paroître  cbrélien,  etc. 

Je  ne  doute  pas  qu'en  Europe  les  âmes 
vertueuses  et  zélées  qui  s'intéressent  encore 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs  frè- 
res, ne  s'empressent  de  remédier  à  tant  de 
maux,  par  leurs  pnères,  en  suppliant  le  maî- 
tre de  la  moisson  d'envoyer  de  nouveaux  ou- 
vriers; par  leurs  aumônes,  en  réparant  le 
tort  qu'a  fait  la  persécution;  par  leur  zèle, 
leurs  talens  et  leurs  lumières,  en  faisant  con- 
noître  l'œuvre  sainte,  et  éclairant  ceux  qui  y 
sont  appelés;  par  leur  autorité  enfin,  en  leur 
donnant  les  moyens  de  suivre  leur  vocation. 
Dieu  a  eu  ses  desseins,  quoiqu'ils  soient 
impénétrables  à  nos  foibles  yeux.  L'histoire 
du  christianisme  ne  nous  apprend -elle  pas 
que  le  glaive  des  persécuteurs,  en  moisson- 
nant les  chrétiens,  les  multiplioit?  La  Chine 
n'est  donc  pas  sans  espoir  ;  Dieu  s'y  est  ré- 
servé des  évêqucs  et  des  prêtres  européens 
et  chinois  qui,  répandus  dans  ses  vastes  [)ro- 
vinces,  cultivent  encore  les  précieux  restes 
de  cette  église.  Mais  ils  ne  peuvent  suffire  à 
la  moisson  abondante  que  présente  ce  pays 
immense  :  la  foi  se  propage  aujourd'hui  ^ 
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comme  dans  les  premiers  temps  :  Fides  ex 
audiiu(i^;  mais  elle  n'est  entendue  qu'autant 
qu'elle  est  prêchée,  et  elle  ne  peut  être  prê- 
chée  que  par  ceux  qui  sont  envoyés.  Les 
âmes  ne  se  sauvent  que  par  l'application  de» 
mérites  de  Jésus-Christ ,  et  cette  application 
se  fait  par  le  saint  sacrifice  et  les  sacremens^ 
dont  les  prêtres  sont  les  minisires. 

Que  chacun  s'examine;  et  si,  d'après  ]os 
lumières  que  le  Seigneur  lui  donnera,  et  le 
jugement  des  personnes  prudentes  et  éclai- 
rées, il  se  croit  appelé,  qu'il  en  rende  grâces 
à  Dieu ,  et  suive  l'exemple  des  apôtres  :  ap- 
pelés par  Jésus -Christ,  ils  n'hésitèrent  pas 
un  moment  :  Continua  telictis  rctibus,  secull 
snnt  eum  (2).  Rien  ne  doit  arrêter,  ni  parcns, 
ni  amis,  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  commo- 
dités de  la  vie ,  ni  considérations  humaines. 
Ce  sont  les  filets  qu'il  faut  abandonner  pour 
suivre  celui  qui  appelle;  la  voix  de  la  nature 
doit  céder  à  la  voix  de  Dieu.  Quand,  pour 
s'enrichir,  les  commercans  traversent  les 
mers  et  affrontent  les  tempêtes ,  nous  n'o- 
serions nous  y  exposer,  nous  qui  faisons  un 
commerccplus  excellent!  Hommes  de  Dieu, 
aurions  ^^ous  moins  de  courage  et  moins 
d'ardeur  pour  procurer  le  salut  des  âmes. 


(i)  Ep.  de  saint  Paul  aux  Rom.  ch.  x ,  ir.  17. 
(2}  Laissant  là  leurs  filets,  ils  suivirent  aussitôt 
Jésus-Christ.  (Saint  Malth.  cLap.  iv,  f.  20.) 
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t)ârtie  de  leur  vie  •  et  nous  serions  spurU$  à 
a  VOIX  de  Dieu ,  qui  nous  invite  «a  Jes  travef- 
ser  une  seule  fois!  (Jonibien  p.hpmmes  s  e;t- 
posent  aux  mêmes  dancers  pour  exécuter  les 
ordres  du  prince ,  acquérir  de  nouvelles  con- 
noissances,  laire  de  nouvelles  découvertes/ 
Ayons  pour  Dieu  ^e  zèle  gu  ys  ont  pour  Ip 
monde.  Au  reste,  les  travaux,  les  peines  et 
les  dangers  du  saint  ministère,  parmi ^i^s  na- 
tions infidèles,  ne  sont  pas  aussi  gran(^s  qu'qa 
se  rimagîne,  et  J^ieu  peut- il  permettre  qup 
nous  soyons  tentés  au-dessns  de  nos  forces? 
(1  n'exige  pas  que  nous  travaillions  irdp ,  il 
désapprouve' tout  excès;  s*jl  vous  appelje, 
il  vous  accordera  ïes  erâces  nécessaires  pour 
supporter  les  pejnes  et  les  travaux,  pour  évi- 
ter ou  vaincre  les  périls.  C'est  d'expérience; 
les  eraces  sont  plus  qu  ordinaires  ;  elles  crojs- 
sent  avec  les  peines,  les  travaux  et  les  dangers, 
i^ue  de  nciiesses  spirijtuelles  !  que  qe  jne-r 
rites!  que  de  consolations!  Secundùm  multi^ 
tudinem  aoJorum  meorum,  consouitiones  tuœ 
lœiificaverunt  animam  meam  (  i  ).  Partout  le 

(ï)  Vos  consolations  ont  rempli  mon  ame  de  ioie. 
à  proportion  des  douleurs  donc  mon  cœur  avoit  ete 
petie^e.  (Psaume  itcxm,  ^.  10.) 
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jopg  de  Jesusi-Chnst  est. doux,,  partout  soa 
f^rpeau  est  légçr.  Ne  dit-il  pas^  ce  divîa 
maitce^v^ns  distinction  de  teaips  nide  lieux  : 
Jugum  meum  suaire j^et  onus  ^meum  iGyfi  (^\yi 

missionMtaifte  <ipMU>li(jue. 


.»  I    'm'  ■  I      1111' 


^tiJktK^  IcVne  ,(^e  Jfl.  JDufiejsse ,  ^missionnaire 
.c^ofitçkUque  .du  Su-.tçhuen  en  Chine ,  à 
JM^J.  Us  supérieurs  et  directeur^  du  sémi'^ 
na,iret4^s  JtfissionS'-.EtrangèreSj  contenajdtla 
X^elçition  du  ^.oyc^ge  des  ,missionnaities  sortis 
,de  prisw, .depuis  P^ing  jusque  Manille *y 
^chems  à  û(anHie  ,(e  ;i^  septembres  17 86. 

.MïlssiiE,u;^3  ^y  xiiÈ^-jcmms  CawFBjb^ES* 

Je  vow^s  i\\  .d(?cat  rhorrlble  perséctitioo 
qui  a  fait  perdre  à  la  Chine  le  plus  grand 
.  nomi)re  de  ses  missionnaires ,  et  qui ,  ayadi 
f^uppé  \^  piH^ievirj»  4^  lu  -mati^  ^t»  4e  J>»il , 
«  di«pei^  {«s^uaidks.  Gémîsfsonfi,  'prîo«M; 
jBl  VQUS^  Messieurs,  formez  ei  envoyez  de 
npgy^qaM  ii>uyrjLQr.s\éii5aj:^géliquie3^ 

Qmïf^  Jd  piroyi^^  'du  jS^pic^eo  4i^it  éxi 
•moins  ravagée  «fiie  ies  ajjrk^^s,  les  préii^s 


(1}  &iBi  Matdi.  «ckof).  XI,  f.  ao.  ) 
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chinois  ayant  été  épargnés,  elle  a  grand  be- 
soin dé  prêtres  européens.  Ms"^.  l'évêque  d'A- 
gathopolis  est  fort  avancé  en  âge,  M.  GJeyo 
est  toujours  infirme  et  hors  d'état  de  travail- 
ler (  I  ),  M.  Harnel  occupé  au  collège  ;  il  fau- 
dra donc  que  M.  Florens  se  consume;  jugez 
quel  vide  ont  laissé  Ms"".  l'évêque  de  Cara- 
dre  et  trois  autres  missionnaires  François, 
s'il  peut  être  rempli  par  deux  prêtres  chi- 
nois ordonnés  Tannée  dernière. 

L'empereur,  en  nous  rendant  la  liberté, 
nous  avoir  laissé  le  choix  de  rester  à  Péking 
avec  les  missionnaires  européens,  ou  de  re- 
tourner à  Canton  :  de  douze  que  nous  étions, 
quatre  se  déterminèrent  à  rester.  Mais  deuk 
jours  après,  le  P.  Joseph,  franciscain  ita- 
lien, ayant  fait  de  nouvelles -réflexions,  de- 
manda à  retourner  à  Canton  avec  les  huit 
autres  (2)  :  on  fut  encore  à  temps  de  retirer 
l'écrit  contenant  nos  déterminations,  pour  y 
faire  les  chan«[emens  nécessaires.  S'il  eût  été 


(1)  M.  Gleyo  mourut  le  6  janvier  1786.  M.  Du- 
fresse,  écrivant  cette  lettre  à  Manille,  ignorçit  sa 
mort. 

(2)  La  plupart  de  ces  missionnaires  demandèrent  à 
retourner  à  Canton,  dans  l*espeVance  de  rentrer  se- 
crètement dans  leurs  missions  abandonnées.  Il  y 
a  voit  alors  à  Péking  un  bon  nombre  de  mission**- 
naires.  Ceux  qui  y  demeurent,  étant  réputés  au  ser- 
vice de  l'empereur,  ne  peuvent  quitter  la  cajpital» 
pour  aller  au  secours  des  chrétientés  éloignée^.. 
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donné  à  Tempeieur,  on  eût  éprouvé  de  gran- 
des difficultés^ 

L'écrit  présenté  au  premier  ministre,  U 
enjoignit  au  tribunal  des  causes  criminelles 
de  faire  conduire  sous  bonne  garde  les  neuf 
Européens  qui  vouloîent  s'en  retourner,  et 
de  les  faire  accompagner  par  des  manda- 
rins ,  qui  les  remeltroient  au  gouverneur  de 
Canton,  lequel  seroit  tenu  de  les  renvoyer 
en  Europe.  U  éloit  permis  aux  trois  autres 
de  rester  dans  les  églises  de  Pékîng,  sous  la 
caution  des  missionnaires  européens  de  la 
cour.  Le  ministre  ne  défend  point  de  prê- 
cher la  religion,  quoiqu'il  sache  bien  que 
les  Européens  ne  demeurenl  à  Péking  qtie 

Four  cela.  Ce  décrei  ayant  été  présenté  à 
empereur,  sa  majesté  souscrivit  suivant  l'u* 
sage  :  J*en  ai  été  informé,  Qu  on  respecte  ceci. 

On  n'en  [)ressa  pas  l'exécuiîon,  soit  par 
déférence  pour  les  missionnaires  de  la  cour, 
qui  éioient  bien  aises  de  nous  garder  quel- 
que temps,  soit  par  une  politique  chinoise, 
pour  nous  laisser  le  loisir  de  voir  les  curio- 
sités de  celte  grande  ville  ,  et  de  pouvoir  les 
publier  er^  Europe.  Nous  passâmes  donc  un 
mois  chez  les  missionnaires  de  Péking. 

Le  tribunal  des  causes  criminelles  appelé 
hing-pou  chargea  deux  mandarins  de  nous 
conduire  à  Canton ,  et  envoya  ordre  de  nous 
faire  accompagner  de  ville  en  ville  par  im 
mandarin  milliairc  et  dix-huit  soldats,  et  de 


•  • 


^tg  NOUTELLES    LETTRES 

h'r        •  •  •  /     •      *. 

lournir  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  ootre 
voyage,  logement ,  nourrilure,  hoiniues^ 
clievauT.  voilures  ou  bateaux  Tlel' est  Tu- 
sage  Jorsque  les  maDdanus  voyagent  pour  at- 
aires  d  iLiat j.  Lies  mandarins  des  villes  qui 
ont  sur  la  route  sont  obli£(es  de  pourvoir 
a  tout.  Ces  dépenses  se  repartissent  sur  le 
i)cuple .  et  de  la  naissent  de  ^^randes  vexa- 
lions.  IjCs  mandarins  exigent  beaucoup  plus 
qu  il  ne  Faut. 

Les  deux  mandarins  nommés  par  le  tribu* 


eerent  même  d  accepter  chacun  vingt  taeis 
d  argent  pour  les  besoins  imprévus.  Ils  od- 
tinrent  du  premier  ministre  que  (luatre  de 
leurs  domestiques,  chreiiens,  nous  accom- 

!)agneroient  lusqn  a  Canton.  J\on-seulement 
e  ministre  accorda  cette  grâce,  il  voulut  en- 
ç.iM'/   iD  '  min  ;k\  VI...   9.i  Ài  *   .  <'Jji/iJ   »'M» 
cbre  que  ces  domestiques  fussent  dei  rayes 

Siar  les  mandarins.  Les  missionnaires  oflri'- 
ent,  a  chacun  de  nos  mandarins  conduc- 
leurs,  cinquante  taeis;  mais  ils  nen  voulu- 
renl  point:  le  premier  consentit  néanmoins 
a  recevoir  une  montre  et  quelques  pemtu- 
res.  J  ignore  quel  présent  ou  a  lait  au  se- 
cond. 

Tout  étant  disposé  «  nous  nous  rendîmes. 
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)e  I  ][  décambre,  i  la  caihodrale;  \ëi  inaii- 
dario«  vlnr^ul  nous  y  prendre.  Us  avoîeot 
choisi  ee  jour/auuoncé  heureux  par  leurs  au- 
gures et  pratiques  superstitieuses  (t). 

Vers  les  quatre  heures  du  st>ir,  après  avoîf 
pnsm  quelque  temps  dans  l'église,  devant  le 
^aint  Sacrement,  nous  fîmes  nos  adieux  k 
M&^*  1  evéque,  ainsi  quaux  missionnuires  de 
Péking,  et  moatâmes  en  voiture.  Plusieurs 
Piissionoaires  de  chaque  égtise  nous  fitent 
corlége  jusque  hors  des  murs  de  la  villes 
Ce  fui  là  qu'il  fallut  nous  séparer.  Novs  nous 
embrassâmes  à  la  manière  européenne:  ce 
n'est  pas  celle  des  Chinois  ;  mais  ell«  ne  leur 
est  pas  inednmie  y  étant  usitée  parmi  ïts  Tar-> 
|aiH3&^  qui  sedftft  en  grauid  nombre  à  Pél^in^ç* 
Noâ  géoéreux  bien&iieurs  s'en  retournerenl 
à  kur&  églises,  et  leurs  bienfaits,  nous  sm« 
vireuik;  ils  a  voient  fourni  no&  voiuwes  pour 
ce^te.  première  journée ,  vonlant  noua  feire 
sortir  avec  hiCDQnfiur  àe  Pékiog,  et  atoîeni 
ea^yé  àsBi  gens,  en  a^ant  pouu*  nous  prépa*^ 
peiv  à«  manger  dans  les  aubei^es  ;  de*  sovte  que 
GQlte  premier e*  journée  fol  totvtte  à>Ibui<s<il*aÎ9. 


TTTTT»**' f  1 1      fWT^Tf—*miM»    m»  I     ■■■ 


(1)  Rieif  dë'plu«*toinmun  en  Chine  que  cette  isti- 
per«^ition;  ou. y  trouve  partout derniafili;e«  de  ceV 
afit,  diaboliqp^.  Lorsqp 'on  veut  construire  une  mai* 
son ,  entreprendra  qju^lqjje  long,  voyagç^  célébrer 
un  ipari^^,  ensevelir  un  mort,  on  les  consulte; 
et', moyennant Tine  somme  d'argent',  on? reçoitleurs 
réponscfS. 
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Nous  arnvanies  au  milieu  de  la  nuit  à  la 
première  couchée ,  distante  de  six  lieues.  Le 
lendemain  nous  commençâmes  à  voyager 
dans  des  charrelles  couvertes;  elles  ressem- 
blent à  celles  que  j'ai  v^es  en  France ,  mais 
elles  sont  plus  lourdes,  et  attelées  de  trois  ou 
quatre  chevaux.  Nous  étions  ordinairement 
deux  sur  chacune,  avec  un  domestique  et  no* 
eOets.  Nos  mandarins  ont  voyagé  dans  leurs 
chaises  à  quatre  porteurs,  jusqu'au  Aeuve^ 
où  ils  ont  pris  des  barques.  Les  gen^  de  leur 
suite  étoîent  à  cheval  ;  deux  précédoieut  la 
chaise  de  leur  mattre,  les  autres  accompa* 
gnoient  ses  effets» 

Malgré  les  précautions  des  missionnaires 
de  Péking,  nous  avons  beancoi>p  souffert  du 
froid  et  de  Tincommodilé  des  voilures,  chai- 
ses ou  charrettes;  exposés  au  grand  air  dans 
celles-là,  cahotés  dans  celles-ci  :  mais  Iîi 
grande  fatigue  venoil  des  journées  forcées. 
Après  avoir  marché  tout  un  jour,  il  fatloit, 
pour  arriver  à  la  couchée,  continuer  jus- 
qu'à dix  heures  dti  soir,  minuit,  trois  heu- 
res du  matin.  Le  25  décembre,  nous  ne  pû- 
mes faire  que  dix  lieues  dans  toute  la  jour- 
née :  il  fallut  aller  plus  loin;  mais  la  fonte 
des  neiges  rendoit  les  routes  si  difficiles, 
que  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin,  nous  ne  fîmes  que  cinq 
lieues.  Le  premier  janvier  1786,  sur  Içs  cinq 
heures  du  soir,  il  toinbâLune  grande  pltûe. 
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Cl  les  chemins  devinrent  impralicables  :  nos 
porteurs  marchant  dans  les  ténèbres,  ou  à 
la  lueur  de  mauvaises  lanternes,  tomboient 
à  chaque  pas,  et  nous  renversoient,  nous  cl 
nos  chaises,  dans  Tenu  el  la  boue  :  les  sol- 
dats ne  leur  permetioieni  point  de  s'arrêter. 
Après  avoir  fait  environ  une  iîeue, nous  arri- 
vâmes, à  neuf  heures  du  soir,  dans  un  petit  en- 
droit où  il  y  avoit  des  auberges;  le  mandarin 
militaire  et  les  soldats  jugèrent  qu'il  n'étoit  pas 
possible  d'aller  plus  loin.  Nous  nous  dis!rl- 
buâmes  dans  les  auberges.  IMs**.  de  Caradre^ 
deux  pères  franciscains  et  moi  en  trouvâujcs 
ime  où  il  n'y  avoit  point  de  lit  ni  d'autre 
lieu  pour  reposer  qu'une  étable  à  bœufs. 
Nous  y  couchâmes  sur  de  la  paille ,  sans 
autre  couverture  (jue  nos  habits. 'Les  au- 
tres missionnaires  ne  furent  pas  mieux.  Les 
mandarins  conducteurs  prirent  les  devaus, 
avèrent  plus  loin,  et  arrivèrent  cette  même 
nuit  au  lieu  fixé  pour  la  couchée  ;  mais  la 
fatigue  de  ceux  qui  portoient  leurs  chaises 
et  leur  bagage  fut  si  extrême,  qu'un  d'entre 
eux  mourut  en  chemin. 

J'ai  compté  jour  par  jom*  le  chemin  que 
nous  faisions  De  Péklng  à  Canton  il  y  a 
56 1 5  li  ou  stades  chinoises,  ou  56i  Hcmics 
et  demie  (i).  Nous  avons  mis  deux  mois  à 
faire  cette  route  :  partis  de  Pcrking  le  1 1  dé- 


/. 


(i)  Dix  li  valent  une  de  nos  lieues. 
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Je  1 1  feyner  1786.  -  ^. 

]e  Icndjeir^nio  dj^  poM'e  dép^irf  ide  Péking^  jus? 
gu'ju  !^j  dépçfnbre,  que  npvj§  arrivées  ^h 
fleuve  JiQgng  :  p>sl  Ip  fjeç  p^^$  HltfÇL  àfi  ç,e^ 
vo^lrUres  ;  cîjle^  $oni  irc§  -r.  coynq^Hnp^  i[}j^^§ 
lçt§  proviqqeç  flePe-jcl^-li  e\  Çi\\i\\\T\qn^>  t^e* 
p^V^vre^j»  les  ricl^ps,  les  raa^4ûrins  fiiQïWçJi 
s'eii  seryçn^.  I^QU?  ep  çl)qnglftiis  4'«P?  «ÎU^ 
à  Tautfe.  A^  pejqe  ei^ifles-nqus  pqssp  le  fleuve 
I^Qaagj^  (jiip  nops  eD^r^nle^  ^d^xi^  une  yi^Uq 
du  prei^ier  çi^r*^  ?^PP.ç'ç^  iJiu-lcl)eo.i|-fou. 
!Ç^pus  ^rç.^iv^pesi  uoe  iiiv<I^\u4e  de  Ç^Dpi^ 
q^^ç  ^a  /Curiq^it^  ayoit  r^ss^jcpble^  ^iip  )e  rî-n 
^^ç,  et  %ues  obligés  d.^  ï\ov>^  49°^^^-  Ç% 

çul^  09  lie  ç^^^à^i  ^çnir  iidw^^  yû^lç.  Çjç  W^mç» 
soi.r,  9^\rç,  ^e  ijou per  qu  9%  ftOft^  î^vqU  pii,^par4 

tçucs^  qui  ipfjepiiçin  d^^s.  ujft  ^ulrç,  bospiçç 
Y)Mio,  ppui;  ét,^  à^  nps^  JfÇiW  I4  s^Jeçi^eiîiiP 
des  rçpas  ç^iipoU,,  u,QWf  çnxg^y^rça^.  aç  §6r-r 
vice  magainque  suivanl,  la,  o^ni^nç.  d^P^y^ 
Çîo^s  vt;)jidippîi  allçj;  le^  rçmeijcljçr;  mais  lieurs 
ryioisuest  ^t  noî^  dpi7\es^qj[a|e.s  çhr^lieas,  eu 
aj^aot  coijférç  enseijQj).!^.,  çui  (l^ftidft  q^iljSujÇr 
f^oit  d:ep,v9yer  nos,  gei?S; 

Dajis  çeltiç  viHç,  Ifi  ^^eni}^v^  qu^e  npjug 
Irouyarriesdaiis  la  province  dii.RiaDg-UâJ3,>  00. 
nous  fournil  içs,  $).^i?ÇS.  ^4sfîîi.  VS^Q^ji  0/4- 


r 


inauvajs>  jQJlç,  et>i  peiiie?,  qjipa  ue  ppq- 
voit  ni  étendre  les  ïambes  ni  avoir  lt»s  cpu- 
des  libres.  iNpPf  vpYageaiî|es  amçi  )lis^ii  £^i|l 
fleuve  Kiaqiî :  les  poiieurs  sç  rdaypieql  de 
ville  en  ville,  et  elpieut  tantôt  quiiti%e>  ta^r 
lot  déni ,  suivant  le  caprice  dQs  mapqarins 
du  heu  et  de  leurs  ministres.  La  (amiaQ  r^- 
ghoit  daps  lé  Riàng-nap;  cçs  pauyrpsgpnsî 
n'avoieîjt  pas  la  force  de  noiis  porter  :  il  y  en 
avoit  qui  prçpoiepl  la  iiutç;  Jeç  f0^d,^^  ^^? 
voillôient 


nos  effets  les  aLandonnoiént  souvent  au  mi- 
lieu  du  chemin  :  personne  n  psoit  y  loucher, 
même  pendant  Ja  nuit  :  on  a  rapporte  a  deux 
journées  de  disl^ncç  le  ha^^j^e  (J  un  çje  i^p.ç^ 
domestiques. 

L.e  1 1  lanvier  nous  arrivâmes  au  fleiive 
Kiang;  et  après  layoïr  traverse,  nous  çn- 
trames  a  iVieou-kiang-tou ,  ville  du  premier 
ordre.  iNous  nous  rendîmes  a  pied  a  i  ho§- 
picé,  où  nous  dînâmes;  au  lieu  de  chaiîçs  à^ 
porteurs,  on  nous  fournit  de  petits  ftiuteuils 
e  bambovi  tort  incomniodes:  on  Iqs  porloit 
sur  les  épaules  par.  le  moyen  d.e  deux  grands 
bâtons  de  bamifou  attaches  wx  dçyx  côlcs. 
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Ce  fui  en  cet  équipage  que  nous  continuâ- 
mes noire  voyage  jusqu'à  Nan-lchaog-fou, 
capitale  de  la  province  du  ,Kiany-si,  où  nous 
arrivâmes  le  1 5  du  même  mois. 

La  rivière  qui  passe  dans  cette  ville  est 
considérable;  elle  prend  sa  source  dans  la 
province  de  Canton,  et  se  jette  dans  un  I.jc 
que  traverse  le  fleuve  Kiang,  au-dessous  de 
la  capitale  du  Kiang-si. 

On  nous  avoit  préparé  de  grandes  Larques 
bien  couvertes  el  commodes.  Nous  remon- 
tâmes la  rivière  jusqu'à  Nan-gan-fou ,  ville  du 
premier  ordre  de  la  même  province.  Cha- 
cun de  nos  mandarins  avoit  sa  barque ,  el  au 
haut  du  niât  un  pavillon  jaune  (c'est  la  cou- 
leur impériale  ),  sur  lequel  éloit  écrit  eii  gro»^ 
caracières,  Fong-^tchi^  King-tchai  :  ordre  de 
ï empereur i  env^oyé  de  t empereur.  Les  gens 
de  leur  suite  avoienl  deux  auîres  barques;, 
le  mandarin  militaire ,  les  soldats^  eu  a voien; 
trois,  et  nous  Européens,  ainsi  qiie  nos  do- 
mestiques, étions  distribués  dans  trois  autres» 
Nous^  nous  étions  pourvus  à  eo5  dépens  de 
tous  les  usteusiies  de  cuisine;  les  njandarins 
des  lieux  nous  fournissoient  en  argent  le  via- 
tique ,  e(  nos  domestiques  faisoienl  la  cui- 
sine. 

Le  25  janvier,  près  de  Van-ngan-bîen , 
ville  du  troisième  o^dre^  où  le  P.  Emma- 
nuel, franciscain  espagnol,  avoil  été  pris 
rnunce  dernière,  la  barque  dii  premier  maa- 
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darlii  fut  renversée  par  un  coup  de  vent. 
La  rivière  éloil  basse ,  le  danger  ne  fut  pas 
grand;  mais  les  effets,  les  habils  de  soie  et 
les  peaux  précieuses  furent  endommagés  ;  on 
les  mil  sécher  au  soleil  la  journée  suivante. 
Le  mandarin  appela  des  tailleurs  qui  le  sui- 
virent jusqu'à  la  province  de  Canton,  pour 
refaire  ses  habits.  Ses  gens  ne  trouvant  au- 
cune barque  digne  de  lui,  demandèrent  une 
des  nôtres  :  Ms^ .  l'évêque  de  Caradre  céda 
celle  où  nous  étions  avec  le  P.  Emmanuel^ 
et  on  en  loua  une  plus  petite  pour  nous.  Cette 
politesse  fit  grand  plaisir  au  mandarin  ;  elle 
nous  valut  des  saluts  et  des  souris  gracieux. 
Jusqu'à. ce  moment  il  nous  avoit  regardés 
du  haut  de  sa  grandeur,  et  traités  froidement. 
Nous  restâmes  à  Van -ngan- bien  jusqu'au 
lendemain  au  soir;  quelques  chrétiens  de  la 
ville  vinrent  visiter  secrètemeni  dans  notre 
barque  le  P.  Emmanuel,  leur  pasteur.  Ils 
lui  rapportèrent  que  deux  chrétiens  conduits 
avec  lui  à  Péking,  et  renvoyés  depuis  six 
mois  à  leurs  propres  mandarins,  étoient  en- 
core dans  les  prisons  de  la  ville.  Le  P.  Em- 
manuel les  chargea  de  les  consoler  de  sa 
part ,  et  de  leur  porter  une  aumône  recueil- 
lie dans  tîOs  trois  barques. 

Nous  arrivâmes  le  2  février  à  Nan-niiian- 
fou.  C'est  une  ville  dn  premier  ordre  de  la 
province  du  Kiang-si,  sur  les  frontières.  Le 
lendemain  nous  en  partîmes,  et  (urnes  portés^ 
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,^ilje,4u  ,pc<îfm<?r  ot^rç  ,de  )3  ,pro.v?.qçe  .de 
JiÇ.opflPgiloag  ,  flu  ,ÇantgB  .,Qgg  ,ou  ^i?t  iïmmx- 
d^rip3,)i;jpreQt  ^,i]Qtce  ho.^pjqejpQVir  poiis  ex^r 
miner  :  Je^pr^pi^er  nqus  ^y^Dt.çonipté;»,  ^e^- 
jlfandp  fCçmmant  nqu|s  .rejoui-Qqçioqs  en  ,Eli:- 
xoptfi  ?  l^QH^i  répoodîïfles,gvie,le  gqviNiqrnc^ur.de 
la  j)KÇ^yiq<^  pvQÎt  le^  Qirdre;s.de|I'(Eîçppjqrem\ 
.Où  tjQUs  fi[^t  ie,nil)nr(2^er  3pr  ,\ia  J^e^ije  ,c;qpr 
^jdiir^tkle.giii  y  ^pa^e;  ^qus  Je  de^q^^dîixie^ 
j^i^qu^à  4a  ville  déS  Ç^nlçip.  iliaque  ,i)ai]gw 
de  nps  maq^furiû^  ,^9\^  îW  Jb^ut  de  ^q,n  .ni^t 
un  pa,viIlon  jfiviqe  qip^é^qit  écrit  en-gi;qs  car- 
rpcières  :  KJ^^tchç,i ,  liifig-pou:  eflv^.ojrés ,dfi 
ïjempeieixr^  tribunfl].  ^s  ,cajLtsefi  aimiiielle^Sk 
Chacupe  des  DÔtre^  ep  ayoil  yiji  petite  ^ussi 
de  .couleur  jf^uqe^  ou  ,étoii  ,ecrit.ep  grqg  ,ca-r 
ryclèrQS  :  FongtQU,  Jw£,i'j,ang: pqr,Qjrdr^  df 
l'efpperçffT^  TfiUfi^rnaj^  en  JEurqpe.  Qp  /aisoi^ 
}^  cuiidi;ie  ,dan^  .no?  .l]{;;irques;;  no«^  y  .cqilt 
df^Qu^ P  ^llej^  mapd«\rin^ dos  yllfe^  ïxo,\\&  ibur.- 
n^^soient  en  ^geai  Je  yiati<jjpe. 

l}ff^  Iqgloçs ,  ^91  ^ejjp^labieç  à  jcpy^  i^of^i  jjç 
ypiis  ,ai  p^rlé ,  ,en  décrivajg^  Je  «ypya^e  dp  Sur 
jtcfaueu  à  Fékiag  (i).  No^  4e#^  n^anda^^jp^ 
avoient  chacun  le  le^r^-eimangeoient séparer 
p^ent.  Nous  autres  Éluropéeu;^  .npA<is  logions 
jivec  nos  domestiques  dai)s  un  lio^ipe  moipf 


>,    iUs^^Plê. 
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aux  wap4acin?  y.çyageuçs.  J^Qr^quieJç^rRQng- 
kçji^ap  ^étpiwt  .o,cçv»pés  ,par  qQs  .mandarins , 
Qxx  par, d'autres  qqi^^sqiçot^.on  nous  .met- 
toit  à  l'auberge,  où  Ton  nous  portoii  à^mau- 
ge,r  cpfiiiîie  à  jl'or^jn^aiire.  ^jpus^éÛQns  tau- 
jpvirs  dlsti;il)qés,çp  tj;oîs  labl-ç^ ,  .chacuoe .ser- 
vie de  ,1a  fli^ine  .may^îèçe  :  .^n  géaéiîî^l ,  nous 
^iViÇiRs  pa5  à  ,oqus  .jvlç^qdi;e  ,4e  h  n9ur.ri- 
l,ur,e  ,  bi^p  qu'eue  ,pe  ^t  4>oii>t  .çauforuie  :à 
Ia.ta;^e  ^a  gpuyern^n\çqt  :  les.maudariosdes 
lieuîc  ei  leurs  ministres  gaguent  5ur  tout.  Elle 
(Itoit  toujours  infçrie,ure  à  .Qelje  deis  manda- 
rins ,  ,et  .m^me  dç  l^virs  jppipisixes ,  qui ,  Xicrà 
<^e  la  .dignité  ^dp  lei^s  maîtres,  suivent  or- 
donner  pt  çp  fw.^  .^e^^yir. 

^a  .qu.aîlit,é  d>^yo^,e>  d,Ç  ir^naperjeur  dan- 
noit  à  ups  nifind^r^n^ ,  p^uda^t  ce  yoyage ,  Je 
ùlre  de  ^rauc;!?  Jiomiftes,  T^-fin ,  titre  qui 
n'apparj^eptqu  auxmf^Rdarjip^  dti  premier  or- 
OrjBj  ilf  p^pie,ijjit  r/s^pe.cl^s  icoflime  tels.  jGes 
gf  aadjS  Jiojrnmes  sç  ^o^ijt  donn,er  par  Icis  man-? 
darius  des  Jiçju^t  .tp.ujt  ,çe  qui  e^st  nécessaire,  jeic* 
yeaaat  de  P^ing,  pt  jieyaf^f,  j  nçjU)Ufner, 
ou  les  redoute ,  pi^  p'oçjç  f  jiea  Içjar  refuser  ; 
c'est  l'up^ge  jcjftp  h  maudsir|p  par  la  viHe  de 
laquelle  ils  passent  lep.r  i^sse  un  priéseal 
çn  argernt  propQrtionué  ajn  district  el  à  la  ri* 
çhesse  de  la  ville.  ^'aï-o,ui  dire  que  ^  dans  ces 
SDites  de  vpy^gps^  ijs  r^majsspipuit  plm^ij^^rs 
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milliers  de  taëls  d'argent.  Leurs  ministres  ne 
Voiibllent  pas ,  et  c'est,  le  peuple  qui  paye 
tout  cel^  :  on  conçoit  que  ces  libéralilés  les 
empêchorent  de  veiller  à  ce  qu'on  nous  four- 
nît tout  ce  qui  éloit  prescrit  par  le  gouver- 
nement. 

Des  sécheresses  extraordinaires  avoient 
amené  la  famine  :  elle  sévissoît  dans  le  Pe- 
ichi-li ,  province  de  Péking,  le  Çhantong  et  le 
Kiang-nan ,  province  de  Nanking.  Tous  les 
jours  nous  voyions  des  cadavres  étendus  dans 
les  chemins,  des  farailles  errantes  épuisées, 
transportant  au  loin  leur  bagage  :  nous  en 
aurions  vu  un  bien  plus  grand  nombre ,  di- 
soient nos  mandarins  conducteurs ,  si  on  n*a- 
voit  pas  Jnnné  la  chasse  aux  mendians  dans 
tous  les  lieux  où  nous  devions  passer.  L'em- 
pereur, qui  est  humain ,  avoit  ordonné  des 
distributions  de  riz  dans  les  villes  les  plus 
affligées;  des  troupes  de  pauvres,  hommes, 
femmes  et  enfans,  y  couroient  de  tous  côtés; 
mais  les  mandarins  et  leurs  suppôts  détour- 
noient à  leur  profit  une  partie  des  dons  de 
l'empereur  :  quoiqu'ils  sachent  que  l'empe- 
reur punit  de  mort  ou  d'exil  ces  sortes  d'in- 
fidélités, leur  passion  pour  l'argent  Temporie 
sur  toute  crainte.  Ms''.  deCaradre  disoituii 
jour  au  mandarin  qui  étoit  venu  nous  voir  : 
w  N'y  aurolt-il  pas  moyen  d'empêcher  ces 
M  injustices  et  ces  vexations  ?  Cela  n'est  pas 
D  possible,  répondit  le  mandaiîn;  l'empé- 
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I)  reiir  même  ne  le  peut  pas,  le  mal  est  trop 
»  général  ;  il  enverra  sur  le^  lieux  des  man* 
»  darins  revêtus  de  son  autorité;  ils  feront 
»  de  plus  grandes  vexations  encore^  et  les 
»  mandarins  subalternes,  poiu'iie  point  être 
»  iuquiélés ,  leur  offriront  des  présens.  On 
»  dit  à  Tempereur  que  tout  va  bien,  tandis 
I)  que  tout  va  mal,  et  que  le  pauvre  peuple 
»  est  opprimé  ». 

I^a  province  du  Kiang-si  se  ressentoit  de 
la  famine  ;  néanmoins  on  en  emportoit  des 
crains  pour  soulager  les  autres  provinces. 
Les  vivres  étoient  fort  chers  dans  celle  de 
Canton. 

Les  provinces  Pe-tcbi-Ii,  Clian-tong  et 
Riang-nan  s'étendent  en  plaines  immenses  : 
nous  voyageâmes  un  mois,  depuis  Péking  jus- 
qu'au milieu  de  la  province  du  Kiang-nan, 
sans  apercevoir,  même  au  loin,  aucune  mon- 
tagne. Le  pays  produit  du  blé  et  antres 
grains ,  mais  point  de  riz.  Nous  ne  commen- 
çâmes à  apercevoir  des  champs  de  riz  que 
dans  la  province  du  Riang-nan,  aprçs  vingt- 
trois  jours  de  route.  Cette  province  étoit, 
avant  la  dynastie  actuelle,  la  demeure  des 
empereurs;  ils  ont  long-temps, habité  Nan- 
king,  qui  en  est  la  capitale  :  on  y  voit  beai  - 
ceup  de  gens  aussi  blancs  qtie  les  Européens. 

^Nos  conducteurs  étoient  mandarins  civils 
du  sixième  ordre,  attacliés  au  tribunal  des 
CjBuses  criminelles  de  Péking.  Le  premier. 
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qpoictue  affèdtiinCà^dëtï^e  ^gîlPd  ufAi'aîr  sèc  ei 
froid  y  et  de  vfcnànt'  jahiélîi'  nèûfe  vbir,  e16u4 
envoyoh  de  peiitis^' pi^esens  e'iï  fruii^' ou^eti 
volailles.  Le  second  n'dus' Vîiiibîl  dà'ûs  ridé 
hospices  et  dâtis  nos  liaf qtiës*  d^ut'  ou'trbîè 
fois  la  seinaitie;'il  ndus'foUôrt  béâticdti|)  dé 
pblitelsses  :  c'étoît  un  sexagénaire'  côiivaiifcu 
de  la •  vanift^  dû  monde';  ndtis  lui'  [JaWldtiâ' de 
la  religion  chrétienne;  il  cdny'ehôît  qu^ellè 
étoit  vraie;  mliisiMal  pâroîssbiï4rtiTyoikible  ' 
de  lembras^ér  étant  man'dério;  ci  il  tâchoït 
de  se  persuader  qû*en  obsèrvànï' là* Idî' na- 
turelle,'comme  in  eiilendoît,  ne  faîsâùt  l8rt 
à  personne,  il  irbitdans  le  ciel.  L,orsqtie'ndns 
lui  parlions  dé  là  rié*cessilë  de  }à  Ydï ,  il  dé- 
tonrnoit  la'convèrsa!i<*)n,  ou  il  garddït  Je  si- 
lence :  il  dïsoit*  qu'il  se  fèrdit  chVeùén  j  sî 
lempcreur  réioî't  :  c^est'  la  réponse'  d'utie 
infioiié  de  Chinois.' 

Noos  arrivâmes  lé  1 1  février^ T786  à'Catf- 
ton.  Nos  •ntiabdâi*ins ,  alirès' y  être  reçt^s  tfix^ 
ou  douze  jours',  repartirent  pdur  Pélîtf^', 
emmenant  avec' eux,  su'ivkà£ Tordre  dti  rm-" 
nîstré,  les  dortiéstiqués  chi^éiiénS  qiii'tiMà* 
avoieni  accompagnés ,  eièèpté  uii  sèiif ,  'oH- 
gtnaif^e  de  ' Macatt ,  qui  aVoit  pèi-niîiè/îôtf'dy 
rester; 

Nous  àKendiônS  dans  Woïl>'ârÈ[fiés  le*s  W- 
di'és  dê&  '  mlatidakins  '  de  Catifàti:  Le'  tHéme 
J0aV,  dent  idtcirprètéà  et  autres  tnîidîsfrék  dH  * 
prétoire  viûrtnf  nUlis  Ui^ôVéV^^da*  kV^frdft» 


lîeùtetiàfi't'crîitiinel,  écrivifeiil  nos  ribniè,  et 
voiilbrèril  nous  itttcfrrogcr;  nôus'leur'repoil- 
dfnicfs'que  Tenipereiir  notis  ayant  re'nvoyésr 
libres,  après'  avoir'  cxatiiitié  et  jugé  noiré 
cause,  oii  ne;  pbuvoit  ni  mms'întérfdj^èr' ni 
nous*  jiiger  de  nbuveaii-,  (/t"  qiie  ceioit  luî 
faire  injure,  lis*  n'^irtàisterent'  [ias  :  16/"sqàils 
furent  reiiréis,  riôùs  exaîiiinâmés  quel  pOU- 
voit  êire  leiif  bat';  noua  convînrries  que  s'ils 
de  nous  interrogèdi(*nt  quèstir  des  faits  dëjà 
cbilnus'dàns  tous  les'iribtin atixV  et  cdn tenus 
dans  nos  déposition^ ,  noàs  pourrions  répon- 
dre pour  le' bicta  de  Ja  paix  ;  mais  que  s'îFi 
s'avisoîent  de  nous  interroger  sûr  desinafiè- 
rés  étrangères  à-  nos  déposiiioris*,  cornme' 
touchatit  Maéao,  Cantort,  etc.,  nous  devions 
être  ferhif's  j  et  riè  rien  dire.' 

Il  y  avoil  à  Cafaton  un  ei-jésuite ,  mission- 
naire de  Pékm^i  frariçoisde  nat'iou,  riom-' 
nîé  M;  def  Grâmm'oht ,  qàî  yétôit  venu  Yati-^ 
née  précédente,  aVéc  l'iagrément'de  Tempè- 
pereuri  pom*' rétablir  sa 'santé'.  Sa  qualité  dé' 
lîiîatheihaticieti' dé  rempèfréur  lui  aîtiroittoU-' 
tes  sortes  'd'égai*ds  de  la  pafi^t  des  Yiiandarins': 
on  Itti  avoît  donné  pbur  lôgfeméiit  uti  hos- 
pice très-vaste,  et  assigné  un  rèv'ebu' dé  6b' 
taëls  par  mois,  dont  3o  étoient  payés  par  le 
mandarin  dû  district,  les  3o  autres  par  unç 
compageie  de  négocians  chinois  qui  ont  Id^ 
C0mm«ïrce  des  Eufbpééns,  et  qi^iî'on  appéll($'^ 
les  Hannistes.  Ce  fut  notre'  atfgtf  tùtélaiï'ë  : 
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dès  qu'il  sut  noire  arrivée ,  il  nous  envoya 
visiter  par  un  de  ses  domestiques  chrétiens, 
avec  une  lettre  pour  Ms"".  de  Caradre.  Il 
nous  féliciloil  sur  notre  délivrance ,  sur  notre 
arrivée  à  Cnutou ,  et  nous  offroil  tout  ce  qui 
étoit  en  son  pouvoir  :  Ms'.  de  Caradre  lui 
répondit  secrètement,  pour  que  les  Chinois 
païens  ignorassent  cette  communication  :  il 
îni  ex|)Osa  Tembarras  où  nous  avoienl  jetés 
les  qtiestions  qu'on  nous  avoit  faites  le  jour 
précédent,  et  lui  fit  part  de  la  résolution  que 
nous  avions  prise  ;  il  le  consulta  aussi  pour 
savoir  si ,  quand  nous  paroîirions  devant  les 
mandarins,  il  é(oit  convenable  de  nous  met- 
tre à  genoih  à  la  manière  des  criminels,  nous 
qui  étions  jugés  et  délivrés.  M.  de  Gram- 
mont  répondit  que  nous  pouvions  nous  en 
tenir  à  notre  délibération  touchant  lès  inter- 
rogatoires qu'on  nous  feroit  ;  qu'il  ne  conve- 
noit  pas  de  nous  mettre  à  genoux  ;  qu'il  suf- 
fisoit,  pour  témoigner  notre,  respect,  de  faire 
une  génuflexion  devant  le  lieutenant  crimi- 
nel ,  et  fléchir  les  deux  genoux  devant  le  gou- 
vertieur  de  la  province,  en  y  joignant  une. 
profonde  inclination  de  têfe  (i),  et  nous  re- 
lever aussitôt* 

(i)  C'est  de  toutes  les  manières  de  saluer  la  plus 
respectueuse,  oo  la  nomme  ko-teou;  înclination  de 
tête  jusc{u'à  terre.  L'autre  est  en  usaee'  lorsque  les 
mandarins  inférieurs  et  les  officiers  au  prétoire  sa* 
luent  les  supérieurs. 

Le 


Le  i5  février  ou  uous  fit  descendre  ai 
terre,  et  on  nous  conduisit  d'abord,  dans 
un  Jemple  d'idoles  (on  s'en  sçrt  quelquefois 
comme  de  salle  d'audience);  des  manda-^ 
î:îns  subalternes  s'y  rendirent  avec  les  minîs-* 
très  du  préloÎF^  et  les  interprètes-  11^  écri- 
virent nos  nonis,  nptré  âge^  l'année  de  no^ 
tre  entrée  en  Chine,  Iç  temps  que  nous  y.^ 
avions  demeure,  Oette  pièce  eioil  néce^s^ivè 
pour  suppléer  aut  â;ctps  de  notre  procédurQ. 
qui  dévoient  êlre. remis  aux  mandarin^  de 
Gaiiton,  et  qui  avoiept  péri  .lorsque  la  b^^ï*- 
que  de  nôire  conducleui'  fut  renversée!;  en- 
suite on  nous  c0ndui3It.au  tribunal. du  lieu- 
tenant;  crimibel  :  c'est jà'lui  qu'il; appartient 
de  rédiger  les  prçteédures  qui  doiyeqt  être 
présentées  au  gouverÉxeùr.  J^ous  lui  fîmes 
le  salut  convépu)  et.«ous  opus; tînmes  dp-i 
bout::  on  luâ;  remit  le,  catalogue  de  i^os  noms^ 
qu'il  oo^froiira  avec  une  liste  qu'il  avoit;  une- 
transposition  dq  nom  le  mit  eo.oQJère. contre 
l'interpi^ète.  ;-^  «  Poprqiioi.,  lui  dit  r  il ,  né . 
fais-tu  pais  mettre.  .ce$  Egropé^s  à  genoux  ? 
Que  -c^ux  .qui  vienilent  ici  .ftîre  le.  coûi-* 
merce,  ne  s'y'  nysKeiH  {>oint,  k  la  bonne 
heune;  mais  «çetix-ci^  qui  sont  venus  seule^ 
ment  pour  préclier 'Jeur  religiQn,  et  jcela 
contre  no^  lois,.':ne  permettront  point  à  ge- 
noux dèv^n^lj^  n^pdadù?  Fais-les  mettre  à 
genoux  »^  Lîinterprèle  cria.  :  ^  genoux  ^  «nous 
nous  y  mîm^s^  et  le  ïbandarin  .nou4  dit: 
II.  16 
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Quéles^vous  venus  faire  ici  contre  nos  lois  ? 
prêcher  votre  religion ,  une  religion  perverse? 
—  «  Monsieur,  répondit  Mfi'.  de  Caradre  y  si 
nous  né  nous  sommes  pas  mis  d'abord  à  ge- 
soui,  ce  n'est  assurément  point  par  mépris 
pour  votre  personne  ;  nous  devons  vous  res- 
pecter; msiis  nous  ignorions  vos  usages  :  si  oa 
nous  en  eut  instruits,  nous  n'aurions  pas  at« 
t 'udu  qu'on  nous  l'eût  ordonné.  Quant  à  ce 
que  vous  dites  que  la  i^eligion  cbréiienne  est 
une  religion  perverse ,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  l'empereur  lui*méme  ne  l'a  point 
regardée  comme  telle;  nous  ne  viendrions 
pas  de  si  loin,  notis  ne  nous  eiposerions 
pas  à  tant  de  dangers  pour  prêcher  une  re- 
ligion perverse.  Nous  sommes  venus  annon- 
cer uue  religion  véritable  et  nécessaire;  vous 
refusez  de  l'embrasser.  Ce  n'est  point  de 
nous-mêmes  que  nous  nous  retirons,  c'est 
vous  qui  nouS'cbassez;  mais  sachez  qu'il  y  a 
iiprès  ta  mort  un  jugement  où  comparottront 
tous  les  bommes  grands  et  petits;  là  vous 
n'aurez  aucune  excuse  à  alléguer  m 

Mgr ,  de  Giradre  parloit  d'un  ton  doux  et 
sioumis;  le  mandarin  ne  dit  plus  rien  contre 
la  religion*  Il  6t  à  peu  près  les  mêmes  ques- 
tions qite  ses  ministres  datis  le  temple  d'ido- 
les; il  dit  au  P.  Jean  de  Sassari,  nommé 
dans  letf  tribunaux  PÉM4Î-H^yang  i  Qui  est-ce 

Îui  Ca  onvojé,  ici?  C^eH  Pieu,  répandit  eu 
iiin  Je  F,  Jeun*  M&^*  de  Caradre  servoit 
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d^interprète^  et  iraduisoit  les  réponses  eu 
chinois* 

L'interrogatoire  fini^  on  nous  reconduisit 
dans  nos  barques;  elles  nous  transportèrent 
le  même  jour,  par  ordre  du  mandarin ,  aux 
treize  magasins  (Che»san-hang)  ;  c'est  le  quar- 
tier où  logent  les  Eluropeens.   En  voguant 
sous  les  fenêtres  de  leurs  batimens^  nous  sa*- 
luâmes  les  Anglois  et  les  Hollandois  qui 
éloient  sur  leur  galerie.  Nous  fûmes  con- 
duits chez  M.  de  Grammont;  il  nous  ac- 
cueillit  avec  joie  et  avec  amitic. 
.    Tout  le  temps  que  nous  y  demeurâmes  ,  il 
eut  pour  nous  mille  soins  et  mille  attentions. 
Nous   trouvâmes  chez  lui  trois  niandarins 
qui  dévoient  no^JS  garder  jusqu'à  notre  dé- 
part^ nous  introduire  dans  les  tribunaux^  et 
nous  accompagner  jusc|u'au  vaisseau  qui  nous 
porieroit  en  Europe  ;  l'un  d'entre  eux  étoit 
le  mandarin  qui  gouvernoit  les  Chinois  de 
Macao.  Comme  son  hôtel  étoit  éloigné  de 
M.  de  Grammont,  et  qu'il  falloit  qu'il  vint 
nous  voir  de  temps  en  t^mps,  il  pria  M.  de 
Grammont  de  le  loger  jusqu'à  notre  départ; 
c'étoit  un  bon  vieillard  :  les  deux  autres  de* 
meurèrent  chez  eux.  Les  hannistes  (société 
chinoise  qui  fait  le  commerce  avec  les  Euro* 
péens  )  furent  chargés  par  les  mandarins  de 
donner  dix  piastres  par  jour  pour  notre  en«* 
tretien.  On  leur  a  fait  supporter  presque 
tous  les  frais  occaûonnés  par  la  persécution  ; 
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on  les  a  rendus  responsables  de  l'entrée  des 
Européens  dans  l'empire,  parce  que  c  etoit 
à  cui  à  surveiller  les  vaisseaux  qui  Jes  por- 
toient.  -        ? 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Canton^  il  y 
Bvoit  des  négocians  espagnols,  anglois  H 
l)ollandois.  Ces  messieurs  vinrent  nous  vî-« 
siicr  plusieurs  fois;  les  Espagnols  surtout 
nous  donnoient  mille  témoignages  d'affection 
et  de  respect.  Us  venoient  fréquemment  ho- 
norer dans  nos  foibles  personnes  la  religion 
cbi:étienne  que  nous  avions  eu  le  bonheur  de 
confesser;  ils  nous  envoyoient  des  petits  p^é-> 
sens  de  comestibles  ;  et  quand  ûous  allions 
chez  eux  y  ils  nous  traitoient  splendidement; 
ils  avoicnt  une  singulière  vénération  pour 
Ms*"*  l'évéque  de  Caradre. 

Cependant  les  mandarins  de  Canton  s'oç- 
cupoient  de  nous  faire  passer  en  Europe  :  ils 
proposèrent  aux  Anglois  de  nous  prendre 
sur  leurs  vaisseaux  prêts  à  faire  voile.  Les 
Anglois  n'osèrent  refuser  ouvertement,  et 
demandèrent  800  piastres  par  tête  :  nous 
étions  neuf,  il  eût  fallu  payer  j200  piastres, 
ou  quarante  mille  livres.  Les  mandarins  s'a<« 
dressèrent  aux  Espagnols,  qui  ,  ravis  de  tious 
rendre  service,  s'offrirent,  sans  fixer  de  prix^ 
de  nous  conduire  à  Manille,  où  ils  savoient 
que  nous  désirions  d'aller  :  on  arrêta  que  nous 
comparottrious,  avec  les  deux  capitaines  des 
yaisseaux  qui  dévoient  noua  porter,  devant 
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le  gouverneur  de  ]a  province^  pour  lui  noti^ 
fier  cet  arrangement. 

Nous  nous  rendîmes  tous  au  prétoire  du 
gouverneur,  le  19  février;  les  missionnaires 
à  pied  y  et  les  deux  capitaines  de  vaisseaux 
en  chaises  à  porteurs.  M.  de  Grammont  voii^ 
loit  nous  donner  des  chaires;  les  mandarins , 
qui  nous  trailoient  en  criminels ,  firent  des 
difficultés;  pour  nous,  qui  connaissons  le 
piîx  des  humiliations  que  Ton  soufire  pour 
Jésus-Christ,  bien  loin  de  faire  des  inslan-* 
ces ,  nous  crûmes  qu'il  valoit  mieux  éu*e  trai- 
tés comme  gens  qui  ne  méritoient  auciui 
égard.  Les  capitaines  essuyèrent  d'abord  \\n 
semblable  refus;  mais  ils  déclarèrent  que,  si 
on  ne  leur  permettoit  point  d'aller  en  chai* 
ces,  ils  se  présenteroient  devant  le  gouver- 
neur en  habits  de  matelots.  A  la  porte  de  la 
viUe,  on  leur  dit  de  mettre  pied  à  terre  pour 
se  rendre  au  prétoire,  éloigné  d'une  centaine 
de  pas  ;  nous  marchâmes  tous  ensemble ,  es*> 
cortés  des  trois  mandarins,  de  prétoriens  et 
de  soldats.  C'étoit  précisément  le  jour  de  la 
rentrée  des  tribunaux  (1).  Nous  vîmes  l'ou- 
verture des  sceaux  et  le  gouverneur  envi- 
ronné de  toute  la  pompe  chinoise  :  il  étoit 
assis  seul  à  une  table,  au  fond  d  une  grande 

(i)  Il  est  d'usage  qu'ils  vaquent  depuis  le  milieu 
de  la  douzième  luné  jusqu'au  milieu  de  la  première 
de  Tannée  suivante. 
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salle;  aux  deux  côlës  de  la  salle  il  y  avoîtnn 
grand  nombre  de  mandarins  civils  en  habks 
de  cérémonie,  et  de  mandarins  militaires 
sous  les  armes.  Nous  passâmes  au  milieu  de 
ce  corlége,  et  n'attendîmes  pas  cette   fois 
V|u'on  nous  dît  de  nous  mettre  à  genoux* 
Mais  les  deux  capitaines  saluèrent  le  gou- 
verneur à  la  manière  européenne,  et  se  tin- 
rent debout,  le  chapeau  sur  la  tête.  Le  gou- 
verneur ne  iTous  fit  aucune  question  ;  et ,  s*a- 
dressant  à  Tinterprète,  après  avoir  exalté  la 
grâce  que  ùoiis  faisoit  l'empereur  :  «  Rc- 
j)ète,  dit-il,  à  ces  Européens,  que  l'empe- 
reur, par  un  effet  de  sa  bonlé,  leur  accofde 
la  liberté,  et  les  renvoie  chez  eux;  et  dis- 
leur  que ,  s'ils  s'avssent  de  rentrer  dans  les 
terres,  on  ne  leur  permettra  plus  de  s'en  re- 
tourner )).  Aussitôt  après  il  lui  remit  le  décret 
de  notre  délivrance ,  et  les  actes  qui  dévoient 
être  renvoyés  à  l'empereur;  puis  il  ajouta  : 
fnis-'léur  lire  ceci.  L'interprète  les  mit  entre 
les  mains  de  MS'.  de  Caradre,  qui  lut  quel- 
ques lignes  du  décret  de  l'empereur  ;  comme 
il  passoit  à  la  lectufe  des  acles,  l'interprète 
lui  ôtâ  les  papiers  des  mains  ,  et  les  remit  au 
gouverneur.  Alors  les  deux  capitaines  firent 
en  sa  présence  leur  déclaration  :  l'un ,  qu'il 
prenoit  sur  son  vaisseau  cinq  d'entre  nous  ; 
l'autre,  qu'il  en  prenoit  quatre. 

De  là  nous  fumes  conduits  dans  une  au- 
tre salle  du  prétoire,  où  l'on  nous  retint  long- 
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temps  pour  écrire  oos  noms  et  nos  pays  eu 
caractères  européens  et  chinois.  Les  mauda^^ 
rins  eurent  bien  de'  la  peine  à  en  venir  à 
bout  :  ils  les  firent  d'abord  écrire  en  carac«* 
lèrfcs  européens  dans  une  même  ligne ,  à  lâ 
suile  de  laquelle  ils  les  mirent  en  caractères 
chinois,'  cela  n'étant  fpas  fort  clair ^  ils  les 
firent  écrire  de  façon  qu'au-dessus  de  chaque 
syllabe  européenne  étoit  le  caractère  chi- 
nois qui  y  correspond.  Cette  nouvelle  mé- 
thode ne  leur  plut  pas  encore  :  ils  firent  écrire 
une  troisième  fois^  de  manière  qu  à  la  suite  y 
et  dau«  la  même  ligne  horizontale  de  chaque 
syllabe,  étoit  le  caractère,  chinois  qui  y  ré- 
pond  :  ils  s'en  tinrent  là^  et  nous  renvoyé-* 
rent. 

Telle  fut  notre  dernière  comparution  de- 
vant les  tribunaux  de  la  Chine  :  n'y  compa« 
roîtrons-nous  point  dans  la  suite  /  Dieu  io 
sait. 

MM.  les  Espagnols,  en  se  cliargeant  de 
nous,  s'étoient  engagés  à  nous  donner  leur 
table  tant  que  nous  serions  à  Canton.  On 
nous  donna,  le  20  février,  un  logement 
contigu  au  leur;  c'étoit  un  de  ceux  qu'habi- 
tent les  François,  lorsqu'ils  viennent  à  Can- 
ton. Quoiqu'il  fût  éloigné  de  M.  de  Gram- 
mont,  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  le  voir 
souvent.  Nous  avions  dans  les  faubourgs  la 
mémo  liberté  que  les  autres  Européens  ;  mais 
nous  ne  pouvions  plus  entrer  dans  la  ville. 
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Le  même  jour,  20  février,  il  y  enï  à 
CaotOD  UD.inceûdle  qui  brûla  cent  trente 
maisons  de  comraerçans.  I^e  16 ,  mi  autre 
eu  avoît  réduit  en  cendres  trente  ou  qua- 
rante* 

On  avoît  su  à  Canton  et  à  Macao,  que 
Mon^igneur  et  moi  avions  le  dessein  de  ren- 
trer en  Chine  ;  ce  bruit  avoit  alarmé  quelques 
Europé.ens.  Des  Anglois  dirent  à  Ms'.  de 
Caradre,  que,  s'il  vouloit  retourner  en  Euro^ 
pe,  ils  lui  donneroient  le  passage  gratis  et 
une  chàràbre,  et  qu'on  auroil  pour  lui  tou-^ 
tes  sortes  d'égards.  Monseigneur  répondît 
que,  sensible  à  leurs  offres,  il  ne  pouvoit  les 
accepter,  ne  voulant  point  retourner  en  Eu- 
rope ,  mais  travailler  dans  les  missions  ,  soit 
en  Chine,  soit  ailleurs,  comme  réxigeoit  sa 
vocation*  Les^  marchands  chinois  appelés 
liannistes  eurent  aussi  cônnoissance  de  no- 
tre dessein,  et  en  conçurent  de  vives  inquié- 
tudes. Leui'  chef  dit  à  nos  capitaines  :  //  y 
a  parmi  vos  passagers  deux  François  qui 
'veulent  rentrer  dans  l'empire^  quils  ne  s\en 
avisent  pas  >  il  y  va  de  leur  tête  et  de  la  mien-- 
ne.  Un  des  capitaines  lui  répondit  bonne- 
nxenjt  qu'il  pouvoît  être*  Iranquilje,  que  c'é- 
toit  un  faux' bruit;  quWrivés  a  Manille, 
nous  passerions  à  Pondichery,  et  de  Jà  en  Eu- 
rope. Ce  bruit  vraisemblablement  n'est  pas 
parvenu  jfîsqu'auï  mandarine. 

Au  'commencement  de;  niârs ,  on  pîéusa  à 
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fixer  la  somme  qu'on  devoit  payer  aux  Esp^ 
gnols^  pour  uoire  dépense  à  Caulon  et  noire 
passage  à  Manille.  On  convint  de  leur  don- 
ner cent  piastres  pour  chacun  de  nous.  Le 
gouverneur  du  quartier  où  sont  les  treize 
magasins  appela  les  hanmstes,  leur  ofTi-it 
de  payer  pour  chacun  de  nous  dix  taëls  (c'est 
environ  quatorze  piastres  ) ,  les  priant  de 
fournir  le  reste.  Les  banuistes  refusèrent  le 
secours  du  mandarin^  et  voulurent  payer 
seuls  les  neuf  cents  piastres.  La  convendon 
fut  signée  par  les  capitaines,  qui  promirent 
de  nous  nourrir  jusqu'au  départ,  de  nous 
conduire  à  Manille,  et  rien  de  plus. 

Parmi  les  Européens  que  nous  avons  trou- 
vés à  Canton,  M.  Marchini  s'est  distingué 
par  les  témoignages  d  affeciion  et  les  ser- 
vices qu'il  nous  a  rendus.  Cest  un  prelre  iîa* 
lien  de  la  congrégation  de  Saint-Jean-Bap- 
liste ,  procureur  général  de  la  Propagande  à 
la  place  de  M.  de  La  Tour,  mort  dansles  pri- 
sons de  Péking.  Il  demeiiroit  à  Caulon  dans 
la  même  maison,  et  par  l'autorité  de  lempe^ 
reur;  mais  la  Propagande  lui  ayant  ordonné 
de  se  retirer  à  Macao^  il  partit  pour  celle 
ville  quelques  jours  avant  notre  départ.  Dès 
le  jour  que  nous  fûmes  chez  M;  de  Gram^ 
mont,  il  nous  visita;  il  y  étoit  si  assidu, 
qu'on  l'auroit  pris  pour  un  de  nous,  s'il  n'eût 
pas  été  habillé  à  l'européendei 

Il  y  a  de  l'autre  côté  du  fleuve,  yîs-à-vî& 
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des  Ireke  magasiDs,  une  cliréiienlé  et  une  pe- 
tite communauté  de  vierges ,  qui ,  sans  être 
cloîtrées,  vivent  séparées  du  monde  et  tra- 
vaillent de  leurs  mains.  Les  sacremens  n'y 
avoient  point  été  administrés  depuis  long- 
temps; un  des  principaux  chrétiens  engagea 
M.  Emmanuel  Gonzalvez  à  s'y  rendre  pen- 
dant la  nuit  .\M.  Emmanuel  y  alla  sans  nul 
accident.  II  y  .retourna  ensuite  pour  adminis- 
trer une  malade. 

Né  à  Macat),  de  parens  chinois,  mais 
adopté  dès  Tenfance  par  un  Portugais,  il  a 
passé  dansles  tribunaux  pour  fils  d'européen^ 
et  a  toujours  été  traité  comme  nous.  Les 
mandarins  de  Canton,  qui  ne  lui  voyoient 
aucun  trait  européen ,  craignant  que  si  on  le 
laissoit  à  Macao  il  ne  rentrât  dans  les  terres 
sans  qu'on  pût  le  reconnohre ,  ordonnèrent 
qu'il  fût  conduit  à  Manille.  Le  chef  des  mar- 
chands chinois  lui  disoit,  pour  le  consoler  : 
H  Vous  pourrez  revenir  de  Manille  à  Ma- 
cao, et  y  demeurer  sans  conséquence;  mais 
ne  vous  avisez  pas  de  rentrer  dans,  les  terres  »• 

Les  vaisseaux  européens ,  ne  pouvant  re- 
monter le  fleuve  que  jusqu'à  trois  ou  quatre 
lieues  au-dessous  de  Cî«iton,  s'arrêtent  dans 
im  endroit  appelé  Vam-pou  :  c'est-là  qu'étoîi 
le  vaisseau  où  nous  devions  nous  embarquer, 
Ms^.  de  Caradre,  M.  Emmanuel  Gonzalvez 
de  Macao,  le  P.  Emmanuel,  espagnol,  le 
P.  Joseph,  italien,  et  moi.  Quand  il  fut  frès^ 
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de  mettre  à  la  voile,  le  5o  mars  1786,  nous 
partîmes  de  Canton  ;  les  trois  mandarins  dé- 
putés étoîent  dans  une  barque  chinoise  fort 
propre ,  leur  suite  dans  une  autre  ;  nous  de- 
vions être  dans  une  troisième;  mais  les  £sr- 
parois  f  jugeant  convenable  que  Monsei-*^ 
gneur  allât  dans  un  canot  européen,  un  ca- 
pitaine, arrivé  depuis  peu  de  Manille,  don^ 
Da  le  sien,  qui  nous  conduisit,  sous  pavillon 
espagnol,  jusqu'à  notre  vaisseau.  Le  P.  Jo- 
seph et  M.  Emmanuel  restèrent  dansla  barque 
chinoise,  pour  être  présens  à  la  visite  qu'où 
devoit  faire  de  nos  effets  aux  douanes  (  il  y 
en  a  quatre  ).  Notre  canot,  qui  ne  conten(oit 
que  des  rameurs,  y  fut  aussi  visité.  Nous  ar«^ 
rivantes  à  Vam-pou ,  et  montâmes  notre  vais- 
seau sur  les  quatre  heures  du  soir.  Nosmai> 
darins  et  leur  suite  y  montèrent  aussi  ;  on 
les  accueillit  avec  politesse,  on  leur  offrit 
des  rafraîchissemens  qu'ils  acceptèrent  vo- 
lontiers, et  ils  s'en  retournèrent  le  même 
jour  à  Canton. 

Ms^.  de  Caradre  auroil  été  reçu  au  bnnt. 
de  l'artillerie,  sans  la  défense  que  le  gouver- 
nement chinois  avoit  faite,  en  1 784,  de  tirer 
le  canon ,  parce  que  deux  Chinois  avoicnt  été 
tués.  Mais  l'équipage  cria  plusieurs  fois  viv^e 
le  roi!  quand  ce  prélat  s'embarqua. 

Le  vaisseau  qui  devoit  porter  les  quatre 
autres  missionnaires  laissés  à  Canton  ne  pai^ 
lit  que  sept  ou  huit  jours  après;  il  arriva  ce^ 
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pendant  uu  jour  avant  nous  à  Manille.  Nous 
mimes  à  Ja  voile  le  2  avril,  et  ]e  lendemaia 
au  soir  nous  mouillâmes  à  la  vue  de  Macao; 
le  vaisseau  y  resta  nn  jour  pour  prendre  de3 
njarcbandises  et  des  personnes  qui  dévoient 
passer  à  Manille^  JN'ous  reçûmes  à  bord  plur 
sieurs  visites^  entre  autres  celle  du  procu- 
reur de  nos  missions,  qui  nous  apporta  lia- 
Lits,  linge,  etc.;  il  eioit  accompagné  d'un 
jeune  Chinois,  nalif  du  Su-ichuen,  revenu, 
depuis  quelque  temps  du  collège  de  Pon-* 
dicliéiy,  où  il  a  été  élevé.  Ms'.  de  Caradre 
l'avoît  demandé  y  et  il  est  venu  à  Manille. 
Le  câfSitaine  du  vaisseau  n'a  riîsn  voulu  pour 
son  passage. 

M.  le  vicaire  général  de  Macao ,  qui  gou- 
verne le  diocèse  pendant  que  Tévêque  est  à 
Lisbonne,  se  rendit  à  bord  de  notre  vais^ 
seaU',  avec  un  des  principaux  du  sénat,  lis 
venoient  réclamer  M.  Emmanuel  Gonzal- 
Tez,  leur  compatriote.  Le  capitaine  repré- 
senta qu'il  s'étoit  engagé  juridiquement  a 
nous  conduire  tous  à. Manille,  que  son  hon- 
neur et  celui  de  sa  nation  y  éloient  intéres- 
sés, -et  que  M.  Emmanuel,  déposé:  à >Maf* 
nille,  pourroit  revenir  à  Macao,  sa-ns  cju'ïl 
y  eût  m  dangers  ni  inconvéniens;  mais  le 
vicaire  général  et  *  le  sén^iteur  ob^crvèrect 
qu'il  n'y  avoit  à  Macao  aucun  prêtre  qui  sût 
le  chinois;  que  M.  Emmanuel  Gonzalvez  y 
^loit  iiécess^ire  jpour  administrer  les  chré* 
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tiens;  que  les  engagemens  pris  par  le  capi- 
taine ne  l'obligeoienl  point ,  parce  que  Tîn- 
tention  de  l'empereur  éiant  que  chacun  de 
nous  reiournât  dans  sa  pairie,  les  mandarins 
de  Canton  n'avoîent  point  eu  le  droit  de  con- 
damner M.  Emmanuel  à  l'exil  :  ils  ajoutè- 
rent qu'Us  le  placeroient  dans  un  lieu  si  se- 
cret, qu'il  seroit  à  l'abri  de  tout  danger;  et 
M.  Emmanuel  rapporta  que  j  en  prenant  con- 
gé du  .chef  des  marchands  chinois  de  Can- 
ton, il  lui  avoit  demandé  s'il  pouvoit  sans 
conséquence  se  retirer  à  Macao,  au  lieu 
d'aller  à  Manille;  que  celui-ci  avôit  répondu 
qu'il  le  pouvoit ,  pourvu  que  sa  relraiie  ne  de- 
vînt pas  publique.  Le  capitaine  permit  donc 
à  M.  Gonzalvez  de  se  rendie  à  Macao;  on 
convint  que  le  sénateur  lui  enverroil  pen- 
dant- la  nuit  une  barque;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Mais  sa  résidence  à  Macao  est  un  se- 
cret quié  tout  le  monde  se  dit  à  PoreîUe. 

Nous  levâuîés  rarici'e  lé  5  avril  ;  la  traver- 
sée fut  longue,  à  cause  des  calmes.  Ce  ne  fut 
que  le  27,  à  minuit,  que  ndlis  mouillâmes 
à  la  vue  dé  Manille.  Le  leiideniaîoliovs  des- 
cendîmes à  terre,  dans' ïé  canot  des  officiers 
du  roi,  à  qui  le  gouverneur  avoit ^dofalié  des 
ordres. 

Au  moment  où  Ms*/'  de'  Caradrè  quitta  lè 
vaisseau^  l'équipage  cria^  vwe  iâ  roi!  et  le 
capitaine  fit  tirer  six  coups  de  canon. 

Les  deux  PP.  franciscains  furent  accueil-* 
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lis  par  leurs  confrères^  et  conduits  au  Goa-* 
vent  9  où  ils  trouvèrent  les  quatre  autres  mis- 
sionnaires partis  après  nous  de  Canton^  et 
arrivés  un  jour  plus  tôt  à  Manille.  Ms^*.  de 
Caradre  et  moi  fumes  reçus  dans  le  collège 
royal  de  Saint- Thomas -d'Aquin;  c'est  le 
siège  de  Tuniversité,  qui  est  sous  la  direc-^ 
lion  des  RR.  PP.  dominicains  :  ils  en  occu* 
peut  toutes  les  places^  eicepté  la  chaire  du 
droit  civil  ^  qui  doit  être  remplie  par  un 
prêlre  séculier  ou  par  un  laïque. 

On  ne  peut  exprimer  les  attentions  et  les 
soins  que  ces  RR.  PP.  put  pour  nous;  ils 
veulent  que  nous  soyons  bien  logés ^  bien 
nourris^  eic  ,  afin  de  nous  remettre  >  disent- 
ils  y  de  nos  fatigues  y  et  de  nous  rendre  ca- 
piibles  de  reprendre  nos  travaux  apostoli- 
ques. C'est  avec  répugn<'ince  que  nous  rece- 
vons de  si  bons  traitemcns:  nous  en  sommes 
confus;  mais  nous  y  refuser  absolument,  ce 
seroit  affliger  ces  hôtes  charitables.  Dieu 
veuille  que  cela  ne  nous  fasse  point  perdre 
Tesprit  de  notre  vocation!  .Puissions -nous 
avoir  les  sentimens  de  saint  Paul  dans  les  hu- 
miliations^ les  honneurs 9  Tabondance^  la  di- 
sette! Scio  et  humiliari,  scio  et  abundare  (ubi^ 
que  et  in  omnibus  institutus  sum),  et  satiari  et 
esurire,  et  abundare  et  penuriampati,  Omnia 
possum  in  eo  qui  me  confortât  (i). 
■  ,-      '  .. 

\  (i)  Je  sais  vivre  pauvrement;  je  sais  vivre  dans 
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Les  iles  Philippines  appartiennent  au  roi 
d'Espagne;  le  climat  y  est  fort  chaud.  Il  y  a 
un  archevêché  et  trois  ëvêchés.  Les  parois- 
ses sont  administrées 9  les  unes  par  des  prê- 
tres séculiers,  les  autres  par  des  religieux 
dominicains  y  franciscains  et  augustins. 

Dans  la  ville  de  Manille,  il  y  a- un  chapi-* 
Ire  de  douze  chanoines,  quatre  couvens  de 
religieux  et  deux  de  religieuses;  une  com- 
munauté de  filles  indiennes ,  établie  par  une 
dame  espagnole,  morte  depuis  peu^  après 
l'avoir  gouvernée  long-temps.  U  y  a  aussi  un 
séminaire  établi  par  l'archevêque  actuel, 
trois  collèges,  un  hôpital  desservi  par  les 
religieux  de  Saint- Jean-de-Dieu ,  des  mai- 
sons d'éducation  pour  les  jeunes  personnes 
du  sexe. 

Tout  le  monde  y  est  très-dévot  à  la  sainte 
Vierge.  Son  image  a  été  placée,  il  y  a  quel- 
ques années,  sous  une  des  portes  de  la  ville. 
On  y  vient  prier,  et  on  y  allume  des  cierges 
jour  et  nuit  ;  on  y  suspend  des  ex  voto  i  ce 
sont  des  statues  de  cire  ou  d'argent. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  un  trait  par- 
ticulier de  la  Providence,  qui  nous  a  donné 


l'abondance.  Ayant  éprouvé  de  tout»  je  suis  fait  à 
tout;  au  bon  traitement  et  à  la  faim ,  à  l'abondance 
et  à  l'indigence.  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  forti- 
fie. (Ep.  de  saint  Paul  aux  Philip,  ch,  iV;  jf .  i2  et i3.) 


I 
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bien  de  la  consolation.  Un  François  ^  second 
officier  du  vaisseau  sur  lequel  nous  avons 
passé  de  Canton  de  Manille,  avoit  depuis 
long-temps  à  son  service  un  pauvre  nègre 
d'Afrique,  qui  savoit  assez  de  ii*ançois  pour 
comprendre  et  être  compris  :  ii  étoil  baptisé, 
mais  illgnoroit  même  le  signe  de  ]a  croix; 
il  savoit  seulement  qu'il  étoit  chrétien  et  soi^ 
nom  de  baptême;  il  assistoil  à  tous  les  exer- 
cices de  religion  qui  se  faisoient  à  bord  du 
vaisseau,  et  témoignoit  bonne  volonté  d'ap- 
prendre. Ms'.  de  Caradre  entreprit  de  l'ins- 
truire, avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  le 
voyoit  attaqué  d'une  maladie  dangereuse. 
Son  maître  l'inteirogeait  quelquefois  lui- 
même.  Monseigneur  le  faisoit  venir  tous  les 
jours,  ii  lui  apprit  l'essentiel  de  la  religion, 
et  le  mit  en  état  de  se  confesser  et  de  faire 
sa  première  communion  à  la  fin  de  la  tra- 
versée. Sa  maladie .  augmenta  peu  de  jours 
après  son  arrivée  à  Manille;  Me*",  de  Caradre 
alla  le  confesser,  et  le  pauvre  nègre  mourut 
le  lendemain,  après  avoir  reçu  lextrême- 
onction ,  dans  des  sentimens  qui  nous  inspi- 
rent une  grande  confiance.  Quelle  confusion 
5our  les  savans,  les  riches  et  les  grands! 
!'andis  que  les  ignorans,  les  pauvres  et  les 
petits  font  leur  salut  et  gagnent  le  ciel,  ils 
se  perdent  et  se  précipitcot  en  enfer. 

M.  de  Grammont,  missionnaire  françoîs 
de  Péking,  actuellement  à  Canton^  a  écrit . 


) 


I 
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à  Mè^,  réveqne  de  Caradre.  Sa  lettre  est  du 
2  mai;  il  lui  dit  : 

w  Les  Cbiooi»  sont  toujours  aveugles ,  tou- 
jours endurcis.  Depuis  votre  éloignement , 
et  peui'-êire  à  cause  de  votre  ëloîgnemcnt, 
le  Seigneur  ne  cesse  de  les  frapper ,  de  les 
punir,  et  ils  n'ouvrent  pas  les  yeux.  Une  di- 
sette aflreuse  désole  fout  l'empire;  on  se  tue, 
on  se  mange,  on  court  de  province  en  pro- 
vince pour  échapper  à  la  feim ,  et  partout 
même  désolation ,  même  misère.  Le  riz,  dans 
Je  Ho-nan ,  est  déjà  monté  à  treize  piastres  le 
tao  (c'est  environ  dix  sous  la  livre.)  On  de- 
.  mande  de  la  pluie;  mais  on  la  demande  à 
des  dieux  de  bois,  et  on  s'oLs^ine  à  ifaécon- 
noîlrc  l'auleur  de  tout  bien.....  Tout  est  ici 
d'ûtie  cherté  incroyable,  etc*  ». 

Il  y  a  Joug-temps  qu'on  n  a  vu  une  fa- 
mine aussi  générale  et  aussi  cruelle.  Dès  lé 
commencement  de  la  piersécùtion  elle  s'est 
fait,  seniir  dans  les  provinces  du  Ho-tran  et 
du  Chan-iong;  elle  a*  lonjôfirs  éié  eu  aug- 
mentant ,  et  le  peuple  de  cette  dernière  pro- 
vince, n'ayant  plus  de  rîfc,  à  èxcîie*des  sé^ 
diiions.  Les  chemins  publics,  dans  la  pre- 
mière, éloicnt  infestés  de  voleurs  et  de  bri- 
gands; les  mqjadarins  mêmes , bien  escortés, 
^t  hommes  de  l'empereur,  n'osoient  y  pas- 
ser. Il  est  mort  dans  ces  deux  provinces  uû 
noml>re  prodigieux  d'hommes,  de  femmes 
et  denfans  ;  la  famine  est  devenue  univer- 
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selle.  Je  vous  aï  écrit  ce  que  nous  avîons  vu 
dans  les  provinces  où  nous  avons  passe;  par 
celles-là  jugez  des  autres.  On  mangeoit^  ea 
certains  endroits ,  les  cadavres  des  personnes 
mortes  de  maladie;  on  en  tnotl  même  pour 
ise  nourrir  de  leur  chair.  Ainsi  nous  le  dit  à 
Canton  un  des  mandarins  chargés  de  veiller 
à  notre  garde  et  de  nous  accompagner  au 
vaisseau.  Lç  capitaine  du  vaisseau  qui  nous 
apporta  les  dernières  nouvelles  de  Chine ,  et 
un  Chinois  chrétien  venu  avec  lui,  racon- 
tent qu'on  a  vu  des  mères  affamées  échanger 
leurs  en  fans  contre  d'autres,  qu'elles  oian- 
geoient  avec  moins  de  répugnance. 

Peut-on  mécontioîlre  la  main  de  Dieu,  qui 
punit  les  Chinois ,  et  venge  la  religion  qu'ils 
ont  persécutée?  Prions-le  de  leur  accorder 
enfin  ces  lumières  vives,  ces  grâces  fortes 
qui  leur  dessillent  les  ycut,  les  convertissent^ 
et  leur  fassent  implorer  sa  miséricorde. 

Un  vaisseau  arrivé  d'Amérique  le  q  juil- 
let de  cette  année  1 786 ,  a  apporté  une  nonne 
recrue  de  religieux  pour  ces  îles.  11  y  a  vingt 
et  un  dominicains,  vingt  et  un  franciscains  et 
vingt-huit  augustins.  Quelques-uns  sont  des- 
tinés pour  les  missions  de  Chine  et  du  Tong- 

Un  des  six  missionnaires  franciscains  qui 
ont  été  renvoyés  de  Chine  avec  nous,  le 
P.  Jean  de  Sassari,  vient  de  s'embarquer  pour 
repasser  en  Europe;  sa  santé  ne  lui  permet 


plus  de  travailler  daus  les  raîssions*  Le  gou^ 
verneur  lui  accorde  son  passage  gratis  jus- 
qu  en  Amérique  y  où  tl  prendra  un  vaisseau! 
pour  se  rendre  en  Espagne.  Trois  autres  Ita- 
liens f  missionnaires  de  la  Propagande^  sont 
disposés  à  rentrer  en  Chiné  ;  mais  ils  aïlen- 
dent  réponse  de  cette  congrégation,  à  qui  ils 
ont  écrit  de  Canton.  Les  deux  Espagnols,  qui 
ont  ici  leurs  supérieurs,  ne  peuvent  prendre 
de  4)arti  que  de  leur  agrément. 

Si  nous*  comparons  la  manière  dont  les 
ministres  de  l'Evangile  étoienl  traités  daus  les 
persécutions  de  la  primitive  Eglise ,  avec  la 
manière  dont  nous  avons  été  traités  dans  celle- 
ci,  nous  avons  grand,  sujet  de  nous  humilier 
et  de  croire  que  nous  étions  indignes  de  boire 
leur  calice ,  et  que  Dieu  a  voulu  ménager 
notre  foiblesse  ;  mais  nous  sommes  persuadés 
qu'en  nous  conservant  là  vie  et  les  forces,  il 
veut  que  nous  suivions  notre  première  voca- 
tion. N'y  sommes -nous  pas  autorisés  par 
l'exemple  des  apôtres  et  des  hommes  apos- 
toliques de  tous  les  temps?  Chassés,  pros- 
crits, ils  revenoient  au  milieu  de  leurs  trou* 
peaux  dès  qu'ils  en  avoient  les  moyens. 
jVous  ne  devons  pas  nous  comparer  à  eux , 
mais  ne  devons-nous  pas  les  imiter  autant 
que  noire  foiblesse  le  permet?  La  Providence 
nous  a  conduits  à  Manille',  pays  catholique 
et  voisin  de  la  Chine ,  pour  nous  faciliter  les 
moyens  de  rentrer  dans  nos  missions.  C'est 
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aussi  le  dessein  cjue  Dieu  nous  à  iuspiié  dés 
les  premiers  monicns  de  notre  captivité ,  et 
par  sa  grâce  il  ne  fait  que  Vacci'oître.  S'il  se 
rencontre  des  difficultés  et  des  périls  ^  il  nous 
donnera  le  courage  de  vaincie  les  unes  et 
d'affronter  les  autres.  Que  le  monde  ciiè  au 
fanatisme^  à  la  folie,  peu  nous  importe^ 
pourvu  que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu. 
Mihi  autem  pro  imnùno  est,  utjudicer  ab  lut" 
mano  die,,.  Qui  judicat  me  Dominus  est  (])• 
Nous  profiterons  des  premières  voies  qu'il 
nous  ouvrira.  Si  nous  sommes  pris  ;  si  pour 
laî  foi  nous  mourons  dans  les  prisons  >  par  le 
glaive  ou  par  la  corde ,  nous  regarderons  cette 
faveur  comme  la   plus  signalée  que   nous 
ayons  reçue.:  hélas  !  nous  n'en  sommes  pas  (fi- 
gues ;  nous  nous  contenterons  de  suivre  les 
voies  ordinaires  de  la  Providence.  Notre  but 
est  dé  renverser  Tidolâtrië  ,  et  de  travailler 
au  salut  des  âmes.  Nous  eberdions  à  nous 
rendre  aiï  Fo-kien ,  sur  un  des.  vaisseaux  es- 
pagnols qui  y  font  le  commerce.  Les  recher- 
ches difrant  la  dernière  persécution  y  ont 
été  moins  sévères  qu'ailleurs^  et  les  Chinois 
ne  soupçonnent  point  que  les  Européeoà 
missionnaires  s'introduisent  par-là  dans  l'etm 


(i)Je  me  mets  fort  peu %n  peine  d'être  juge  par 

quelque  homme  que  ce  soit C'est  le  Seigneur 

qui  est  mon  juge.  (£p.  I  de  saint  Paul  aux  Cor. 
cfa.  IV,  f'  3  et  4-) 
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pire.  Le  premier  qui  ait  lenié  celle  voie,  est 
M.  Florens ,  missionnaire  François  ;  il  passa 
ensuile  dans  leSu-tcImen,  où  il  est  présente-* 
ment.  Nous  avons  dans  lé  Fô-kien  une  mis- 
sion administrée  par  un  prêtre  chinois ,  élève 
de  noire  collège  général  ;  nous  pourrons  y 
demeurer,  jusqu'à  ce  que  les  chrétien^  du 
Su-tchuen  viennent  nous  chercher.  Les  RR. 
PP.  dominicains  de  Manille  y  en  ont  une 
plus  considérable  y  administrée  par  un  évo- 
que vicaire  apostolique  et  par  plusieurs  re- 
ligieux de  leur  ordre.  Ces  circonstances  nous 
paroissent  favorables  :  c'est  dans  le  Fo-kien 
que  furent  martyrisés,  en  1747?  un  évêque; 
et  en  I74S>  quatre  missionnaires  dominicains^ 
Le  gouverneur  et  le  sénat  de  celte  ville 
nous  onl  assuré  de  leur  protection,  et  qu'ils 
faciliteroient  notre  passage  en  Chine  :  ils  nous 
l'ont  témoigné  de  vive  voix  et  par  écrit.  Dès 
les  premiers  jours  que  nous  fumes  arrivés , 
M.  l'éyêque  de  Caradre  en  reçut  ce  billet  : 
a  Monseigneur  >  les  travaux  et  les  persécu- 
tions qu'ont  soufferts  votre  grandeur  et  les 
autres  religieux  de  la  Chine  pour  la  défense 
de  notre  sainte  foi,  ont  excité  une  grande 
compassion  dans  les  coeurs  dés  ministres  qui 
composent  cq  tribunal  royal.  Dans  les  Etats 
d'un  souverain  qui  fait  procession  d^étre  le 
premier  et  le  plus  grand  défenseur  de  la  re- 
ligion, votre  grandeur  et  ses  compagpoq^ 
trouveront  toute  la  proteclion  et  l'hospitalité 
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qu'ils  cherchent ,  et  ses  ministres  sont  préls 
etdésîrentJe  manifester.  Les  religieux  peu- 
vent donc  demeurer  dans  les  couvens  res- 
pectifs de  leur  ordre  ,  et  votre  grandeur  où  il 
sera  de  son  bon  plaisir ,  tout  le  temps  qu'il 
leur  plaira^  en  attendant  qu'il  se  présente 
une  occasion  favorable  de  retournerren  Chi- 
ne,  ou  à  tout  autre  destination  qui  leur  con- 
viendra ;  ils  peuvent  être  persuadés  que  nous 
leur*  procurerons  tous  les  secours  et  facili- 
terons tous  les  moyens  qu'exige  Thospiialilé; 
nous  recommandons  seulement  à  votre  gran-* 
deur  de  n'exercer ,  pendant  son  séjour  dans 
ces  Etats  y  aucun  acte  de  juridiction  ;  car 
telle  est  la  disposition  de  notre  souverain. 
Que  Dieu  conserve  votre  grandeur  un  grand 
nombre  d'années.  En  la  salle  de  l'audience 
de  Manille,  le  2  m«'û  de  Tannée  1786  »• 

Cet  écrit  est  signé  du  gouverneur  et  des  sé- 
nateurs. 

Les  effets  ont  répondu  aux  paroles.  Tous 
les  secours  qu'exige  Thospitalité  nous  ont 
été  donnés,  et  nous  avons  lieu  d'espérer 
qu'on  nous  facilitera  les  moyens  de  passer  en 
Chine,  lorsque  les  circonstances  le  permet- 
tront. 

20  août  ij86^ 

Comme  Texécution  du  dessein  où  nous 
$om|ines  de  rentrer  cette  année  en  Chine, pa^ 
joit  souffi*ir  des  difficultés  de  la  part  des 
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commerçana  dont  nous  devons  monter  le 
vaisseau  9  M6^,  de  Caradi'e  a  présenté  le  3 
de  ce  mois  un  placet  au  gouverneur^  à  Teffet 
d'en  obtenir  une  permission  expresse*:  il  y 
réfute  les  raisons  qui  arrêtent  les  commer^ 
çans^  et  tâche  de  dissiper  les  craintes  qu'ils 
ont  conçues;  le  gouverneur  a  lu  le  placet^ 
et  en  a  paru  satisfait  :  il  a  conseillé  à  Ms^.  de 
Caradre  de  le  présenter  à  l'audience  royale  ; 
ce  que  sa  grandeur  a  fait  le  6  du  même 
mois  ;  en  voici  la  teneur  : 

«  TbES^HAUT   BT    Tnis-PVISSAKT   SlIGNEUR, 

»  Npus  avons  pris  la  liberté^  M«  Dufresse 
et  moi ,  de  nous  présenter  ,  le  5  de  ce  mois  , 
devant  le  très-illustre  gouverneur  de  ce« 
iies ,  le  priant  d'agréer  le  placet  suivant  : 

»  MONSCICNEUR^ 

.  »  Le  temps  s'approche  où  les  vaisseaux 
.  pour  la  Chine  doivent  mettre  à  la  voile; 
il  y  en  a  un  destiné  pour  Cmoui ,  qui  est Je 
seul  port  de  cet  empire  par  où  les  mission- 
naires peuvent ,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, tenter  sans  imprudence  de  s'intro- 
duire et  se  rendre  ainsi  dans  leurs  missions 
désolées.  Llionneur  de  notre  Dieu  qui  se 
trouve  avili  par  le  silence  qu'on  impose  à 
se»  ministres,  la  nécessité  extrême  où  se  trou- 
vent les  chrétientés  «onfiées  aux  François  ^ 
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qui  ont  perdu  quatre .mUsioimaîres^  dont  deux 
soùlmorts  dans Jes  fers;  rghligatiot)  particU'- 
lière  que  j'ai  contraclée  y  oomme  évéque  f  de 
me  sacrifier  y  s'il  est  besoin  ^  poqr  elles;  le 
bou  exemple  dont  je  suis  redevable  aux  mis- 
sionnaires ,  qu'une  crainte  peut  -  être  hu- 
maine pourroit  retenir  trop  long-temps  aux 
portes  de  la  Chine  sans  ose;^*  y  pénétrer,. sont 
autant  de  motifs  qui  mef  presseiit  de  suivre 
ma  première  vocation  ,  et  me  déterminent  h 
solliciter  le  zèle  et  la  charité  de  votre  grisio- 
deur ,  pour  en  obtenir  la  permission  de  nous 
embarquer,  M.  Dûfreis'se  et  moi ,  dur  le  vais- 
seau qui  se  dispose  à  faire  voile  pour  Emoui. 
»  S'il  s'agîssoit  de  notre  avantage' particu- 
lier ,  je  n'oserois  demander  celte  grâce  ;  com- 
blé de  vos  bienfaits,  et  ne  pouvant  assez 
vous  en  témoigner  notre  recourioissance,' 
nous  aurions  à  rougir  d  en  solliciter  d'autres. 
Mais  vous  voyez,'  Monseigneur,  il  s'agit  de 
la  gloire  de  notre  Dieu  et  du  salut  des  âmes. 
Ce  motif ,  qui  a  t<wrt  d'empire  sur.votreicœur, 
fait  toute  notre  confiance .:  nous  n'ignorons 
pa^  la  noble  ardeur  qu'il  vous  aï  inspjrée;' 
c'est  par  lui  que  le  flambeau  de  la  foi  conii-' 
mençe  à  éclairer  les  peuples  de  Batançs  (r). 


(i)  Batanes  est  une  île  que  C(S  gouvernçar  a  sou^ 
n;iîse ,  il  y  a  quelques  antiées ,  aU  roi  d'Espagne,  i$ans 
employer  le  séooufs  des  armes.  Il  leur  nt  proposek^- 
4e  6Q  ranger  sous  la  domination  de  os.soavèraÎDy 

Et 
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Et  quoique  ceux  en  faveur  desquels  nous 
osons  supplier  soient  étrangers  à  voirç  gou- 
vernement, nous  savons  que  Jeur  salut  n'est 
point  étranger  à  votre  foi. 

»  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  rassurer  voire 
grandeur  contre  les  craintes  qui  ont  alarmé 
des  personnes  d'ailleurs  bien  intentionnées  y 
qui  ont  paru  désirer  que  nous  laissassions 
plus  d'intervalle  entre  la  dernière  persécu- 
tîoii  et  notre  rentrée  dans  la,  Chine,  parce 
que  la  persécuiion  ét^nt  récente ,  lés  Chinois 
veilleront  plus  exactement  à  ce  qu'il  ne  s'in- 
troduise  aucun    prédicateur  ;  t3t   qu'ainsi  , 
outre  que  nous  nous  exposons   au  danger 
d'être  pris  une  seconde  fois ,  nous  exposons 
aussi  ceux  qui  x^ous  auront  conduits  ,  le  gou- 
vernement pouvant  les  rendre  responsables 
de  ce  prétendu  délit. 

»  Ces  raisons,  qui  seroient  fortes,  s'il 
s'agissoit  de  nous  introduire  par  Canton,  de- 
viennent fqibles  en  nous  introduisant  par 
Emoui ,  port  dn  Fo-kien.  Cette  province  n'a 
point  éprouvé  les  mêmes  malheurs  que  les 
autres;  la  persécution  n'y  a  attaqué  que  foîble- 
ment  une  ou  deux  chrétientés  éloignées  ;  on 
n'y  a  pris  aucun  missionnaire  européen,  quoi- 


léUr  promettant  qu'il  les  protégeroit.  Ils  accepte- 
retit  la  proj^osition  :  deux  religieux  dominicains  leur 
fièrent  aussitôt  en voye's ,  et  les  ont  instruits.  Il  y  en 
a  déjà  trois  mille  de  baptisés. 


II. 
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qu'il  Y  en  ail  un  assez  bon  nombre  ^  cl  les  Chi-* 
Bols  ue  soupçonneist  pns  que  ce  port  soit  fa*- 
vorabie  à  leur  entrée  :  il  e&l  inoui  parmi  eux 
qu*aiicuQ  missionnaire  soit  enlre  dans  rem- 
pire  par  celte  voie.  On  ne  peut  donc  sup-» 
poser  qu'ils  y  %'eilleront  plus  qu'à  l'ordi- 
nairè  :  d'ailleurs  nous  sommes^  inconnus  dans 
ce  pays;  s'il  y  a  quelque  danger ,  c'est  ua 
danger  éloigné,  qui  ne  doit  arrêter  per- 
sonne :  autrement  il  faudroit  abandonner  les 
missions,  et  sacrifier  à  sa  propre  sécurité  le 
salut  de  tout  un  empire. 

.  M  Le  délai  qu'on  désire  n'est  pas  néces- 
s:iirc.  Voilà  plus  d*un  an  que  le  fou  de  la 

Îerséculiou  est  éteint  dans  les  ptovinces. 
l'inconstance  et  la  légèreté  des  Chinois  ne 
permettent  pas  de  croire  que  Timpressioa 
de  cet  événement  dure  encore  dans  une 
province  où  ils  n'ont  pnnt  été  inquiétés  : 
un  trap  long  délai  entraîne  après  soi  des 
malheurs  certains ,  la  perte  des  âmes  qui  se 
daAiueront  faute  de  missionnaires. 

»  Il  n'est  pas  probable  que  nos  conduc- 
teurs soient  compromis  avec  le  gouverne- 
ment cliiuois,  si  nous  sommes  pris.  Ils  ne 
>$eront  pas  plus  inquiétés  que  ne  l'ont  été  les 
vaisseaux  européens  qui  oiît  introduit  les 
premières  victimes  de  la  persécution.  Bien 
qu'on  assure ,  ce  dont  je  doute  fort ,  que  le 
gouverneur  de  Canton  a  déclaré  que  dans  la 
suite  on  les^rendroit  responsables,  Tempe* 
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reur  u'a  rien  statué  ;  unQ  telle  menace  ne 
regarde  que  son  gouvernement  particulier  y 
«i  point  du  tout  une  province  étrangère. 
Cependant,  pour  prévenir  toute  espèce  de 
difliculiés,  nous  promettons  de  nous  en  i^ap- 
porter  à  la  prudence  du  capitaine;  il  jugera  , 
suivant  les  circonstances ,  de  ce  qu'il  convien- 
dra de  faire  :  et  s*il  exige  que  nous  ne  des- 
cendions à  terre  (\ua  Tinstant  où  le  vais- 
seau sera  prêt  à  s'en  retourner,  nous  obéi- 
rons. 

M  Je  conjure  donc  votre  grandeur  de  ne 
pas  souffrir  que  des  considérations  purement 
humaines  détruisent  l'œuvre  de  Dieu;  on  ne 
perd  rien  à  s'exposer  pour  sa  gloire,  et  on 
risque  tout  en  la  sacrifiant  à  des  intérêts  par-* 
lieu  tiers  :  votre  charité  a  consolé  notre  exil  ; 
il  dépend  d'elle  de  Je  fini^.  Si  notre  projet 
ne  réussit  pas,  nous  en  accuserons  notre 
indignité  :  qu'il  nous  soit  du  moins  permis 
d'en  tenter  le  succès.  Si  nous  retombons 
entre  les  mains  de  nos  ennemis ,  nous  offri- 
rons alQi\s,  pour  la  prospérité  de  vôtre  gran* 
deur^-le^  chaînes  dont  on  nous  chargera  :  et 
fallut-il  mourir,  nous  vous  bénirons  avec 
reconnoissance.  Mais  si  l'entreprise  réuss^ 
s'il  nous  est  donné  de  contribuer  au  salut 
des  âmes,  après  Bien ,  c'est  par  vous  ,  Mon- 
seigneur, qu'elles  vivront ,  et  votre  grandeur 
aura  la  gloire  d'avoir  rendu  à  l'église  ses 
ministres,  el  le  plaisir  ineffable  d'essujer 


•  • 
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i5;  septembre. 

Il  y  a  ici  UQ  orgociant  riclie  en  arg^of, 
mais  encore  pins  riclic  en  bonnes  œuvres  ^ 
et  r|ui  fait  beaucoup  J*auniônes;  il  a  un 
i;ros  intérêt  sur  le  vaisseau  qui  doit  aller  à 
£moui  :  plein  ^c  religion  y  il  consent  à  notre 
passage  sur  le  vaisseau;  sa  volonté  règle 
celle  du  capitaine.  Nous  sommes  allés  au- 
jourd'hui le  visiter;  il  nous  a  dit  que  le  sé- 
nat avoit  accepté  les  cautions  :  il  est  venu 
lui-même^  avec  le  capitaine ,  nous  voir  à 
huit  hoiires  du  soir  ,  et  nous  dire  que  le  dé- 
part du  vaisseau  ne  sonfTroit  plus  aucune  dil^ 
ficulté  ;  il  nous  a  réitéré  ses  promesses ,  et 
nous  a  avertis  de  faire  les  préparatifs  de  notre 
voyage.  Nous  nous  embarquerons  donc  in« 
cessainment  j  Ms'*.  et  moi.  Dieu  soit  loué  I 

i4  septembre» 

Les  jours  se  suivent ,  mais  ne  set  ressem» 
blent  pas.  Le  capitaine  du  vaisseau  craint 
de  se  charger  de  nous.  Dans  la  lettre  qu'il 
a  écrite  aujourd'hui  au  R.  P.  recteur  de  l'u- 
niversité ,  il  demande  Soopiastres  (  aySo  1.  ) 
pour  nous  conduire  au  Fo-kien.  C'est  une 
navigation  de  dix  à  quinze  jours.  Arrivés  au 
Fo-kien^  il  faudra  payer  notre  pension ,  jus- 
qu'à ce  que  nous  puissions  nous  introduis 
dans  les  terres^  c'est-à-dire,  chacun  40  pias- 


1res  par  mois  (plus  de  200  liv.)^  SI  les  cir- 
constances nous  forcent  de  revenir^  il  faudra 
encore  payer  notre  retour.  Enfin  il  insinue 
que  nous  serons  responsables  des  évenemena. 
Nous  n'avons  donc  plus  Tespérance  de'  par-< 
tir.  Dieu  soit  loué;  il  a  ses  vues^  nous  les 
adorons. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  a  vos 
saints  sacrifices!  cl  j'ai  Thonneur d'être,  avec 
autant  de  respect  que  d'attachement^  Mes- 
sieurs et  chers  Confrères  , 

Votre  très-humble,  etc. 

Signé,  Du  PRESSE,  missionnaire 
npqstolique. 
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Lettre  de  Ms''.  de  Saint-Martin ,  éuéque  dé 
Caradre,  coadmteur  du  vicaire  apostoli^ 
que  du  Su-lchuen  en  Chine,  écrite  de 
Manille,  le  y  juillet  ij86,  à  MM.  les  di- 
recteurs Si  séminaire  des  Mission^^-Élran^ 
gères. 


Messieurs  et  très-chers  Confrères. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  les 
vaisseaux  angloîs  clans  le  courant  de  mars.  Je 
vous  ai  mandé  ce  qui  éloil  relatif  à  noire  ar-. 
rivée  à  Canton^  et  aux  ordres  de  l'empe- 
reur qui  nous  renvoyoit  en  Europe.  La  Pro- 
vidence nous  a  confiés  à  la  conduite  de  deux 
vaisseaux  espagnols  qui  dévoient  faire  voile 
pour  Manille.  Nous  y  sommes  arrivés,  le  27 
avril  ^  après  vingt-cinq  jours  de  traversée. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  l'accueil  que 
nous  y  avons  reçu.  A  la^vue  du  port,  j'avois 
écrit  à  l'archevêque,  au  gouverneur,  et  au 
sénat,  qui  est  tout-puissant  dans  les  îles  Phi^ 
lippines;  je  leur  demandois  asile  et  protec- 
tion. Ils  nous  ont  accordé  au-delà  de  nos  es- 
pérances. Le  sénat  répondit  en  ces  termes  : 
«  Si  vous  vous  proposez  de  retourner  en 
Chine  ou  ailleurs,  vous  pouvez  croire  que 
de  notre  côté  nous  faciliterons  rexécution 


ÉDIFIANTES.  SgS 

de  vos  desseins^  en  vous  procurant  tous  les 
secours  et  moyens  que  Thospilaliié  exige  »; 
Le  gouverneur,  qui  avoit  signé  cette  lettre 
comme  président,  m'écrivit  en  particulier^ 
que  je  pou  vois  compter  sur  lui,  et  qu'il  tien- 
droit  à  honneur  de  donner  les  ordres  qui  me 
seroient  agréables.  En  même  temps  on  dé-* 
cida  que  bous  pouvions  demeurer  dans  le 
pays  autant  de  temps  que  nous  voudrions^ 
savoir,  les  religieux  missionnaires  dans  les 
eouvens  de  leur  ordre,  et  moi  où  je  le  iroU- 
verols  bon.  Seulement  il  me  fut  enjoint  de 
n'exercer  aucune  juridiction  dans  l'tle.  Je 
savois  avec  quel  zèle  et  quelle  générosité 
M&*  de  Céram  avoit  été  accueilli  par  les 
RR.  PP.  dominicains,  et  surtout  par  le 
P.  Collantes,  recteur  et  chancelier  de  l'LJ- 
niversîté.  J'avois  dessein  de  lui  demander 
riiospitalité  pour  M.  Dufresse  et  ponr  tiioi  : 
je  fus  prévenu  par  ce  respeclable  religieux. 
}j'archevêque  de  Manille,  plein  de  zèle  et  de 
charité,  Ini  donna  ,  au  reçu  de  ma  lettre ,  nou*^ 
velle  de  notre  arrivée^  en  l'engageant  à  nous 
recevoir  :  il  n'eut  aucune  peine  à  l'y  dét^rmi*- 
ner.  Ce  religieux  vint  à  bord,  avec  le  secrétaire 
de  l'arche  véqne,  nous  inviter  à  descendre  à 
son  collège.  Nousy  sommes,  et  il  n'est  poiiit 
de  politesses  que  nous  n'ayons  reçues  :  il  voU'^ 
loit  nous  faire  iaire  des  habits  (car  iious>  som*- 
naes  arrivés  à  Manille  en  habits  chiuots)  :  nou^ 
le  f  eCuââaws ,.  le  procuneur  de  Macao  ayatti 


*  t  * 
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pourvu  à  nos  besoins.  11  ne  nous  laisse  mat»- 
qucr  de  rien  ;  nous  n  avons  à  nous  plaîmire 
que  de  son  excessive  Ubéi'iJité.  J*ai  fall  mille 
efforts  pour  qu'il  rejetit  noire  pension  ;  je  n'aî 
pu  y  réussir;  c  eût  été  lui  faire  une  peine  sen*^ 
sible  que  de  le  presser  davantage  ;  c  est  ainsi 
qu'il  enavoitagi  avec  Me*.  révéquedeCérani. 
Notre  arrivée  à  Manille  fit  une  grande 
^nsation;  les  ptemières  senfiaiiies  fîireot  eni^ 
ployées  à  recevoir  et  à  rendre  des  visites  : 
nous  (^mès  honores  de  celles  de  rarchevê- 
que,  du  gouverneur >  des  sénateurs  et  des 
principaux  officiers;  ils  nous  firent  tous  les 
offres  les  plus  ebligcaates.  On  me  destina  uq 
..carrosse  brillant  tiré  par  quatre  chevaux  ;  jé^ 
tois  obligé  de  m'en  servir  quand  je  sorioîs  ; 
ce  qui  arrivoit  fréquemment.  Le  gouverneur 
nous  invita^  M.  Dufresse  et  moi^  et  voulut 
que  nous  dînassions  chez  lui  tous  les  dimao- 
cbes^^ce  que  nous  avons  fait. 'Ces  distinc- 
tion^ m'humilient  ^  me  remplissent  de  ersôn- 
te  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  vivre  un  mis- 
sionn£»re  y  et  j»  peur  que  ce  ne  soit  mat  seule 
péconopense.  Je  n'en  parle  que  pour  rendre 
justice  à  la  piété  et  à  la  générosité  des  Espa- 
gnols. Ne  serait-ce  pas  manquer  à  ïa  recon- 
noissance  que  de  Lisser  ignorer  ce  qu'ils 
oat  fait  pour  nous? 

Ce  qui  nous  intéi  essoit  le  plus^  et  qu'on 
nous  avoît  {ait  («spérer,  e'étoîent  les  moyens 
de  rentrer  dans  nos  missions.  Nous  insista- 
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nies  sur  cet  objet  imporxaat  qui  nous  fut  ac- 
cordé :  il  fut  décidé  qu'on  euverroit  un  vais- 
seau à  Ëmoui  pour  le  commerce;  que  le  ca- 
pitaine se  cliargeroit  de  nous  conduire  et  de 
nous  faciliter  Les  moyens  de  nous  introduire 
dans  la  province  du  Fo-kien.  Nous  sommes 
résolus 5  M*  Dufresse  et  moi,  de  tenter  l'é- 
vénemént ,  et  de  nous  abandonner  à  la  Pro- 
vidence. Cependant  9  pour  né  point  être  té- 
méraires ^  voici  les  moyens  que  nous»pren*- 
droos  :  j'écris  à  Mw  Létondal ,  et  le  prie  d'en:^ 
voyer  au  Fo-kien  pour  prévenir  M.  Lions  Li- 
do  tenir  prête  une  barque  qui  puisse  n€Mid> 
prendre  quand  nous  passerons  près  de  Fïo^. 
bai  y  voisin  de  noire  mission  de  Hing-boai  ; 
le-  vaisseau  doit  y  passer  vers  le  miiieik  du 
mois  d'août  :  c'est  ce  qui  peut  no«is>  arriver 
de  mieux*  Si  ce  -projet  ne  réussît  pa»^  nous 
avoQs  une  autre  ressource  :  il  y  a  suf  port  d'£- 
moui  deux  dominicains,  chinoîa;  )cu>us  pmr- 
vods  espéi*er  qu  ils  nous  ouvriront  un  cbe^ 
min  y  mais  ce  tie  sera  pj»»  sails  péril  :  car, 
malgré  les  précautions  cfnenqas  avous^pri^ 
SCS ,  notre  résolution  de  retourner  en  Cliine 
est  conuue.  On  se  le  dit  comme  a  Toréille  ; 
les  Chinois  chrétiens  établis  à  Manille  en 
ont  été  ioslruits  ;  que  sais-jesi  les^  païens  qui 
doivent  retourner  avant  nous  à  Emoui  nen 
savent  pas  quelque  chose?  Outre  celbdeux 
vaisseaux  espagnols  doivent  partir  iacessam- 
luent  pour  Canton.. 
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Plusieurs  personnes  qui  doivent  élre  âa 
voyage  se  doutent  de  l'affaire;  il  est  diffi-* 
eile  de  retenir  leur  langue  :  les  Européen» 
de  Canton  y  qui  désiroient  mon  retour  en  En« 
tope  ;  Ceux  qui  ont  dit  aux  Chinois  que  je 
voulois  rentrer  en  Cfaiùe^  que  feront-ils  ^  s-il» 
sont  encore  là?  Auti^  difficulté  ;  le  roi  d'£s« 
pagne  a  ordonné' de  faire  passer  des  mission- 
'  naires  au  Fo-kieu.  Lés  dominicains  se  pro- 
posent d'en  envoyer  deux  qni  doivent  être 
introduits  par  Emoui  J  comment  faire  entrer 
secrètement  quatre  Européens?  Nous  ne 
pouvons  pas  proposer  qu'on  tious  y  conduise 
seuls^  M.  Dufresse  et -moi;  il  n'est  pas  prur 
4ent  dé  retourner  à  Macào  par  les  vaisseaux 
espagnok  qui  vont  à  Canton.  De  retour  à 
•i^^Otpn  ,  ils  nie  garderont  pas  le  secret  ;  et  si 
les  Cjiiiiois  n*ën  ont  pas  cotmoissanceydu 
n;ioiQs  les  Portugais  de  IVIaeao  ne  tarderoient 
^as  à  J^  fiaypir;  ce  seroit  nous  exposer  à  être 
T^voyésen  Europe,  ce  peut-être  que  l'oii 
ch^s^roit  fiotre  procurear.  Il  ne  noi3s  resté 
donc  que  i'iQspoîr  de  réussir  par  Ping-hai,  à 
.quatre  ou  cinq  journées  d'Ëmoui,  sinon  d'al'^ 
1er  à  EpiDui  méine^et  si  les  circonstances 
nous  y  oblig/çnt^  uoifis  resterons  à  bord  du 
vaisseau  ^ans  descendre.  Les  (^hiiioîs  n'au-* 
rom  rien  à  nous  dire ,  sauf  à  retourner  k  Ma-^ 
pille  y  et  onsuiie  tenter  un  autre  voyage.  D 
j\e  serpit  pas  inupossible  y  je  crois ,  de  nous 
rendre  de  Siam  à  Macao  par  des  va^seaux 
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chinois;  mais  h  guerre  est  dans  ce  pays ,  on 
ne  sait  quand  elle  finira  :  en  attendant ^  nous 
profiterons  de  l'occasion  qui  se  présente.  ' 

Le  capitaine  qui  de  voit  nous  conduire  a 
changé  ^de  destination;  fignore  pourquoi; 
mais  il  craignoit  d'être  chargé  de  nous  :  cer-^ 
taines  gens  lui  ont  fait  peur;  ik  disoiént  que 
si  nous  étions  pris^  lui  et  son  vaisseau  àe-^^ 
roient  perdus.  Un  autre  ira  à  sa  place.  Nous 
laissons  ignorer  notre  résolution  ^  pour  ne 
pas  intimider  celui-ci.  Quand  tout  sera  prêt  ^ 
nous  demanderons  au  gouverneur  le  passage^ 
et  sans  doute  il  Taccorderà^  au  moinâ  on 
nous  l'assure. 

Je  m'unis  à  vos  prières  et  saints  tocrifî- 
ces^  et  j'ai  Thonueur  d'être  ^  dans  la  plus  in- 
time  confiance  9  Messieurs  et  très-chers 
Confrères, 

Votre  très-humble,  etc. 

Signé  >^,  Jean  Didier,  évêfjue 
de  Caradre,  coadj.  du  vie. 
aposU  du  ^u-tchuen. 


Extrait  Jtune  autre  lettre  du  même  y  écrite  de 
Manille  y  le  ff  juillet  m  y  86. 

II  est  décidé  que  les  dominicains  n'iront 
pas  cette  année  au  Fo-kien  ;le5  pères  disent 
qu'il  y  a  trop  de  dangers,  cl  que  les  non- 
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veaux  venus  d*Amérk|ue  ont  besoin  de  se 
reposer  :  cela  n'arrange  pas  nos  affaires.  Ce- 
pendant je  pousse  à  !a  roue ,  et  je  ne  déses- 
père pas  encore.  11  ne  me  reste  plus  y  si  je 
manque  le  voyage  du  Fo*kiesn,  que  d  attendre^ 
ou  d  aller  à  Pondichery»  je  préférerois  ce 
dernier  parti;  je  poiirrois  de  là  me  rendre 
au  Pegou^  prendre  langue  avec  lés  barnabi- 
tes ,  et  voir  s'il  n'y  auroît  pas  moyen  de  s'in- 
troduire par  le  Yun-nan;  Il  y  a  ceriainemeni 
un  passage  y  puisque  les  Chinois  viennèDt  y 
faire  le  commerce^  et  qu'il  s'y.  trouve  une 
ville  à  laquelle  îls.out  donne  le  nom  de  petit 
Canton.  Je  puis  savoir  d'eux  la  route  que 
nous  ignorons  dans  le  Su-tcbuen^  étant  trop 
éloignés  des  froutièfes. 

J'écrirai  par  Canton;  je  ne  puis  le,  faire 
maintenant  y  car  le  vaisseau  qui  va  en  An^* 
rique  va  partir.  J'embriisse  tous  no9  co&frè* 
tes  y  etc. 

Je  m^unis  à  vos  prières,  et  je  suis ,  etc. 

Signé  )^y  Jean  Didier  ,  évêque  de 
Caradre^  coadj,  du  Su-tvkuen^ 


Extrait  d\in  fournétl  de  SI.  Létondal,  procw- 
reur  des  Missions- Etrangères  à  Macào^ 
pour  Vannée  tjê6\. 

Après  le  départ  de  M.  Dcscourvicres ,  je 
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changeai  de  demeure  :  la  maison  quHI  quil^ 
toit  éioit  trop  connue  des  Chinois;  je  ne 
pou  vois  y  restef  prudenmienl.  Malgré  les 
précautions  que  j'ai  prises,  pour  cacher  ma 
qualité  de  procureur,  la  vue  des  domcsiiques 
et  des  meubles  de  la  procure  ont  fait  naî- 
tre des  soupçons;  mais  mon  habit  la'îque  a 
donné  le  change»  On  paroîl  persuadé  que  je 
suis  un  commerçant  françois  à  qui  M.  Des- 
courvières  a  laissé  ses  meubles* 

Un  jeune  domestique,  me  parlant  un  jou^r 
en  présence  d'un  Chinois  >  se  servit  d*unc 
eipression  qui  ne  s'emploie  qn'à  Tégard  dcsi 
prêtres  :  le  Cliinois  lui  dit  que  je  n'élois  pas 
prêtre,  que  les  prêtres  n'étoient  pas  habillés 
comme  moi  :  le  jiçune  homme  reconnut  son 
inadvertance,  et  se  tut* 

Les  missionnaires  sortis  des  prisons  de 
Péking  arrivèrent  à  Canton  »u  mois  de  fé- 
vrier 1786.  Notre  joie  fut  tempéiée  par  la 
crainte  que  les  mandarins  de  Canton  né  re« 
nouvelassent  à  Macao  les  recherches  contre 
noti  e  maison  de  procure  et  contre  M.  Des- 
courvières»  Nos  niiissionnaires,  qui  avoient 
été  questionnés  là -dessus  à  Péking  el  au 
Su-tchuen,  s'y  attendoient;  pour  s'y  sous- 
traire, ils  imaginèrent  de  dire  hardinxent^ 
qu'aya-nt  été  jugés  par  l'empereur,  on  ne  de- 
voit  plus  leur  faire  subir  d'interrogatoires  i 
ce  moyeu  réussit,  et  les- Chinois  n'oser cpi 
les.  presseCi. 
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Arrivés  à  Canton ^  les  missionnaires  s'at- 
tendoient  à  être  envoyés,  selon  Tusage,  à 
Macao  :  lés  mandarins  s'informèrent  du  sé- 
nat de  Macao ,  s'il  y  avoit  encore  des  vais- 
seaux pour  l'Europe j  le  sénat,  en  teur  ré- 
pondant <^ù'ils  étoient  tous  partis,  les  pré- 
vint que,  sills  envoyoient  les  missionnaires, 
on  les  recevroit  avec  plaisir,  et  qu'on  en  don- 
neroit  une  décharge  :  les  mandarins  aimè- 
rent mieux  les  faire  passer  à  Manille.  Cela 
troubla  la  joie  des  Portugais  :  ils  se*  faisoient 
une  fêle  de  recevoir  lionorablement  les  mis- 
sionnaires. Déjà  on  avoIt  préparé  ,  au  sémi- 
naire de  Saint -^  Joseph ,  des  appartemens 
pour.Ms' .  révêque  de  Caradre  et  M.  Du- 
îresse.  Le  vicaire  général  de  Macao,  résolu 

.  de  faire  chanter  le  Te  Deum  pour  la  déli- 
vrance des  missionnaires ,  difféçoit  cette  cé- 
rémonie :  il  espéroit  la  rendre  plus  touchante 
par  leur  présence.  Ayant  su  le  parti  que  les 
mandarins  de  Canton  ayoient  pris,  il  la  fixa 
au  26  février;  elle  se  fit  dans  la  cathédrale  : 
il  y  eut  sermon,  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement, et  le  lendemain  une  messe  solen- 
nelle. 

Les  Chinois  païens,  qui  sont  en  grand 
nombre  à  Macao ,  s'avisèrent  alors  de  cons- 
tiuire  un  autel  dans  la  ville,  pour  célébrer 
une  fêle  superstitieuse,  entreprise  contraire 
aux  droits  des  Portugais.  Le  vicaire  général 

.envoya  dire  qu'on  détruisît  cet  aute);  lc5 
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CIhdoÎs  répondirent  qu'ils  avoient  la  per- 
mission du  procureur  du  sénat.  Le  grançl 
vicaire  se  transporla  chez  ce  magistrat,  qui 
fit  abattre  J'atitel  par  dès  nègres  esclaves. 
L'expédition  fut  proïnple  et  coriiplèle  :  ils 
brisèrent  tout  en  présence  des  Chinois.  Que 
i^'out'ils  le  même  poutoîr  sur  les  pagodes 
qui  sont  hors  de  la  ville  î 

Vers  ce  même  temps,  le  sénat  de  Macîio 
reçut  une  lettre  des  mandarins  de  Canton  i 
on  lui  demandoit,  d'un  ton  de  reproche, 
pourquoi  il  retenoit  trente  mille  Chinois 
dans  cette  ville?  Le  sénat  répondit  que  les 
Chinois  venoieut  s'établir  à  Macao  sans 
qu'on  les  y  atiirât;  qu'on  ne  seroit  pas  facile 
d'en  être  débarrassé,  la  plupart  n'étant  que 
des  bandits  y  des  filous  et  des  voleur^. 

II  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  dans  cette  ville 
trente  mifle  Chinois;  mais  que  la  plupart 
soient  des  voleurs,  cfela  est  vrai.  Dans  le 
couranj^  de  mai,  à  trois  heures  après  minuit ^ 
ces  hotinêtes  gens  firent  un  trou  à  la  maison 
que  ^'habite  :  j'étois  malade,  et  jWois  le 
sommeil  très-léger;  éveillé  par  le  bruit,  je 
me  levai,  et  ils  prirent  la  fuite.  Ils  m'ont  ho- 
noré de  plusieurs  autres  visites  i  une  nuit^  ils 
avoient  déjà  ouvert  une  porte,  mais  deux  gros 
chiens  leur  en  imposèrent.  J'en  ai  été  quitte 
à  meilleur  compte  qu  un  Portugais  qui  ha- 
bitoit  une  ancienne  m'^ison  de  campagne  dé$ 
jésuites^  située  dans  une  petite  tle  appelée 
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l'île  Verte  :  y«  TodI  brisé  de  coups ^  maltraité 
sa  &mnie  et  toute  sa  famille ^  et  lui  oui  eo-- 
levé  tout  ce  qu'il  possédoit. 

Parmi  les  Chinois  qui  habitent  Macao ,  Il 
y  en  a  qui  embrassent  la  religion  chrétienne. 
Vers  le  commencemeni  du  carême ,  une  fem- 
me chinoise  étant  en  danger  de  mort  y  deman- 
da el  recul  le. baptême.  Peu  de  temps  après^ 
un  païen ,  qui  avûit  fait  baptiser  deux  de  ses 
enfans  par  M.  le  vicaire  de  Saint-Laurent  ^ 
étant  attaqué  d'une  maladie  dangereuse ,  fit 
venir  le  même  prêtre^  et  lui  dit  :  Mes  deux 
enfans  que  je  vous  ai  donnés  autrefois  sont  al^ 
lés  dans  le  ciel  ;je  désire  d^y  aller  aussi,  etcle 
les  suivre.  On  le  pi  éparaau  baptême  ^  il  Je  re- 
çut^ et  mourut  deux  ou  trois  jours  après. 

M.  Raux,  prêtre  de  la  congrégation  de 
Saint-Lazare ,  supéneur  de  la  mission  Fran- 
çoise de  Péking ,  m'a  écrit.  J'insère  ici  une 
partie  de  sa  lettre  :  elle  est  datée  de  Péking , 
6  décembre  17  85.  «  Les  relations  de  M8'.  de 
Saint-Martin  et  de  M.  Dufresse  ,  dit-il ,  vous 
mettront  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
cette  ville  :  vous  pouvez  juger  maintenant 
des  reproches  que  se  sont  permis  bien  des 
personnes  ^  sur  le  compte  des  missionnaires 
de  Péking.  J'aurai  toujours  horreur  de  ces 
motifs  humains  y  qui  se  cachent  sous  le  voile 
de  la  prudence.  Je  la  déteste  cette  pusillani* 
mité  y  indigne  des  hommes  apostoliques ,  et 
que  saint  Xavier  combat. avec  tant  de  force 


EDIFIANTES.  4^5 

dans  ses  lettres.  INons  avons  eu  soin  que  rien 
DC  manquai  à  nos  trois  illustres  ei  vénérables 
liôies  (i).  Qu'ils  nous  ont  édinés!  Quelle 
bénédiction  de  fes  avoir  possédés  dans  notre 
maison  françoise  !  C'est  nue  époque  de  ma  vie 
que  toujours  je  me  rappellerai  avfc  atlendris- 
semcnit.  Quant  au  remboursement,  MM,  les 
ex-jésuit(*s  et  moi  ne  voulons  pas  en  enten- 
dre parler;  quod  detuimusfacérefechnus (2)* 
PJût  à  IHeti  que  nous  eussions  pu  leur  pro- 
curer plutôt,  et  à  leurs  respectables  confrères, 
les  secours  dont  ils  avoient  besoin  »  I 

On  a  débité  à  Pékîng  que  }'efhpereur  , 
frappé  des  désastres  qu'a  faits  la  famine  dan» 
plusieurs  provinces,  a  voulu  en  pénétrer  la 
cause.  II  a  d'abord  jeté  les  yeux  sur  son  peu- 
ple; mais,  tout  bien  pesé,  il  a  dit  :  Ce  n'est 
pas  mon  peuple  qui  a  péché  ;  mon  peuple  est 
ion.  Il  s'est  ensuite  examiné  lui-même,  et 
n  reconnu  avec  siitisfaction  que  son  cœur 
étoit  droit,  qu'il  étoît  un  koii  prince  ;  il  a 
conclu  que  ce  ne  ponvoit  être  que  ses  man- 
darins qui  sttiroient  les  vengeances  du  ciel , 
et  éloient  Ja  cause  de  tant  de  manx  :  c'est 
pourquoi  il  a  porte  contre  eux  cette  sentence  : 

»  I    11" »    I  ■  ■■wi.iii.ii.  ■■  i.i   '  ■■■■  ii^ 

(i)  Ms'.  de  Caraâre,  M.  Dufresse^et leR.  P.  Em- 
manuel ,  espagnpL 

(2)  Nous  avonis  fait  ce  que  nous  devions  faire. 
(Saint  Lnc;  cliap.  xvu,  /*  10.} 


è 
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Mes  mandarins  ont  de  V argent ,  quils  paiehit 
au  trésor  impérial  pour  expier  leurs  crimes. 

Ud  grand  nombre  de  maodarÎDs  qui  a  voient 
eu  part  à  la  dernière  persécution  ,  ont  perdfi 
leurs  places  ou  tous  leurs  biens.  Le  gouver- 
neur général  des  provinces  de  Canton  et 
Kouang-si  a  été  conduit  sous  bonne  garde , 
chargé  de  neuf  chaînes,  dans  le  lieu  ou  il 
doit  être  jugé.  On  a  trouvé  et  confisqué  chez 
lui  cent  grosses  perles,  cent  taëls  dor,  cent 
mille  laëk  en  argent,  etc. 

Le  lo  septembre  1786,  une  de  ces  tem- 
pêtes violentes  qu'on  appelle  typhon,  s'est 
lait  sentir  sur  les  cotes  de  Chine.  Huit  vais- 
seaux européens  ont  été  démâtés,  quantité 
de  barques  chinoises  ont  considérablement 
souffert ,  et  plusieurs  ont  péri. 

Nous  apprenons  que  M.  Cassius  Tai ,  prê- 
tre chinois ,  élève  du  collège  du  Naples ,  con- 
damné à  l'exil  perpétuel ,  a  terminé  saiate- 
ment  sa  carrière.  On  nous  a  aussi  appris  la 
mort  du  P.  Correa,  prêtre  portugais,  mis- 
sionnaire dans  la  province  de  Nan-king ,  et 
celle  d'un  catéchiste  de  la  province  de  Can-^ 
ton ,  nommé  Augustin  Tchen ,  exilé  pour  la 
foi.  Un  néophyte  qu'il  avoit  converti  depuis 
peu  d'années  s'est  transporté  dans  le  pays  où 
il  est  mort,  pour  l'en  rapporter  et  lui  don- 
ner la  sépulture  dans  sa  patrie.  On  assure  que 
le  corps  a  été  trouvé  entier,  et  sans  aucune 
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mauvaise,  odeur ,  quoiqu'il  fût  mort  depuis 
deux  mois. 

O  quel  triste  spectacle  de  voir  ce  vaste 
empire  presque  sans  ouvrîers-évaugéliques! 
Excepté  la  ville  de  Pékiag,  et  les  provinces 
du  Su-tchuen  et  du  Fo-kien,  où  il  y  a  encore 
quelques  prêtres  européens  et  chinois,  ces 
vastes  régions  n'ont  plus  de  pasleurs ,  et  pres- 
que point  de  catéchistes.  Combien  de  païens 
se  converliroienl,  s'ils  avoient  quelqu'un  pour 
les  instruire  !  Rogate  ergo  dominum  messis , 
ut  mittat  operarios  in  messem  suam  (i). 


(i)  Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  qu'il  en- 
voie des  ouvriers  dans  sa  moisson.  (Saint  Luc, 
«bapi  X  ,  jf .  2.  ) 


/ 
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Lettre  de  M.  Dufresse  à  MM.  le^  directeurs 
du  séminaire  des  Missions-^ Etrangères. 


J.  M.  J.  MacaOy  s6  et  37  janvier  1787. 

Messieurs  et  chers  Confr£RES| 

V  ous  devez  avoir  reçu  deux  de  mes  leifres; 
]a  première ,  datée  de  Pekinjj[  y  contenoil  le 
détail  de  la  dernière  persécution;  l'autre  no- 
ire voyage  de  Péking  à  Canton ,  de~Canlon  à 
Manille^  et  je  vous  écris  celle-ci  pour  servir 
de  suile^  et  vous  faire  connoître  la  conduite 
de  la  Providence!  à  notre  égard,  jittingit  à 
Jine  usquè  adjineinfortiter,  et  disponit  omnia 
suaviter  (i^. 

Le  2G  septembre ,  l'audience  royale  ré- 
pondit au  placel  de  M.  de  Caradre  : 

fc  Monseigneur  9 

»  Cette  audience  a  jugé  convenable  de 
renvoyer  au  seigneur  son  [résident  (le  gou* 

(i)  (La  Sagesse)  atteînr  avez  force  d'une  extré- 
mité jusqu'à  l'autre,  et  elle  dispose  tout  avec  doit- 
ceur.  (Liv.  de  la  Sagesse,  chap.  vni,  y*  i*} 
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verncur)  Je  placet  que  vous  lui  avez  pré- 
senté pour  obtenir  la  permission  de  retour- 
ner en  Chine  :  nous  en  informons  votre 
grandeur  ». 

Le  gouverneur  voulut  avoir  l'avis  de  Tar- 
chevêque  de  Manille;  il  lui  envoya  le  pla- 
ccl  de  M.  de  Qiradre.  L'archeyêque  convo- 

3ua  les  chefs  des  quatre  ordres  religieux  ;  ils 
écidèrent,  d'une  voix  unanime,  qu'il  n'étoic 
pas  prudent, de  retourner  en  Chine  :  celte  dé* 
eision  fut  envoyée  au  gouverneur,  qui  étoit  à 
ta  campagne.  Le  6  octobre  1 786  ,  il  répondit 
M  M.  de  Caradre  : 

«  Monseigneur, 

»  La  lettre  de  votre  grandeur,  qui  a  passé 
à  cette  audience  royale ,  par  laquelle  elle  de- 
mande qu'on  lui  facilile,  sur  un  des  vaisseaut 
espagnols  qui  sorloiH  po4ir  le  commerce  de 
Chine ,  son  retour  dan^  cet  empire ,  pour  y 
exercer  le  saint  ministère  ,  -a  été  vue  et  exa- 
minée avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite, 
par  le  sénat  royal ,  M.  Tardievéque  et  les 
RR.  PP.  pi*Qvmciaux  des  ordres  religieux. 
Ils  pensent  tous  que  pour  le  présent  il  n'est 
pas  convenable  que  votre  grandeur  retourne 
en  Chine  ;  qu'il  faut  attendre  des  nouvelles 
eertainc^s  de  la  prrsécution  que  les  jngeraens 
impénétrables  de  Dieu  ont  permise,  et  par 
)a(|uelle  votre  grandeur  a  été  conduite  ici, 
ou  elle  a  trouvé  les  services  qu'exige  l'hos- 
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pitalilé  y  et  qae  mérite  la  haute  dignité  de  vo- 
tre grandeur  et  de  sa  personne. 

»  Ces  mêmes  services  ne  manqueront  point 
à  votre  grandeur  y  tant  qu'elle  demeurera  par- 
mi uous  ;  mais  pouvant  se  rencontrer  dans  les 
etablissemens  françois  de  l'Inde ^  une  occa- 
sion p^us  favorable  pour  votre  grandeur  de 
recevoir  des  nouvelles  certaines  de  la  Chine  ^ 
çu.  de  se  rendre  à  sou  troupeau  ^  si  elle  le 
juge  convenable  9  je  laisse  à  la  volonté  de 
votre  grandeur  de  se  transporter  dans  lesdils 
établissemens  sur  un  des  deux  vaisseaux  de 
guerre  qui  se  trôuivent  actuellement  dans  ce 
port  ». 

Nous  avions  déjà  appris  qu'en*  renvoyant 
noire  affaire  an  gouverneur,  le  sénat'  étoit 
décidé  a  nous  faire  j>artir.  Monseigneur  et 
moi,  par  une  des.  frégates  françoises  qui  se 
trpuvoient  dans  le  port  de  Manille.  Cette 
lettre  nous  prou  voit  que  c'étoil  Tintenuon 
du  gouvernement. 

Les  deux  frégates  éloient  la  Précieuse, 
ijjnoulée  par  M.  ie  comte  de  Kersauson ,  et  le 
Marquis  de  Casiries ,  commandée  par  M.  de 
Richciri  :  celle-là  devoit  retourner  directe- 
ment à  Pondichéry;  l'autre  avoit  été  obligée 
de  venir  s^e  caréner  parce  qu'elle  faisoit  beau- 
coup d  eau.  Nous  avons  pensé  qu'elle  éloit 
<;avoyée  en  Cochiochine  :  l'une  et  l'autre 
avoient  des  troupes  à  leur  bord.  Celles  du 
Marquis   ie    Casiries   étoient  cammandées 

par 
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par  M.  de  Berneron,  capitaioe  des  troupes 
de  File  de  France* 

Nous  coDférioDS  souvent  avec  ces  trois 
messieurs  :  ils  savoient  notre  projet  de  ren- 
trer en  Chine ,  et  les  difficultés  qui  se  ren-  ^ 
controicnt.  Quelquefois  Monseigueur  leur 
disoit  en  plaisantant  :  Vous  devriez  nous  con- 
duire en  Chine.  Mais  nous  n'osions  espérer 
qu'ils  voulussent  sé«détourner  de  leur  desti- 
nation /et  il  n*y  avoit  pas  lieu  de  croire  que 
nous  pussions  trouver  dans  les  colonies  fran- 
çoises^  desoccasion^  plus  Favorablf's  qu'à  Ma- 
nille. Nous  cherchâmes  donc  à  éluder  Tor- 
dre formel  de  partir;  M.  de  Caradre  crut 
qu'un  bon  moyen ,  c'étoit  de  quitter  la  ville, 
et  d'aller  à  une  n)étairie  du  collège  ^éloignée 
de  six  à  sept  lieues^  et  dy  attendre  avec  sou- 
mission les  ordres  de  la  Providence.  Nous  al- 
lâmes voir  M.  le  gouverneur  à  sa  campagne, 
pour  lui  demander  son  agrément.  Le  recteur 
de  l'université  lui  communiqua  notre  projet 
et  nos  craintes;  il  répondit  que  cela  ne  souf- 
froit  auciine   difficulté  ^  que  Monseigneur 
pourroit  partir  lorsqu'il  le  jugeroîl  à  propos , 
que  peut-être  l'audience  royale  le  presseroit 
de  le  faire  embarquer  sur  une  des  frégates 
françoisesy  mais  que  sa  grandeur  pourroit 
alors  prétexter  une  incommodité,  prendre 
des  remèdes ,  et  qu'on  le  laisseroit  tranquille. 
Le  24  octobre ,  nous  nous  rendîmes  à  la 
métairie  :  elle  est  dans  un  village ,  paroisse 
II.  18 
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considérable,  toute  composée  d'Indiens.  II 
y  avoit  pour  société  le  curé-,  le  vicaire  ei  le 
Irène  admioislrifteut*  de  la  memirie.  Nous  y 
fûmes  traités  comme  àia  ville.  M.  de  Berne- 
ron  nous  avoit  dii^la  ^veille  de  notre  dépari, 
•qu'il  s'occuperoit  de  not^e  affaire.  Noas  nc^ 
fîmes  aucun  fond  aur  ces  |>aroles  :  ^nous  ne 
soupçonnions  même  pas  que  M.  de  Riolieri 
voulût  j  amais  nous  conduire  à  Macao  ;  il  âvoit 
déclaré  que  cela  ne  se  fifouvoit . 

Cependant  je  reçus  ^  *dâus  les  premiens 
jours  de  novembre,  une  lettre  de  M.  de  Ber- 
Berto  :  il  s'éioit  occupé  de  noire  projet;  il  en 
a  voit  parlé  à  M.  de  Rioberi-,  qui,  tout  bien 
combiné',  jngeoit  pouvoir  se  rendre  h  uù% 
vœux;  mais  avant  tout  ces  me$sieurs  désiroient 
s'aboucher  avec  nous.  Vous  n'avez,  con- 
cIuoitMl,  qu'à  nous  indiquer  le  jour,  l'heurfe 
et  le  lieu;  nous  serons  exacts  au  r^tidez^vous» 

Nous  témoignâmes  la  plus  vive  rcconnoîs*- 
sance  à  ces  messieurs,'et  les  priâmes  de  venir, 
le  7  novembre,  chez  le  curé  d'une  paroisse 
entre  Manille  et  la  liiétairie.  Nous  nous  y 
rendîmes  de  part  et  d'autre,  et  l'affaire  fut 
conclue  en  un  instant. 

Un  petit  vaisseau  espagnol ,  ari^ivé  deMa^ 
cao,  apporta  des  nouvelles  de  Chine.  La  re- 
ligion y  jouissoit  d'une  grtfode  tranquillité  ; 
mais  k  famine  y  étoit  emidrid.  M.  Létondal 
tious  envoya  par  ee  vaisseau ,  Midbel  Ko, 
élève  du  collège  de  Pondicbefy-,  i^vetiu^ilie*- 
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puis  peu  du  Fo-'kien  y  sa  patrie  :  îl  croyoic 
qu'il  nous  seroil  utile  pour  pasfifcr  d^mstcettè 
province.  Ko  fut  reçu  chez  les  RR.  fJP.  do^ 
minicains,  c* y  demeura  jtidcju'à  noirerelour  : 
nous  revînmes  à  Manille  le  i5>noyembre;  ^il 
nous  fallut  encore  y  attendre  Tembarque*- 
nient  près  d'un  mois. 

Noos  prîmes  congé  du  gouverneur ,  de 
l'archevêque,  du  sénat,  ei»c.  -Le  i5  déccm'»- 
bre,M.  de  Berneron  vîwt,  à  ta  nuit  fambente, 
nous  prendre  au  collège  de  Saînt-TfaoniaS', 
et  nous  mena  ,  dans  une  barque  du  piay6,ià 
la  maison  où  il  demeuroit  avec  M.  de  Rioheri  :, 
là,  nous  rasâmes  notre  bai^bc  ,  prîmes  dcs^h»- 
bits  laïques,'  él  partîmes  aussitôt 'pour *nous 
rendit  à  bord  du  vaisseau  qui  étoit  en  rade. 
Nous  en  usâmes  ainsi  pour  ne  point ^étre.re^ 
coanns  par  les  gens  de  l'équipage  ;  quelques- 
uns  deuï  pouvoient  déserter  à  Macao,  et 
nous  dévoiler,  ce  qui  nous  auroit  exposés  aux 
tracasseries  des  Chinois.  Nous  changeâmes 
de  noms  :  mdlgré  ces  précautions ,  je  crois  que 
les  matelots  étoient  instruits.  Il  y  avoît  sur  le 
vaisseau  un  mandarin  de  Gochindbiue,  tm 
écolier  de  M.  l'évêqne  d'Adran,'et  quatorze 
ou  quinze  Cochinchioois,  qui  avoient  aocom« 
pagné  ce  prélat  jusqu'à  Pondichéry  :  l'écolier 
soupçonnoit  'ce  que  nous  étions,  et  «ocabloit 
de  questions  les  deux  écoliers  cbioob,«qui, 
pour  éluder ,  feignoiem  de  'ne  pas  savoir  le 
latin. 


•  • 
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Le  capitaine  céda  sa  chambre  et  son  lii  h 
M.  de  Caradre  :  je  couchai  dans  la  chambre 
du  conseil.  On  mit  à  ki  voile  le  1 4  décembre, 
et  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Macao  , 
le  ^4  9  ^  quatre  heures  du  soir.  Quand  on 
nous  aperçut  de  la  ville,  avec  pavillon  rran<>- 
cois ,  on  crut  que  c'étoit  la  Reine ,  vaisseau 
de  la  compagnie,  qui  a  manqué  son  voya- 
ge ,  et  qui  porte  Targeut  et  les  lettres  de  nos 
missions.  M.  Létondal  accourut  avec  la  lettre 
d  avis,  qu'il  avoit  reçue  par  un  autre  vaisseau. 
Quelle  fut  sa  surprise,  lorsque,  au  lieu  de 
lettres  et  d'argent ,  il  trouva  Monseigneur  et 
moi  ?  On  convint  que  nous  descendrions  se-> 
crètement  à  terre;  il  vint  lui-même,  pen- 
dant la  nuit,  nous  prendk*e  dans  une  barque 
chinoise  ;  nous  arrivâmes  à  Macao  à  deux 
heures  du  matin  :  accablés  de  fatigue,  nous 
ne  pûmes  célébrer  la  naissance  de  noire  divin 
maître  que  par  une  seule  messe. 

M.  Létondal  offrit  à  MM.  de  Richeri  et 
de  Berneron  le  logement  et  la  table,  qu'ils 
acceptèrent  ;  car  ils  n'étoient  jamais  venus  à 
Macao,  etn'y  connoissoient  personne.  Ils  ont 
paru  fort  contens  de  notre  procureur,  ei  ils 
ont  fait  volontiers  maigre  les  vendredis  et  sa- 
medis. 

Nous  avions  laissé  à  Manille  quatre  prê- 
tres chinois  venus  d'Europe  :  ils  avoient  d'a- 
bord tit>uvé  deux  vaisseaux  espagnols;  les 
capitaines  consentoient  de  les  conduire  à  Ma- 
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cao;  mais  les  Gommerçans  Intéresses  s'y  op- 
posant,  ils  furent  obligea  d^attendre  :  il  se 
présenta  bientôt  une  occasion  favorable.  Un 
vaisseau  anglois ,  parti  de  Macao ,  où  il  devoit  ^ 
retourner ,  arriva  à  Manille  :  M.  de  Saint-» 
Martin  connoissoit  particulièrement  M.  Se- 
bire  y  françois,  qui  en  géroit  les  affaires;  il  le 
pria  de  négocier  leur  passage  ;  le  capitaine  y 
consentit  volontiers  :  on  avoit  reçu  de  Macao 
des  nouvelles  authentiques  9  qu'ils  pouvoient 

Î  venir  sans  crainte^  que  M.  Févéque  de  Pé- 
jng  les  attcndoit  avec  impatience ,  et  avoic 
écrit  pour  eux.  Le  capitaine  anglois  Consen« 
toit  à  les  conduire  tous;  on  jugea  néanmoins 
à  propos  de  n'en  faire  partir  que  deux  ;  ils 
sont  déjà  arrivés  :  les  deux  autres  arriveront 
sous  peu  y  par  uii  vaisseau  espagnol. 

Notre  descente  à  Macao  a  été  secrète  ; 
notre  séjoiit*  n'a  pit  l'être  :  dès  Manille  ou 
savoit,  H  bord  du  bâtiment  anglois ,  notre 
embarquement  sur  le  Castries  ;  mais  on  igno- 
roit  que  ce  fut  pour  Macao  :  y  trouvant  le 
CiMstrics,  on  ne  put  douter  que  nous  n'y  fus- 
sions aussi  :  les  gens  de  l'équipage  le  dirent 
à  plusieurs  babitans  :  nous  crûmes  d'ailleurs 
devoir  en  faire  part  à  quelques  personnes , 
qui  auroient  pu  se  formaliser  de  notre  silen- 
ce ;  elles  sont  discrètes  et  zélées  :  ces  confi- 
dences ne  nous  seront  point  funestes. 

Les  deux  frégates  la  Boussole  et  V^stro^ 
labe,  envoyées  par  le  roi,  en   1785,  pour 
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£air€  lé  tour  dU  monde  ^  sont  arrivées  à  Ma* 
oao  le  4  de  janvier  :  Fùne  est  eommandée 
pan  AI.  de  la  Pérouse  y  chef  de  l'expédition  p 
Kautre  par  M.  de  l-Aogle.  Ces  deux,  com- 
mnfidiin^  n'ont  point  accepté  une  maison, 
i{û  on  teur  avoit  procurée  :  ils.  eouebent  dans 
feiirs  vaisseaus,  et  descendent  ^seulement 
de  temps  en  temps  à  terre.  Quant  aux  au-^ 
très  officiers  et  aux  savans  qui  sont  sur  ces 
ji'égatesy  une  partie  couche  à  bord^  l'autre 
a.  loué  dfis  chambresi  particulières.  La  table- 
de  notre  procnre  est  ouverte  à  tous^  et  il  ne 
se  passe  point  de  jour  qu'il  ne  s'y  en  trouve 
quelques-uns.  li.y  aiaussi  deux  lits  pour  ceux 
qui  n'ont  points  loue  de  chambre  rnotcemai-^ 
son  est  petite^  et  ne  peut  en  contenir  davan-^ 
tage.  Nous  avons  saisi  avec  empressement 
eette  occasion  de  deoner  des  marques  de 
notre  atiacheaient  et  de  notre  fidéiÂté  au  Roi; 
ces  messieucs*  sont  très-Hreconneissans. 

Hier^  a6  j^aviei^  MM.  de  Rieheri  et  de 
BerneroOi  sont  retourmés  à  Leur  vaisseau  :  il% 
doivent  lever  l'ancre  anjottrd'buî.  La  JBou^^ 
sole  el  Vjislrolah^L  meltrost  bientÔL  à  lac  vcdle 
pour  Manille  y  où  elles  coniptent  se  rafrat^ 
chir  plusieurs  mois  :  elles  cootioueroBt  eu* 
ftuiie  leur  voyageai  qti-i  doit  durer  eficore 
plus  de  deux  ans.  Ces  deux  frégates  ont  loué 
ici  dix  matelots  dèiioois^  pour  remplacer  en 
partie  une  perle  considét*ab}e  qu'elles  ont 
faite.  Deux  chaloupes^  montées  de  vingt- 
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<)t3uxi.bofpmf?S9  ont  ét^  submergé^si  près  dW 
p9ys,(j,C:$0UK9gies9  et  tout  le  monde  a  péri  :  il 
y  ç^yoÎA  six  pflS^iers, 

£p. quittant  Manille  >  uQUfi  avions  la.  même 
somme  qu'en  y  arrivant  ^  quoique  noqs  cus^ 
»ons  df^pençté  lOO  piastres  pour  notre  entrer 
tien,^.  qos  voyages,  et,  pour  des  pt'é'seos  en-n 
yoyës  k.  Macao  y  h  CanipQ,  et  à<  Pékiog.  Le 
recteur  4e  ruaiiversité  préseniia'à.M.  de>Ca^ 
i^adre,.!^  jour  dii  notre  départ  9  ceuti  piastrea 
et  deux  cea.tis  tablettes  de  chocolat/.  Un  ricW 
l^laullloi^^ âl&  d'un  Chinois^  nalufalisé  es^ 
p^gnpl,  Wi  eavoya  aussi  une  prf e  coatenan^ 
mitlq  vaVieUes  de  chocolat  :  nous  en  avoua 
«égalé  DOS  bj^es. 

Troî^  ^Mliricrs  du  S<*-tcLu«n  sônii«'ï^prlv('â, 
jiu  çoaf|9iej9!ce^9:i2eol  de  ce  mois  ;  Msr.  Vévé^. 
q^ed'Ag^tbppo)is!eDVQyoitIe  troisième  pour 
^ilij^if  ¥K>ti{e  ^euilrée  dads^  celte»  proviiiicc. 
L'up  d'eii^i;^  nommée  Louis.  Lieoa^*  descen-< 
4u  à  Ms^e^a,  GOQsentoit  à  cooduÀre  MoiaseU 
g^çur  otA  <poi.;  CofT^e  j'ai  la  figure  plus  ehî*^ 
Qoise^  je  serais  parti ,  si  V<m  avoii  pu  trou--* 
ver  mn  honmsie  sAar^  païeui  ou  chrétien  y  pour 
Qie  condi^re  daiiis  sa  barque  jusqu'au  des* 
sus  de  ï'ourii^baD^  près  de  C^jalon,  eh  les  ceui^ 
iriers  m'^woient  pris  :  Lwis  dil  qu'au-delà 
de  cette  douane  il  n'y  a  pas  plu»  de  dan-N 
ger  qu'à  rordinaire;  que^  dans  ses  demiera 
voyages  9  depuis  la  persécuticm,  il  n'a  pa^ 
remarqué  qu'on  fît  dans  les  bateaux  des 
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cherches  plus  sévères  :  mais  comme  du  n'a 
pn  trouver  cet  homme  sûr,  nous  irons  di- 
reciement  par  mer  au  Fo-kien  y  cWt  la  voie 
la  moins  dangereuse.  Rfonseigneur  retient 
Louis ,  qui  partira  sous  peu  avec  un  chré- 
tien de  cette  province ,  pour  aller  chercher 
un  néophyte  qui  depuis  long-temps  porte 
dans  sa  barque  de  pareilles  contrebandes. 
Si  la  Providence  nous  faii  arriver  heureuse- 
ment au  Fo-kien  y  M.  de  Caradre  en  partira 
aussitôt  pour  le  Su-tchuen,  et  moi  j'y  res- 
terai jusqu'à  nouvel  ordre.  C'est  un  plan  con- 
cerlé  dopuîs  la  persécution,  d'y  placer  un 
missionnaire  européen ,  pour  faciliter  l'en- 
trée du  Su-tchuen  :  la  route  par  Canton  est 
trop  périlleuse.  Je  serai  le  premier  commis 
de  l'entrepôt.  Dès  que  j'aurai  fini  d'écrire 
mes  lettres,  je  vais  apprendre  la  langue  de 
cette  province  :  elle  est  à  la  langue  mandarine 
que  l'on  parle  au  Su-tchuen ,  ce  que  Je  bas- 
breton  est  au  françois.  Je  prie  Dieu  de  me 
faire  connottre  en  tout  sa  sainte  volonté,  et 
de  m'accorder  la  grâce  d'y  être  fidèle.  A 
consulter  mon  goût,  je  préférerois  la  mis- 
sion du  Su-tchuen  ;  elle  m'est  plus  chère  à 
tous  égards  ;  mais  je  sacrifie  cette  inclina- 
lion.  Quelque  ingrate  que  me  paroisse  la 
mission  du  Fo-kien,  je  travaillerai  de  toutes 
mes  forces  ;  notre  mérite  devant  Dieu  n'est 
point  le  succès ,  c'est  l'accomplissement  de 
sa  volonté  sainte  ,  et  la  pureté  de  nos  molifs% 
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Les  deux  autres  courriers  du  Su-tchuen  s'en 
retourneront  bientôt;  un  de  nos  écoliers^  Luc 
Ly^  les  accompagnera;  et  l'autre^  Michel  Ko^ 
viendra  avec  nous  au  Fo-kien. 

La  perte  que  le  Su-^tchuen  a  faîte  l'année 
dernière  de  M.  Gleyo  et  de  M.  Benoît  Sun, 
laisse  un  grand  vide  :  c'est  à  vous^  Mes- 
sieurs y  à  le  réparer,  en  envoyant  des  sujets 
capables.  Les  trois  quarts  des  chrétiens  sont 
entre  les  mains  de  prêtres  chinois  nouvelle- 
ment ordonnés. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  respectueux 
attachement ,  en  union  à  vos  saints  sacrifices 
et  bonnes  œuvres , 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

Votre  ,  etc. , 

Signée  DuFRXSSE,  missionnaire 
apostolique. 


0  9   • 
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Autre  lettre  de  M.  Dufresse^  nûssiormaire 
apostolUfme  ti^  à  M.  de  ChaumoMU  ^  direc^' 
leur  du  sémimnire  des  Missioru^Elranghres, 


J.  M.  J«  Macao,  8  férrier  178^. 

Monsieur  et  cher  Confrère  ^ 

J'ai  reçu  votre  lettré  datée  du  16  ^nvîer 
I  ySy  ;  ]^  Tai  lue  avec  une  extrême  satisfac- 
tion :  je  n'en  avois  point  reçu  depuis  plu- 
sieurs années,  et  j'y  remarque  que  votre  zèle 
et  votre  attacbemeat  pour  ies  missions  sont 
toujours  les  mêmes,  matgré  les  peines  et  les 
contradictions  que  vous  avez  éprouvéesr.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  affermisse  de  plus  en 
phis  j  et  vous  fasse  pratiquer  jusqu'à  la  fin  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Unusquisque  in  qud  7H>^ 
eatione  vocatus  est,  in  ed pemuineat  (^i"). 

Je  vous  écris  fcs  nouvelles  de  ces  pays- 
ci. ^e  commence  par  Pékîng.  Ms"".  Alexan- 
dre de  Govea,  évéque  de  celte  capitale, 

(1)  Qoe  cbacnn  demeure  dans  Tétat  auquel  il  a 
été  appelé.  ÇSaint  Paul,  £p.  I  aux  Cor.  chap.  vu^ 
f.  ao  ) 


plein  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  y  ins-* 
truit  que  le  décret  du  saint  Siège  qui  pros-^ 
çfit  cerlains  riis  chinois,  comme  supersli-* 
lieux  y  p'étoit  pa$  suivi  par  beaucoup  de  elirë-* 
tiens  y  crut  devoir  le  publier  de  nouveau ,  et 
çn  exiger  Texéculion.  La  publication  s'en  Gt 
le  jour  de  saini  Matthias  1 786 ,  dans  toutes 
les  églises  de  Péking.  Les  chrétiens  des  égli^ 
ses  septentrionale  (i)  et  occidentale  (2)  ïé^ 
coûtèrent  en  silence  ;  mais  dans  l'église  mé^ 
ridionale ,  qui  est  la  cathédrale,  il  y  eut  beau« 
coup  de  tumulte^  Un  catéchiste  eut  Vaudaee 
de  se  lever,  et  de  dire  à  haute  voix  :  Chré- 
tiens, n'en  croyez  rien ,  h  koieou  (5)  nesù  pas 
superstitieux.  Les  chrétiens  vinrent  ensuite 
trouver  l'évêque ,  comme  pour  le  contrain- 
dre de  révoquer  son  mandemeni  ;  mais  il  (int 
ierme^  et  suspendit  des  sacremens  le  chef 
de  la  sédition.  L'orage  passé ,  tous  les  chré* 
tiens  se  ttorent  tranquilles,  excepté  quel-* 
ques  mandarins  et  quelqi>es  néophytes  de 
Û  famille  in^périale,  qui  continuèrent  à  sou«- 
tenir  que  la  cérémonie  n'étoit  poiut  super- 
stitieuse :  Monseigneur  n'eut  point  égard  h 
leurs  tiives  de  mandarins  et  de  paren^  de 
Fempereur. 

(i)  L'église  des  missionnaires  firançoi^. 

(3)  L'égU>e  des  Italiens. 

(3)  Salutation  que  les  Chinois  font  ^devant  les  cer*. 
cueiis,  en  se  mettant  à  genoux,  et  frappant  la^terrflf 
de  la  tête. 


4^0  HOUTELLSS   LKTtlurs 

Dans  le  oouraot  de  là  même  année  y  s^etanf 
aperçu  que  Ton  coutinook  à  éluder  Tob- 
senration  des  décrets  du  saint  Siège ^  et  que 
d^  mauvais  cbrédeus  répandoieiit  le  brait 
qu'il  en  avoit  dispensé,  il  crut  devoir  agir 
avec  encore  plus  de  vigueur.  U  publia  donc, 
Je  23  décembre  1786,  un  second  mande- 
ment, enjoignant  aux  confesseurs  d'interro*  « 
ger  les  fidèles  touchant  Tobseryation  des  dé« 
crets  apostoliques.  Le  jour  de  INoël,  il  pré* 
cha  pendant  la  grand*messe  y  et  protesta  qu'il 
n'avoîl  jamais  accordé  la  dispense  qu'on  lui 
altribuoit ,  etc*  Ceue  prédication ,  qui  ^Xler-^ 
rhii  les  bons  chrétiens ,  irrita  les  mauvais  r 
ils  le  menacèrent^  Tinsultèrent-^  et  furent 
sur  le  point  de  Faccuscr  au  tribunal  des  man* 
darins  ^  comme  voulant  détruire  les  mœurs 
chinoises,  et  anéantir  la  piété  filiale;  mais 
sans  s'émouvoir  ni  de  leurs  injures  ni  de 
leurs  menaces,  il  persista  dans  sa  résolu- 
lion.  Pleip  de  joie  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  :  le  ne  me  mets  point  en  peU 
ne  ,  écrivoit-il^  de  mon  honneur  ni  de  mon 
repos,  pourvu  que  V Evangile  de  Jésus^ Christ 
sait  prêché,  et  que  sa  religion  soit  annoncée 
dans  toute  sa  pureté  au  peuple  commis  à  mes 
soins  :  f  espère  qu  enfin  je  jouirai  de  la  paix^ 
Les  espérances  de  ce  véritable  apôlre  ne  sont 
point  vaincs  :  des  lettres  de  Péking  annon- 
cent que  cette  tempête,  si  violente  dans  son 
origine,  diminue;  que  le  nombre  des  enfans 


obâs^ns  au  saiùt  Siège  s'accroti  de  jour 
en  jour;, et  que ,  avec  de  la  patience  et  de  la 
force  I  on  vaincra  tous  les  obstacles  :  les  der- 
nières lettres  marquent  qne  tout  est  paisible. 

Les  •vTiandarins  chargés  des  Européens 
savent  que  les  prêtres  laz.'iristes  ont  été  sub^ 
stitués  aux  ex-jésuiles;  ils  ont  ofFerl  leur  pro- 
tection à  M.  Raux ,  supérieur. 

M.  Raux  eut  après  Pâques  une  fièvre  ma« 
ligne  qui  le  conduisit  aux  portes  de  la  mort; 
elle  ne  dura  pas  long-iemps;  à  la  Pénte- 
câle,  il  chanta  la  messe  en  action  de  grâces. 

La  mission  de  Péking  perdit  Fan  pdssé  , 
1787,  M.  de  Ventavon,  ex- jésuite  françoîs, 
missionnaire  fort  zélé  :  il  mourut  le  jour  de 
la  Pentecôte,  d'une  obstruction  et  d*uoe  in- 
flammation au  foie.  Il  n'eut  pas  plutôt  fermé 
les  yeux,  que  lempereur  nomma  le  frère 
Joseph ,  pieux  la'îque  de  la  congrégation  de 
Saint-Lazare ,  pour  avoir  soin  des  machines 
et  horloges  du  palais. 

Des  lettres  de  Péking,  en  date  du  mois  de 
septembre  dernier,  annoncent  qu'on  est  tran^ 
quille  dans  l'exercice  du  saint  ministère; 
qne  les  missions  se  font  dans  la  ville  et  dans 
la  province  ;  que  M.  Ghislain  en  a  fait  une 
dans  plusieurs  villages  éloignés  de  lu  capi* 
taie  ;  que  M.  Raux  alloit  en  faire  une  dans 
les  montagnes;  que  depuis  six  mois  il  ap- 
prenoit  le  tartare  ;  qu'on  se  disposoit  ^  dans 
l'église  des  François,  à  donner  une  retraite 
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aux  chefs  des  chrétientés  du  dehors;  cjue 
tous  les  dindanches^  î'  y  ^  une  messe  pour  le& 
femiues  chrétiennes  dans  chacune  des.  troisr, 
églises;  enfin ^  que  M.  Ë^inh^y  ex-*jésaite 
portugais  >  et  président  du  tri)>Qnal  des  ma*- 
thématiques^  étoit  tomhé  en  par^lysi^. 

Le  gouverneur  de  Ca^on  avoit  mis  heau^ 
coup  d'indignités  dans  le  rescrit  qu^l  eavoyoit 
à  l'empereur,  pour  lui  annQn<^r  notre  arri« 
\ée  :  on  ne  marque  point  en  quoi  elles  con- 
sisloîent.  Le  P.  Mariano,  un  des»  persécutés^ 
resté  à  Péking ,  a  eu  occasion  d^  voir  les  piè- 
ces du  trihimal  criminel,  et  il  dit1[]ue  tout 
y  est  altéré,  con trouvé  et  falsifié, 

A  Péking  on  reçut.  Fan  passé,  des  nou- 
velles des  prêtres  chinois  qui ,  dam  la  der- 
nière persécuticMi ,  furent  condamnée  à  un 
exil  perpétuel  et  à  l'esclavage,  dan^Ia  par- 
tie de  la  Tartarie  que  les  Chinois  appellent 
Y-]y,  à  cinq  ou  six  moiç  de  chemin  de  cette 
capitale.  Un  grand  mandarin ,  dit-^on,  qui^ 
pour  n'avoir  point  voulu  renoncer  au  chris- 
tianisme,  y  fut  exilé,  il  y  a  douze  ans^  a 
racheté  leur  liberté  ;  mais  un  homme  ainsi 
dégradé ,  et  reloué  de  sa  patiie ,  ne  pou* 
vant  être  riche,  les  églises  de  Péking,  en 
faisant  passer  des  secours  aux  confesseurs^ 
lui  ont  envoyé  la  somme  nécessaire  pour  le 
rembourser.  On  ne  parle  pas  encore  de  la 
délivrance  de  ceux  qui  y  furent  envoyés 
•après  coup,  ni  des  simples  chrétiens  égale* 
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raeot  relégués  9  et  réduits  à  Tesclavage  :  saus 
doute  que  tes  facultés  du  mandaria  ne  lui 
permirent  poiiU  de  les  racheter  tcHis  (on 
compte  treote^six  exilés,  doat  sept  prêtres  )• 
Avec  la  temps  9  on  leur  procurera  la  liber- 
té; en  attendant,  ils  aurout  part  aux  aumô- 
nes envoyées  de  Péking.  La  voie  est  ouver- 
te; il  faut  que  les  missions  respectives  aux« 
quelles  appartiennent  ces  prêtres  et  ces  chré- 
tiens y  se  chargent  de  lesr  assi^er;  il  n'est 
pas  naturel  que  celle  de  Péking  fournisse  à 
tout.  M**",  révêque  de  Caradre  a  déjà  écrit  à 
M.  Raux,  pour  le  prier  de  mettre,  sur  le 
comjpte  de  notre  mission  du  Su-tchuen ,  Tar- 
gent  nécessaire  pour  la  délivrance  et  l'entre- 
tien de  Jean  -  Baptiste  Tchang  et  de  Jean 
Tchang  ;  cet  argent  sera  pris  sur  celui  qu'on 
nous  envoie  de  France  pour  notre  subsis-* 
tance  :  nous  le  cédons  bien  volontiers;  c'est 
une  bonne  oeuvre ,  un  acte  oe  justice  ;  ils 
ont  été  exilés,  pour  nous  avoir  introduits 
dans  l'empire  ,  Ms' .  l'évêque  de  Garadre  et 
moi. 

L'an  passé  l'on  envoya  de  Péking  à  Y-ly 
deux  clirétiens  qui,  outre  les  aumônes, 
poriérent,  aux  prêtres  exilés, -des  ornemens, 
du  viq ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  célébration  des  saints  mystè- 
res et  l'administration  des  sacremens.  Dieu 
veuille  que  la  persécution  serve  ^ux  progrès 
de  la  religion  ;  qu'il  donne  à  ces  prêtres  et 
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à  ces  chrétiens  exilé»  le  zèle  d'annoncer  la 
foi  de  Jésus-Christ  à  des  peuples  qui  n'en 
ont  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  gouverneur  du  Hoû-kouang,  qui  déféra 
à  Tempereur  les  quatre  missionnaires  arrêtés 
dans  cette  province,  a  été  pris  et  enchaîné 
par  ordre  de  l'empereur  :  on  ignore  pour- 
quoi^ et  ce  qu'il  est  devenu. 

Les  quatre  prêtres  chinois ,  missionnaires 
de  la  Propagande,  qui  ari-ivèrent  à  Manille 
quand  nous  y  étions  encore,  vinrent  suc-- 
cessivement  à  Macao  :  trois  partirent  bien-* 
tôt  après  pour  se  rendre  à  Péking.  Mfff.  l'é- 
vêque  les  distribua  dans  les  provinces  de 
Chan-si,  Chen-si  et  Chan-tong,  totalement 
dépourvues  de  missionnaifes*  Le  quatrième 
travaille  dans  la  province  de  Canton ,  où  il 
n'y  a  voit  pas  un  seul  prêtre.  Le  P.  Jean- 
Baptiste  de  Mandello,  l'un  des  quatre  fran« 
ciscains  missionnaires  de  la  Propagande  qui 
furent  les  premières  victimes  de  la  persécu* 
tion,  vint  l'an  passé,  sur  un  vaisseau  espagnol^ 
déguisé  en  matelot  ;  il  n'étoit  connu  que  du 
capitaine  :  le  P.  Emmanuel  à  Sanctissimo 
Sacramento ,  renvoyé  comme  nous  à  Manille^ 
vient  d'arriver,  avec  le  litre  de  commissaire 
des  missions  que  les  franciscains  espagnoU 
ont  en  Chine.  Ces  deux  pères  demeurent  k 
Macao,  et  attendent  les  momens  âe  la  Pro- 
vidence pour  rentrer  dans  i'empîre.  Ainsi  y 
de  neuf  Européens  renvoya  de  Chine >  non» 
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nous  trouvons  cinq  à  Macao  :  M.  Emma- 
nuel Gonzalvez  y  exerce  publiquemeni  le 
saint  ministère. 

L'évêque  de  Nanking,  qui  éloit  en  Chine 
depuis  quarante  ans  (i),  mourut  de  vieil- 
lesse au  mois  de  juin  (le  Tannée  dernière ,  et 
laissa  eu  mourant  radininistratiod  dé  son 
diocèse  à  M.  l'év^éqne  de  Pékîng.  Ce  prëlat 
est  ainsi  chargé  du  gouvernement  spirituel 
de  plus  de  la  moitié  de  la  Qiine;  car,  ou- 
tre son  propre  diDcèse,  qui  comprend  les 
provinces  de  Pe-tchi-li ,  Chan-tong  et  Leao- 
long ,  il  gouverne  les  provinces  de  Kiang- 
nan  ,  Ho*nan,  Cban-si,  Chcn-si  ^  Kan  so  el 
Hou  kouang,  qui  dépendoient,  les  deux  pre- 
mières ,  de  révê(|ue  de  Nanking  ,  et  les  qua- 
tre autres,  du  vicaire  apostotiquç,.  mort 
dans  les  prisons  de  Péking.  L'année  .  der- 
.  nière  moururent  aussi  M.  de  la  Malhe ,  ex- 
jésuile  François,  missionnaire  dans  la  pro- 
vince du  Hoù-kouang,  et  un  prêtre  chinois^ 
missionnaire  dans  celle  du  Chan-tong ,  où 
il  étoil  retourné  après  la  persécution. 

La  révolte  de  Formose,  que  j'annonçois 
comnip  nouvelle  incertaine,  n'est  que  trop 
vraie.  Il  y  a  dans  cette  île  cinq  villes,  qur 
forment  cinq  districts  civils  :  elles  sont  ha- 
bitées par  des  Chinois,  venus  la  plupart  du 
Fo-kien  :  il  y  en  a  une  du  premier  ordre i, 

(i)  F^<^'ez ci-dessus,  page  &4* 
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qui  est  comittie  la  niétropoie  ;  les  autres  soat 
du  troiaièoie.  ordre. 

Les  Chinois  liabitans  de  Formase,  do 
pouvant  plus  souffrir  les  vexations  de  leurs 
maudArins^  se  révoltèrent^  vers.  la.  fin  de 
1786.  Voijci  l'origine  et  quelk|ue&  circoas- 
tauces  de  cette  révolution. 

Un  partieulier  très-riche^  nommé  Ltnf^^ 
a  voit  cultivé  des  teivains  en  friche,,  sans  avoir 
ùil  de  déclaration.  Le  nfi^ndarin,  le  (k  arrê- 
lier,  et  lui  demanda  ratscHi  de  sa  conduite  : 
Lîng  ré]p.ondit  qti'il  a'àvoit  poiab  eu  iuten- 
tion  de  frauder  les  droits  ^  quil  avoit  voulu 
attendre  que  le  terrain  fut  défriché,  pour 
Ciire  sa  déclaration  :  le  mandarin  ,  peu  satis<* 
fuit  de  sa  réponse,  ou  pUilôi  ,  avide  d'ai*gCBt, 
lui  dit  qu'il  s  etoit  rendu  coupahie,  eut  agis-^ 
saut  contlre  les  lois,  el  qu  il  méritoit  d'être 
puai;  que  eependaot  il  pou  voit  se.rédimer^ 
en  donnant  30^€M)o  taëls(i)  :  af>rè&  plusîeura 
débats,  il  se  réduisit  a  8ooo>,  et  protesta 
que,  s'il  ne  donnoil  celte  somme,  il  Je  (eroH 
mettre  en  prison  :  sur  le  refus  de  Ling ,  il 
exécute  ses  menaces;  le  peuple  s'ameute, 
ttie  le  mandarin,  et  délivre  Ling,  qu'il  ai-^ 
moit. 

Un  grand  mandarin  militaire  du  Fo-kien 
se  rend  sur  les  lieux ,  et ,  sans  discerner  les 

(i)  C'est-à-dirc  environ  i5o,ooo  livres  do  notre 
monnoie. 


ÎQDOcens  des  coupables:^  il  fait  faire  mata, 
basse  sur  tous  ceux  qui,  se  reucouireai  :  alors 
le  peuple  se  révolte  et  massacre  tout  ce  qui 
]ui  résiste;  et  le  grand  mandarin  militait^ ^ 
effrayé,  se.  hâte  de  retourner  au  Fo-kien- 

Les  révoltés  s'emperèrent  ensuitede  Ja  ville 
capitale  ,  dont  ils  avoient  déjà  tué  le  gouver- 
neur; ils  prirent  doux  autres»  ville»,  après  eo 
avoir  massacré  Ies>  mandarins^  et  se  mireni 
sous  la  conduite  de^  Lîng..  Us  ont  arboré  un. 
pavillon  parlîculier,.  ne  se  rasent  plus  Ta  téte^ 
mais  taissent  croître  leurs,  cbeveux,  suivaiiil 
Tusage  des  dynasties  antérieures  :  ils  ne  veu* 
lent  plus  de  cette  tresse  de  cheveuii  que  les 
Tartares  forcèrent'  les.  Chinois  de  porter, 
lf)rsqu'ils  se  rcndifent  maiirea  dîe  lempirer 
On  prétend  qu'il  y  a.  parmi  eux  beaucoup 
de  soldats,  de  Tempereur  :  quand  ils  font  de$ 
prisonniers,  ils  les  tuent  sans  miséricorde 
s'ils,  sont  tartares,  et  les  enrôlient  s'ils  sont 
chinois*  Enfin  >  ils  font  battre  une  monnoie 
différente  de  celle  de  l'empire ,  et  &'babii«-> 
lent  eonune  sous  les  anciennes»  dynasties. 

Ou  dit  que  l'empereur  a  fait  faire  des  pro* 
positions  au  chef  des  rebelles,  lui  promettant 
une  place  de  mandarin;  ;  ce  chef  a  répq^du 
qu'il  ixaoçepteroit  l'offre  de  l'empereur  que 
sons  trois  conditions  :  i*.  qu'il  lui  donneroit 
la  tête  du  mandarin  qui  avoit  fait  dans  l'île 
un  si  cruel  carnage  ;  2**..  qu'il  ne  lui  enjoin-* 
droit  jamais  de  se  rendre  à  Péking;  S*^.  que 
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s^l  veaoît  des  mandarins  dans  Ytle^  ils  ne 
molesteroieDt  point  le  peuple.  Quoi  qu'il  en 
soit)  la  guerre  continue. 

Pouf  ne  vous  laisser  igno»^er  rien  de  ce 
que  j'ai  pu  savoir  sur  cet  article ,  j'insère 
ici  une  leUre  du  P.  Paul-Doniiniqub  Nîên, 
religieuic  de  l'ordre  de  saint  Dominique  , 
^atée  de  Tcliang - tcheou  (i),  i5  octotre 
1787.  w  Les  nouvelles  dont  je  puis  vous 
faire  pari  sont  sans  doute  iniéressantes  :  la 
guerre  coniinue  dans  l'tle  Formose ,  ei  l'em- 
pereur s'en  est  mal  tiré.  Il  s'est  donné  cin- 
quante combats  :  Je  rebelle  Lîng-snng-vun 
a  presque  toujours  éx4  victorieux.  11  est  mort 
plus  de  quatre-vingts  mandarins  milijtiliresy  et 
vingt  mille  soldats.  Parmi  les  généraux  vain- 
cus, il  y  en  ayoit  un  originaire  de  Tcliang- 
tcheou  ;  il  fut  pris  par  les  rebelles  :  Lîug  lui 
donna  des  festins  magnifiques ,  et  l&.fit  escor- 
ter par  (ient  vingt  hommes  jusqu'à  son  camp. 

»  Etant  à  Fo-^gan,  dans  la  sixième  lune 
(au  mois  de  juillet  ou  d'août),  je  lus  une 
lettre  d'un  soldat  qtii  éloit  à  Formose;  il  dit: 
—  «  Le*  tchung-pin  de  Canton  et  celui  de 
la  ville  de  Ouen-tcbeou  arrivèrent  ici  cha- 
cun ^vec  quatre  mille  soldats;  le  Tsiang- 
kiun  les  suivit  de  près  avec  trois  mille  :  cette 

(i)  Tcbang-tcheou  est  une  ville  voisine  du  por( 
d'Émouiy  et  la  plus  à  portée  des  nouvelles  de  la 
guerre. 
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troupe,  réunie  à  la  nô(re ,  nous  donnâmes  le 
combat;  il  dura  cinq  jours  :  nous  perdîmes 
du  terrain  ,  et  fumes  vaincus  ». 

>i  Des  nouvelles  si  malheureuses  y  continue 
le  missionnaire  9  ont  donné  de  vives  inquié- 
tudes à  I**empereur,  qui ,  dans  ses  letires  aux 
mandarins ,  s'exprime  ainsi  :  —  «  Mon  cœur 
se  trouve  jour  et  nuit  en  suspens  pour  sa- 
voir l'issue  de  la  guerre  de  Formose  ». 

»  Enfin ,  le  premier  ministre  Fou-kang- 
gan  y  frère  du  gendre  de  l'empereur,  est  ar- 
rivé au  port  d'Emoui ,  avec  des  conseillers  ^ 
des  capitaines,  une  nombreuse  armée,  beau* 
coup  de  provisions  et  de  munitions  de  gutT<^ 
re,  pour  passer  à  File  Formose  ». 

Cette  nouvelle  est  confirmée  par  M.  de 
Grammont.  —  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  dit- 
il,  c'est  que  le  général  Fou-kang-gan  est 
aujourd'hui  à  la  téie  des  troupes  qui  sont  à 
Formose  y  où  la  guerre  est  plus  allumée  que 
jamais  :  les  provinces  de  Kouang-si  yKouang- 
tong  et  Kiang-si,  doivent  fournir,  outre  les 
troupes,  3,000,000  de  laëls.,  ou  environ 
23,000,000  de  notre  monnoie,  pour  les  frais 
de  la  guerre.  La  province  de  Canton  a  déjà 
donné  plus  de  7,000,000. 

Un  préire  chinois  de  la  même  provin- 
ce, élève  du  collège  que  les  missionnaires 
fraoçois  avoient  ci-devant  à  Siam ,  dans  une 
leitre  daiée  du  4  novembre  1787,  s'expri- 
me ainsi  :  «  Un  nombre  infini  de  soldats  de 


45ô  NOUVELLES    LETTRES 

rerapereur  ont  péri  avec  leurs  chefs ,  dans 
la  guerre  de  Formosc  :  les  uns  ont  été  tués 
ou  novés  :  les  autres  se  sont  donné  la  mort. 
Presque  toute  Ttle  est  au  pouVoir  des  rebel- 
les :  l'empereur,  irrité ,  y  envoie  continuel- 
lent  des  soldats  chinois  et  tartares.  Les  trou- 
pes venues  de  Péking  vexent  beaucoup  les 
peuples  et  les  mandarins  des  villes  où  ell^s 
passent.  Crs  soldats  paroissent  plutôt  envoyés 
à  la  mort  qu  a  la  victoire.  La  longueur  des 
chemins,  le  cliangement  d*air,  la  navigation, 
à  laquelle  ils  ne  sont  point  accoutumés,  tout 
cela  Yes  exténue.  Un  grand  nombre  de  morts, 
restés  sans  sépulHire,  a  causé  la  peste  ;  cite 
règne  dans  presque  toutes  les  villes  du  Fo- 
Lieu,  beaucoup  de  chrétiens  en  sont  morts  ». 
Les  frais  de  celte  guerre,  qui  sont  immen- 
ses ,font  partout  souffrir  le  peuple.  Cefui  de 
la  province  du  Fo-kien  est  hoï^riblrmcnt 
vexé  par  les  mandarins  :  il  y  a  lien  de  crain- 
dre qu'il  ne  se  révolte  :  Da  paceniy  Domine, 
in  diebm  nostris.  Au  jour  du  jugement  nous 
saurons  si  c'est  pour  venger  sa  religion  per- 
sécutée que  Dieu  afflige  la  Chine  de  tant 
-de  fléaux.:  nous  saurons  si  c'est  la  cause  du 
tremblement  de  terre  qui  fît  périr  au  Sa- 
tchuen  plus  de  cent  mille  païens  :  nous  sau- 
it>ns  si  c  est  en  punition  du  même  crime  «que 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  ont 
été  ravagées  par  la  famine ,  au  point  que  l'on 
mangeoit  la  chair  faumame.  En  attendant. 
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prions  Dieu  pour  que  ce  peuple  aveugle  ou- 
vre les  yeux ,  et  reconnorsse  la  main  toutes 
puissante  qui  le  frappe  :  Nescierunt ,  neque 
intellexenmt  p  in  tenebris  ambulant  (i). 

Les  cbrétrens de  Tcbao-'tclieou,  ville  de  la 
province  de  Canton ,  sur  les  confins  du  Fo- 
kien,  ne  pouvant  entendre  la  parole  de  Dieu, 
ni  recevoir  les  sacremens  depuis  plusieurs 
années,  faute  de  prêtres,  adressèrent  au  mois 
de  niars  une  lettre  à  M.  Tëvéque  de  Macao^ 
et  le  prièrent  de  leur  envoyer  un  mission- 
naire ,  ou  de  leur  permettre  d'en  faire  venir 
un  du  Fo-kien  (la  province  de  Canton  est 
sous  la  juridiction  de  ce  prélat  ).  Lé  grand 
vicaire  qui  gouverne  le  diocèse  ,  n'ayant  per- 
sonne à  leur  envoyer  ,  je  m'offris  a  aller  les 
administrer.  Après  y  avoir  demeuré  le  temps 
nécessaire^  j'aurois  gagné  le  lieu  de  ma  des*- 
tination  dans  le  Fo-'kien  ;  je  demandois  seu- 
lement qu'ils  vinssent  me  chercher  :  le  vicai- 
re général  accepta  mon  offre  avec  joie ,  et  ré^ 
pondit  aux  chrétiens  de  Tchao-tcheou  ;  mats 
ils  ne  vinrent  point,  probablement  parce  que 
le  gopvefneur  de  la  province  y  arriva  avcts 
ses  troupes  pour  g*rder  les  frontières.  On  est 
consolé  de  voir  des  chrétiens  abandonnés 
depuis  long-temps  ,  conserver  la  foi  et  de- 

fi)  Ils  sont  ^ans  TignorâTice,  éi  ne  comprennent 
point;  lis  marckent danà  les  ténèbres.  (Ps.  LXtxt, 
f.  5.) 
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mander  du  secours  ;  mais  Ton  souffre  de  voir 
que  ce  secours  ue  peut  leur  être  procuré. 
Hélas!  dans  tout  Fempû-e  de  Chino,  iJ  y  a  ua 
trés-graud  nombre  d'autres  chrétiens  qui  onl 
soif^  et  ne  peuvent  être  désaltérés;  qui  ont 
faim  ^  et  ne  peuvent  être  rassasiés  :  Àdhœsit 
lingua  lactentis  ad  palatum  ejus  in  siti  :  par^ 
'vuli  petierunt  panem,  et  non  erat  qui  frange^ 
ret  ei5  (i). 

Notre  sainte  religion  jouit  maintenant 
d'une  grande  paix  dans  tout  Fempire;  les 
mandanns  craignent  de  se  Gomj>roihe(tre  avec 
les  clirétiens  :  il  y  a  néanmoins  eu  quelques 
persécutions  particulières^  mais  en  petit  nom- 
bre, M.  Etienne  Yan«i[ ,  prêtre  chinois ,  élevé 
en  Fiance 9  et  attaché  à  Ja  mission  fiançoise 
de  Pékibgy  qui  eierçoit  le  saint  ministère 
dans  la  province  du  Kiang-si,  ayant  été  trahi 
et  dénoncé  au  mandariq  par  un  mauvais  chré- 
tien, fut  arrêté  au  commencement  de  mai 
de  l'année  dernière,  et  mis  en  prison.  Les 
mandarins  supérieur^  de  la  province  ,  crai- 
gnant d'être  obligés  d'en  informer  l'empe- 
reur, et  d'exciter  de  nouveaux  troubles,  ne 
voulurent  point   le  rec^moître  pour  mis- 


(i)  La  langue  de  l'enfant  qoi  ëtoit  à  la  mamelle 
s'est  attachée  à  son  palais  dians  son  extrême  soif. 
Les  petits  ont'demanaë  du  pain ,  et  il  n'y  a  voit  per- 
sonne pour  leur  en  donner.  (Lament.  ae  Jérëmie, 
xiiap.  IV,  }f .  4-  ) 

sionnaire  : 


«îonnaîre  :  Us  le  traitèrent  comme  un  sîmpl^i 
chrétien,  et  n'en  donnèrent  aucun  avis  à  la 
cour  de  Péking.  Nous  n'avons  point  d'autre 
détail  ;  on  sait  seulement  cju'il  fut  conduit  à 
Péking  y  sa  patrie  :  au  mois  d'octobre  il  n'y 
ctoil  point  encore  arrivé;  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  soit  mort  en  chemin. 

Dans  la  province  du  Fo-kien  ,  la  mi.^sîon 
qu'ndujinistroit  ci-devant  un  prêtre  iVançois, 
notre  confrère,  éprouva  plusieurs  alarmes. 
'Au  uiois  de  juin ,  deux  frères  apostats  livrè- 
reni  à  quel(|ucs  mauvais  sujets  païens  le  ca- 
téchiste de  M.  liin  Ly,  piètre  chinois,  qui 
en  prend  soin  aujourd'hui,  espérant  rece- 
voir une  grosse  somme  d'argent  du  mis- 
sionnaire :  M.  Ly  ne  vonlut  rien  donner. 
Ces  païens  accusèrent  devant  un  mandarin 
inférieur  le  catéchiste  coumie  chef,  trois 
néophytes  comme  disciples ,  et  un  riche 
païen  comme  fauteur  de  la  religion.  Crai- 
gnant que  les  chrétiens  accusés  ne  fussent  ex- 
posés à  l'apostasie  par  la  force  des  tourmens, 
et  que  la  faujille  du  païen  et  les  autres  chré- 
tiens ne  fussent  inquiétés ,  M.  Ly  donna 
65  piastres  pour  terminer  cette  afHiire  (il 
n'en  a  c|ue  yo  pour  sa  subsistance  d'ime  an- 
née^. Réduit  par-là  à  une  grande  indigence, 
il  demande  une  aumône  au  procureur  de  nos 
missions. 

«  Cette  première  persécution  finie ,  écrit 
ce.prêire  chinois ,  l'apostat  fit  encore  ttus  ses 
II.  19 
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efforts  pour  nous  nuire  auprès  d*ua  manda- 
rin supérieur.  Le  5  de  septembre^  il  ac- 
cusa mon  catéchiste,  cinq  chrétiens  et  moi. 
Deux  frères  chrétiens  furent  pris ,  et  sur  le 
refus  qu'ils  firent  de  nous  découvrir,  mon  ca- 
téchiste et  moi,  Fuiné  reçutquinze  soufflets, et 
le  cadet  vingt.  Le  mandarin  espère  une  grosse 
somme  d'argent ,  si  nous  sommes  pris  :  on 
nous  cherche  de  tous  cotés ,  mais  si  Dieu  est 
pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  Le  man- 
darin ne  veut  délivrer  les  deux  prisonniers 
qu*à  prix  d'argent  :  on  9e  lui  a  encore  rien 
donné  ni  promis;  il  doit  bicntql  avoir  un  suc- 
cesseur qu'on  dit  être  bon  ». 

Dans  une  autre  partie  de  la  même  province, 
appelée  Fou-gan,  qui  est  administrée  par  les 
dominicains  espagnols ,  un  de  ces  pères  écrit 
qu'il  y  a  lieu  de  craindre  une  i^évohe.  L'évê- 
que  élu  projetoit  de  venir  à  Macao  pour  y 
être  sacré  par  M.  l'évêque  de  Caradre  ;  la 
guerre  et  les  troubles  l'en  ont  empêché  :  d'ail- 
leurs ,  depuis  quelque  temps,  il  souffre  beau- 
coup du  rhumatisme.  Un  des  pères,  tombé 
malade  au  mois  de  mai,  étoit  encore  très- 
foible  au  mois  d'octobne  :  ainsi  cette  mission, 
où  il  n'y  a  que  quatre  missionnaires  euro- 
péens ,  est  sur  le  point  de  n'en  avoir  que 
deux  qui  puissent  l'administrer. 

Persuadés  que  la  route  ordinaire  pour  re- 
tourner au  Su-tchuen  n'étoit  point  praticable^ 
ou  plutôt  qu'une  route  nouvelle  offroit  moins 
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de  dangers,  nous  devions,  M.  l'évêque  de  Ca- 
radre  et  moi ,  parlir  Tannée  dernière  pour  la 
province  du  Fo-kien ,  et  je  devois  y  rester 
pour  faciliter  l'entrée  des  missionnaires ,  tan- 
dis que  MS'.  de  Garadrc  seroil  allé  au  Su- 
tchuen.  La  guerre  de  Formose  et  les  (roubles 
du  Fo-kien  ont  empêché  Texéculion  de  ce 
projet  :  le  chrétien  qui  devoit  nous  conduire 
n'est  point  venu  ,  ces  révolutions  rendant  le 
voyage  périlleux ,  même  pour  les  Chinois. 
Comme  il  y  a  maintenant  phis  de  dan^r 
pour  un  missionnaire  européen,  d'aller  au  Su- 
tchuen  par  le  Fo-kien  que  par  la  route  or- 
dinaire ,  parce  que  celle-ci  étant  éloignée  des 
lieux  où  régnent  la  guerre  et  les  troubles ,  la 
vigilance  y  est  moins  grande  ;  nous  soupirions 
sans  ces6^  après  l'arrivée  de  nos  messagers  , 
dans  lespérance  que  Monseigneur  pariiroit 
avec  eux.  Mon  départ  devoit  être  différé  à 
un  autre  lemps;  la  prudence  ne  permetloit 
pas  que  deux  Européens  voyageassent  ensem- 
ble dans  les  terres  de  Chine.  Voilà  cependant 
trois  ans  que  je  suis  chassé  de  ma  mission  , 
sans  savoir  combien  cela  doit  durer.  Quel 
sacrifice  !  Je  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur, 
et  je  suis  content ,  pourvu  que  je  ne  pré- 
vienne ni  ne  manque  les  moniens  marqués 
par  la  Proviilence. 

Jugez  quelle  fut  notre  joie ,  lorsque  le  1 1 
janvier  nous  vîmes  arriver  tios  chrétiens  du 
Su-tchueo.  Dès  le  même  jour,  M.  révêquo  de 


\ 
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Caradre,  jugeant  Foccasion  fiavorable,  leur 
\Jemanda  s'^ils  cousentoieul  à  Je  conduire;  mais 
ils  représénlèrent  que  sur  Ja  route  on  éloit 
souvent  exposé  à  manquer  de  barques,  parce 
qu'elles  sont  arrêlées  j^ar  les  mandarins-  pour 
les  troupes  qui  vont  à  la  yuerre ,  ou  pour 
transporter  les  vivres  et  les  munitions j  et  ils 
pronjirent  que,  de  retour  au  Sù-tclmen,  ils  en 
partiroieul  aussitôt,  et  loueroient  au  Hoù- 
kouangune  barque  de  chréûensqui  viendroit 
à  Canton,  et  conduiroit  Monseigneur  avec 
d'autant  moins  de  péril  qu'il  n'y  auroit  plus  dé 
vaisse^u:!^  européens.  Ms^.  de  Caradre  se  rendit 
h  leurs  raisons.  Ou  leui*  demanda  s'ils  ne  pour- 
roient  pas  se  charger  de  moi ,  qui  ai  la  pliy-' 
sionomie  moins  antichinoise  ;  ils  donnèrent 
d'abord  une  lueur  d'espérance,  et  se  déter- 
minèrent enfin  pour  la  négative.  Il  faut  donc 
prendre  patience  ,  et  croire  que  les  momens 
de  la  Providence  ne  sont  point  encore  arrivés. 
Je  vous  l'avoue  cependant,  je  àuis  fâché  qu'on 
n'ait  pas  voulu  m'introduira  celte  année, 
l'occasion  nie  paroissoit  iavorable;  car  ils 
sont  qualpe  courriers,  et  portent  beaucoup 
de  marchai^ifeçs^  ce  qui  éloigne;  les  soup- 
çons. 

La  tranquillité  dont  nous  jouissons  ici  ne 
nous  y  attache  point.  Nous  souhaitons  les 
dangers  inévitables  du  voyage,  et  les  inquié- 
tudes que  l'on  éprouvé  de  temps  à  autre  dans 
l'exercice  actuel  die^  nûssjous.  Quand  on 
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court  des  dangers,  et  qu'on  souffre  pour 
Dieu  ,  on  cs(  plus  déiaclië  de  soi-niêuie  et 
des  choses  d'ici-bas;  on  fuit  des  sacrifices 
plus  frecpiens  et  plus  généreux;  pu  a.plus  de 
confiance  ;  on  piie  avec  plus  de  ferveur  ;  on 
ressent  en  même  temps  plus  de  consolations. 
Slcut  abundant passiones  Christi  in  nobis^  ita  et 
per  Christum abundat  consolatio  iiostraÇi^  ;  de 
manière  que  si  on  couroit ,  pour  Dieu  ei  la 
religion,  autant  de  dangers,  on  soufl'roit  au- 
tant et  avec  un  amour  aussi  généreux  ,  qu'un 
saint  Paul  ou  un  saint  François  Xavier,  ou 
scroii  comme  eux  inondé  de  joie  et  de  con- 
solation; on  pourroil  dire'avec  fnn  :  Rcple^ 
tus  sum  consolatlone  ,  superahundo  gaudio  in 
omni  tribulatione  nostrd  (2)  ;  ot  avec  faulre  : 
Sa  fis  est ,  Domine  ,  salis  est  (3). 

M.  révêque  de  Caradre  emploie  son  loisir 
à  traduire  le  catéchisme  de  Monipcluer  en 
chinois;  Ms^.  de  Péking  se  propose  de  le 
faire  imprimer. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  avec  un  respectueux 


(i)  A  mesure  que  les  souffrances  cle  Jésus-Chrîst 
s'augmentent  en  nous,  nos  consolations  aussi  s'aug- 
ment  par  Jésus-Christ.  (11*=.  Ep.  de  saint  Paul  aux 
Cor.  cliap.  I ,  }^.  5.  ) 

(2)  Je  suis  rempli  de  consolation  ,  je  suis  comblé 
de  joie  au  milieu  de  toutes  mes  souffrances.  {Ibid. 
chap.  vu,  f,  4) 

(3)  C'est  assez,  Seigneur,  c'est  assez. 


438  NOUVELLES   LETTRES 

aliacbemeDt ,  eo  union  à  vos  sai&is  sacrifices 
et  bonnes  œuvres  y 

Messieurs  et  chers  Confrères, 
Voire,  elc. 

Signé  y  DuFRESSE,  missionnaire 
apostolique. 
Mac^y  Sférricr  1783. 
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Bref  du  Pape  Pie  VI  à  MM.  les  éi^éques 
d*Agaihopolis  et  de  Caradre, 


Venerabîlibus  fratribus  Francisco^  episcopo 
Agathopolilano  9  vicario  apostolico  pro- 
viuciae  Su-tchuen,  et  Desiderîo,  epis- 
copo Caradrensî^  ejus  coadjutori. 

Plus,  PAPA  VI- 
Venerabiles  Fratres,  salutem. 

i3uMMQ  doloris  nostri  seosu  fuîmus  affecû, 
cùm  tristissimus  ad  nos  perveoisset  veslra-» 
rum  rerum  nuDiiiis ,  retulîsselque  quanta 
istic  saevierit  in  fidèles  annis  1784  ot,  lyQS 
persecutionis  tem pestas,  quantaque  vqs  i[>^, 
Venerabiles  Fratres,  passi  sitis,  quorum  al* 
ter  videns  illos  sua  causa  in  ma^tm^  aiQic-- 
tiitione  versari,  seipsuni  coram  judiee  stitii, 
fdiique  in  vincula  conjeclus.  Sed  dùni  re- 
novari  pristina  perseqneutium  lempora  lu- 
geremus,  unà  eiiani  agnoscentes  in  vobis  an- 
tîquae  confessorum  fortiludinis  constantiae- 
que  tain  prapclara  rediisse  exempta,  plurimâ 
pcrfusi  consolaûoue  laelituique  siunus,  Deo- 
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que  summas  persolvhnus  graûas  qui  sua  VDS 

viiiule  iu  islâ  leinporum  advcrsilalé  susteii- 

larit,  C(*terpsque  ad  vestrî  iiuilalionem  îm- 

pulcrit.  Propicreà  bas  ad  vos  dare  litieras  vo- 

luimus^iit  per  nos  ipsos  ii)tclli^erêils  quàiii 

cximia  de  vobis  noslia  siut  ac  aposioHcae  se- 

dis  judicia,  quàinquo  sliigularia   vcstsoinm 

meritai'uiu-  praeconia.  lu  Christi   coufilc^ndâ 

fîde  ludihria  et  verbem  cxperli  esiis ,  insuper 

et  vîncnla  et  carceres  ^  et  si  niaiiyriuuiiu  vo- 

Lis  cousummafuui  non   fiieril,  non  tamen, 

ut  sancû  (  .y[)mul  vcrbîs  ulamur  iu  eplstolâ 

ad  sancluiu  l.uciuu),  paparu  et  niariyrom  : 

«  Miuor  fuit  inarlyril  digullas  in  vf)his,  ut 

»  el  iu  tribus   pu(  ris,  quia  morte   frusiralâ 

»  de  caïuino  ignis  incoluuies  exiemnt,  idip- 

»  suu)  ii|vëuimusinconressloftIs  vesirœ iîdei^ 

»  el  in  Doujini  circa-  vos  proiectione  nunc 

))  gesiiuii,  ut  cùm  vos  parati  fuerilis  omne 

»  subire  supplicium ,   Dominus   tiuiien   vos 

»  pœnae  sublraberet  et  EccTesiae  reservaiet..^ 

)f  parastis  ad   praebum   milites,   non  solùm 

>)  sermonis  et  vocls  incilamenlo,  srd  fidei  el 

»  vîrtutis  èxemplo  ». 

Quod  de  vobîs  prcedicamus,  Vcnerabiles 
Fratres,  idem  per  vos  communicarî  volumus 
cum  aliis  missîonariis  veï  europaeîs  vel  sl- 
neusibus,  qui  ut  in  pares  incîderunt  augus- 
lias,  pari  ietiam  cnilfieruut  lauduni  merito- 
rumque  splendore.  Vobis  igitur  omnibus, 
quanto  possumus  studio^  ob  reporlalam  gra* 
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tiilamur  vlciorîani^  vos  iu  Domino  complec- 
tiwiur  ac  in  sinu  nostro  gcrimus^  vos  verîs 
apud  Deuni  laudibiis  extolliimis  alque  exor- 
namus.  Deum  verb  oninipoieuleni  ac  Do- 
niinum  noslrura  Josum  Chrislum,  pro  que 
passi  estis  eiiixè  precamur,  ut  quae  verbera, 
viiicula,  exilia  pro  ejus  nomiue  pertullsiis, 
cadem  iu  istius  Êcclesiae  amplitudinem^  suae- 
que  gloriae  increniculum,  taiiquàm  bona  se- 
mina  in  opliuios  fruclus  verlantur.  Vobis^- 
que  majorum  semper  Dei  luunerum  auspi- 
cem  aposlolicam  benedictionem,  ad  vestram 
magis  magisque  roborandam  divino  spîriui 
virlutem  ac  ad  amplius  noslrse  benevoIcKi'- 
liae  pignus  ex  animo  ac  peramanler  imper- 
timur. 

Datum  Romae,  die  24  martil  1787,  Pou- 
tificatûs  noslri  auno  deciruo  lerlio. 


TRADUCTION. 

A  nos  vénérables  .frères  François,  évêque 
d'Agadiopolis,  vicaire  apostolique  du  Sii- 
tchuen^  et  Didier  ^^  éyéque  de  Garadre, 
son  coadjuleur. 

PIE  VI,  PAPE;  SALUT. 

Nos    VÉNÉRABLES    FrERES, 

iMous  avons  élé  pénétrés  de  la  plus  vive 
douleuC)  lorsqtie  nous  avons  reçu  la  nouvelle 


•  •  ^ 
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de  la  triste  sltuatioa  de  vos  affaires,  et  ap-» 
pris  quelle  violente  persécution  a  éclaté  con- 
tre les  fidèles  confiés  à  vos  soins ,  pendant 
les  années  1784  et  1785,  ce  que  vous  avez 
souffert  vous-mêmes^  nos  Vénérables  Frè- 
res^ et  comment  Tun  de  vous^  touché  des 
maux  extrêmes  auxquels  les  fidèles  étoicnt 
exposés  à  son  occasion^  s'est  présenté  lui- 
même  au  juge  9  qui  Ta  fait  jeter  dans  les  fers.^ 
Mais  si  d'un  côté  nous  gémissons  de  voir  re- 
naître les  anciennes  persécutions,  de  l'autre,, 
en  vous  voyant  redonner  à  TEglbe  des  exem- 
])les  si  éclâtans  de  la  force  el  de  la  constance 
des  premiers  confesseurs,  nous  avons  été 
remplis  de  la  consolation  et  de  la  joie  Ja  plus- 
douce,  et  nous  avons  rendu  de  vives  actions 
de  grâces  au  Dieti  dont  la  puissance  vous  a 
soutenus  dans  un  si  cruel  orage,  en  inspi- 
rant aux  autres  le  courage  de  vous  imiter» 
C'est  ce  qui  nou3  a  cng.'ïgés  à  vous  adres- 
ser ces  lettres,  pour  vous  faire  connoître 
par  nous-mêmes  le  jugement  honorable  que 
le  siège  apostolique,  et  nous  en  particulier^ 
nous  avons  porté  de  votre  conduite,  et  l'es- 
time singulière  que  nmis  croyons  due  à  vos 
mérites.  La  confession,  du  nom  de  Jésus- 
Christ  wms  a  exposés  aux  outrages  et  aux 
maux^ais  trailemens  ;  vous  ai^ez  été  chargés  de 
chaînes  y  jetés  dans  les  prisons  ^  et,  quoique 
votre  martyre  n'ait  pas  été  consommé,  nous 
vous  dirons  avec  la  même  conEance ,  en  nous 
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servant  dos  paroles  de  saint  Cypnefl,  dans  sa 
lellre  à  saint  Luce,  pape  et  martyr  :  «  Vous 
»  n'en  avez  pas  moins  acquis  louic  la  gloire 
»  du  mariyre^  semblables  aux  trois  eufans 
»  qui  échappèrent  à  la  moiH,  et  sortirent 
»  pleins  de  vie  de  la  fournaise  ardente.  Nous 
»  trouvons  en  vous  la  même  constance  à  con- 
»  fesser  votre  foi ,  et  des  marques  non  moins 
»  sensibles  de  la  proleciion  du  ciel.  Vous 
»  éiiez  prêts  à  subir  tous  les  supplices;  mais 
»  le  Seigneur  vous  a  soustraits  aux  tourmens^ 
»  dans  le  dessein  de  vous  réserver  pour  les 

)j  besoins  de  son  Eglise Vous  avez  pré— 

>;  paré  les  soldats  au  combat^  tion-seulement 
»  par  la  force  de  vos  exhortations,  maisen- 
»  core  par  l'exemple  de  votre  foi  et  de  votre 
»  courajje  ». 

Les  éloges  que  nous  vous  adressons,  nos 
Vénérables  Frères ,  nous  désirons  que  vous 
les  rendiez  aux  autres  missionnaires  euro- 
péens ou  chinois ,  qui ,  réduits  aux  mêmes 
exunéuntés,  ont  fait  éclater  les  mêmes  ver- 
tus et  acquis  les  mêmes  mérites.  Nous  vous 
félicitons  donc  tous ,  avec  toute  la  bienveil- 
lance dont  nous  sommes  capable,  de  la  vic- 
toire que  vous  venez  de  j-em porter.  Nous 
vous  embrassons  dans  le  Seigneur;  nous  vous 
portons  dans  noire  sein,*  noqs  donnons  à  vos 
actions  les  justes  louanges  qu'elles  méritent 
aux  yeux  de  Dieu.  Nous  demandons  instam- 
ment à  ce  Dieu  tout-puissant  et  à  notre  Set- 
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giieur  Jesus-Christ ,  pour  qui  vous  avez  souf- 
fert, que  les  oulrages,  les  emjirisonnemens, 
les  exils,  auxquels  vous  avez  éié  condamnes 
pour  lui ,  semblables  à  une  bonne  semence 
'  qui  produil  d'excellens  fruits,  deviennenl  la 
cause  lie  raccroissement  de  son  Eglise  et  de 
sa  gloire.  Et  pour  vous  remplir  de  plus  en 
plus  de  la  vertu  duSgint-Esprit,  nous  vous 
donnons,  avec  toute  efïusion  de  notre  cœur, 
notre  bénédiction  apostolique,  comme  un 
gage  authentique  de  notre  bienveillance,  et 
un  présage  heureux  des  faveurs  que  le  ciel 
ne  cessera  de  verser  sur  vous  avec  une  nou- 
velle profusion. 

DonnjB  à  Rome,  le  24  de  mars  1787,  la 
i3*.  année  de  notre  pontificat. 
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Relation  de  la  mission  du  Su^tchuen y  rédi^ 
gée  par  M.  Florens  y  missionnaire  y  en 
date  du  i3  septembre  ij86. 


On  a  publié  .dans  toutes  les  provinces  de 
la  Chine,  l'arrêt  du  tribunal  des  causes  cri- 
minelles, qui  condamnoil  à  une  prison  per- 
pétuelle tous  les  missionnaires  européens  ar- 
rêtés dans  cet  empire.  Lorsque  cet  édit  par- 
vint au  Su-tchuen  ,des  prétorleits  de  la  capi- 
tale trouvèrent  moyen  d'en  tirer  une  copié 
qu'ils  donnèrent  aux  missionnaires  ;  j'en  rap- 
porte ce  qui  concerne  noire  mission  :  il  ra- 
conte comment  M.  Tévêque  de  Caradre, 
MM.  Du  Tresse ,  Devant  et  Delpon,  sont 
entrés  et  ont  pénétré  dans  la  Chine;  com- 
ment ils  ont  été  pris  et  conduits  à  Péking  ; 
et  continue  ainsi  :  «  Ce  sont  ici  les  quatre 
européens  que  le  gouverneur  du  Su-tohuea 
nous  a  envoyés;  i>oiis  Iciir  avons  demandé 
s'ils  avoient  assemblé  le  peuple  pour  le  por- 
ter à  la  révolfe ,  bali  des  temples  au  iSeigncur 
du  ciel ,  extorqué  de  l'argent;  nous  les  avons 
interrogés  et  examinés  avec  soin  :  ils  ont 
répondu  unanimement  qu'ils  éioient  venus 
dans  cet  empire  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
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prêcher  sa  reK^îon ,  et  que  ceux  qiiî  ont  le 
courage  de  venir  de  sî  loin  pour  sauver  les 
hommes ,  accjuièrenl  de  lu  gloire  ;  qu'ils  n'a- 
voienl  jamais  assemblé  le  peuple  pour  le  por- 
ter à  la  révolle;  cju'ils  n'avoieni  point  bâti 
de  temples,  ni  extorqué  l'argent  des  chré- 
tiens; qu'ils  se  nourrissoîenl  à  leurs  dépens, 
par  le  moyen  des  pensions  annuelles  qu'on 
leur  cnvoyoil  d'Europe;  tous  ont  répondu 
de  la  même  manière...  A'msi  tout  leur  crime, 
c'est  d'être  entrés  dans  cet  empire,  malgré 
la  défense  que  nous  en  avons  faite.  Pour  pu- 
nir leur  audace ,  nous  déclarons  que  Jean 
Fong  et  Taurin   l.y  (Ms**.   de  Caradre  et 
M.  Dufressc)  doivent  être  condamnés  aune 
prison  perpétuelle.  Quant  à  Etienne  Ou  et 
Joseph  Puen  (MM.   Devant  et  Delpon), 
comme  ils  sont  morts  de  maladie  dans  leur 
prison  ,  n'eu  parlons  plus ,  tout  est  décidé 
par  rapport  à  eux.  Les  iiitroducleurs  de  ces 
Européens,  et  ceux  qui  les  ont  reçus  dans 
leurs  maisons,  doivent  tous  être  punis  seloa 
la  grièvetéde  leur  crime,  les  uns,  être  con- 
damnés à  un  exil  perpéluel  et  à  la  servitude, 
li'S  autres ,  à  un  exil  moins  long,  ou  à  porter 
la  cangne,  ou  à  être  frappés  de  verges ,  etc. 
Quant  aux  aiiires  criminels  qui  n*onl  pas  en- 
core été  pris,  nous  donnerons  bon   ordre 
pour  qu'en  on  fasse  une  reclierehe  exacte,  cl 
qu'on  les  punisse  comme  ils  le  méritent,  etc.  » 
En  exécution  de  cet  édit  ,  Jean -Baptiste 
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Tchang,  qui  avoîl  iniroduit  Ms'.  de  Caradre, 
et  Jean  Tcbang  son  frère  ,  qui  arait  iniroduit 
M.  Dufresse,  ont  éié  exilés  a  perpéiulté 
hors  de  l'empire ,  dans  le  pay$  appelé  Y-ly, 
en  Tarlarie  :  ils  y  trouveront  des  prêires 
chinois  et  des  chrétiens  relégués  pour  la 
même  caisse. 

Parmi  les  chrétiens  qui  avoient  reçu  et 
logé  les  missionnaires,  seize  ont  été  exilés 
pour  trois  ans  dans  la  même  province  ;  les 
autres,  trouvés  moins  coupables,  ont  été  con- 
damnés à  porter  la  cangue  pendant  deux  ou 
trois  mois,  après  lesquels  ils  dévoient  rece- 
voir vingt  ou  trente  coups  de  verges ,  et  être 
mis  en  liberté. 

Nos  courriers ,  Jean-Baptiste  et  son  frère , 
ne  partirent  pour  leur  exil  que  vers  la  fin  de 
1785  :  pendant  l'intervalle  de  temps  qui  s'é- 
coula depuis  leur  détention  jusqu'à  la  réponse 
de  Pékiog,  ils  honorèrent  leurs  chaînes  dans 
les  prétoires,  dans  les  prisons,  et  rendirent 
témoign«'ige  à  la  religion  ;  ils  la  préchoient 
aux  grands  et  aux  petits  mandarins ,  aux  sa- 
tellites et  aux  prisonniers  :  Dieu  bénit  leur 
zèle.  Deux  criminels  furent  baptisés  la  veille 
de  leur  oxéculion  ;  plusieurs  prisonniers^  plu- 
sieurs salelljies  adorèrent  le  vrai  Dieu. 

Ces  deux  frères,  sur  le  point  de  partir,  té- 
moignèrent une  grande  joie  de  souffrir  l'exil 
pour  la  religion;  ils  furent  accompagnés  un 
long  espace  de  chemin  par  un  grand  nom- 


44^  NOUVELLES    LETTRES  ^ 

bre  de  chréliens ,  tant  de  là  capitale  que  d'au- 
tres endroits,  qui  étoient  venus  les  visiter. 
Après  la  lecture  de  Tédii  impérial  qui  les  con- 
damnolt,  on  leur  imprima  sur  le  visage  deux 
caractères  qui  signifient  :  exilé  à  perpétuité 
hors  de  Vempife.  Pendant  ropéralion,  Jean- 
Bapiiste  dit  aux  mandarins  :  Ecriviez  plutôt  que 
nous  sommes  chrétiens.  Ils  prêchèrent  ouver- 
tement la  religion  pailout  où  ils  passèrent. 
Les  mandarins  leur  pernjirent  d'emporter 
leurs  livres  et  leurs  effets  religieux ,  et  leur 
firent  donner  des  chaises  à  deux  porteurs. 
Leur  viatique  n'éloit  que  de  huit  deniers  par 
jour;  mais  les  chrétiens  remirent  à  chacua 
quinze  taëls  d'argent.  Etant  exilés  pour  avoir 
introduit  les  missionnaires  ,  il  convenoit  que 
la  mission  leur  fît  un  sort.  Mê**.  d'Agathopo- 
lis  leur  donna  donc  a  chacun  quarante  taëls 
d'at'gent  ;  ce  capital  suffit  à  un  homme  qui 
fait  le  commerce  :  on  espère  d'ailleurs  trou- 
ver des  occasions  favorables  pour  leur 
envoyer  tout  ce  dont  ils  auroienl  besoin. 
Mê"".  d'Agathopolis  auroit  voulu  donner  da- 
vantage; maïs  il  n'a  que  deiix  cent  quarante 
piastres  par  an  (i3ôô  liv.)  ,  cl  ses  chargea 
sont  considérables.  On  prétend  qu'ils  trouve- 
ront dans  le  pays ,  outre  lés  pî*êlres  chinois 
et  les  chrétiens  exilés  comme  eux,  plusieurs 
familles  chrétiennes,  qui  furent  autrefoi's 
converties  par  un  grand  mandarin  exilé  lui- 
nicmé  pour  la  religion  dans  celle  contrée. 
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Les  chrétiens  dont  Tcxll  n'es!  que  de  trois 
ans  on!  lu  plupart  été  envoyés  dans  des  vd- 
h's  de  la  même  province,  on  il  y  a  des  chré- 
tiens rjLie  les  missionnaires  visitent.  Tous  ont 
soufïerl  lenr  exil  avec  jold  ,  |)recl)anl  la  rcH- 
{^ion  av(*can!ant  desnecès  rpie  de  zèle,  ei  |)ar 
leurs  discoiirs  et  pnr  leurs  exemples.  Un 
d'entre  eux,  noinujé  Tcheou,  mandarin  mi- 
litaire sans  exercice ,  a  dcja  converti  dans  son 
exil  cinrpiaulè  on  soixante  idolâtres.  Cette 
nonvel'e  «hréMcnté  s'accroît  charpie  jour,  et 
Ms''.  <l  A^'a  hopolis  v  «1  <'nvoyé  un  cau^chîste. 
Tell  '  »u  ne  iucnai;eoil  rien  ;  iT  fut  hientot 
déféi-é  an  pt  ('loire  :  le  mandarin  le  (il  com- 
paroîire,  el  lui  demintia  raison  de  sa  con- 
duil(*.  Tcheon  se  justifia,  et  rengai;ea  insen- 
siblement dans  une  dispute  touchant  la  re- 
ligion ;  d  le  convaintpiit  au  point  rpi'il  n'eut 
pas  nu  nu)t  à  réplj<pier.  Le  mandarin  lui  dit 
en  raillant  :  Puisque  2fOus  prêchez  si  bien ,  je 
vous  exhorte  à  vous  rendre  dans  la  prison  pour 
convertir  ces  coquins  ,  et  en  faire ,  si  t>ous  le 
pommez  y  d*honnétes  gens,  TcheoU  répondit  : 
Bien  .volontiers ,  et  il  se  rendit  en  prison, 
A  peine  y  fiit-ii  entré,  qu'on  en  ferma  la  porte 
et  on  l'y  laissa  dix-sept  Jours.  Tcheon  prê- 
cha et  exhorta  les  prisonniers  :  sa  femme, 
qui  étoit  venue,  Timiia;  elle  se  fit  porter  en 
chaise  dans  les  maisons  des  païens,  pour  y 
prêcher  et  exhorter  les  femmes. 

Tcheou  avoit  fait  éclater  le  même  zèl^. 
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quand  il  fut  mis  daos  la  prison  de  sa  ville  ,  en 
attendant  le  jugement  de  Péking.  Il  préchoii 
continuellement,  et  eut  Je  bonheur  de  con- 
vertir plusieurs  bandits  et  voleurs,  tant  par 
ses  prédications  que  par  les  livres  qu'il  leur 
procura.  Son  officier  lui  ayant  dit  un  jour 
qu'il  le  relâcheroit  s'il  vouloit  lui  donner 
quelques  taëls  d'argent.  Je  suis  bien  ici,  ré- 
pondit *il  ,  je  ne  veux  point  en  sortir  :  ai^ec 
quelques  taëls  je  puis  me  nourrir  plusieurs  mois, 
ils  seront  mieux  employés  que  si  je  vous  les 
donnois» 

Plusieurs  autres  confesseurs  font  des  mer- 
veilles :  il  y  en  a  un  qui  a  ouvert  une  qjiré- 
tienté  ou  l'on  compte  trois  cents  person- 
nes (i).  Un  autre  a  envoyé  un  exprès  à 
Më^.  d'Âgathopolis ,  pour  demander  un  ca- 
téchiste qui  instrliise  la  multitude  de  païens 
qui  veulent  embrasser  la  religion. 

J'appris  hier ,  1 2  septembre ,  la  mort  d'un 
de  ces  chrétiens  exilés  ;  il  éioil  riche  et  Irès- 
édifiant  :  son  fils  vouloit  donner  cent  taëls 
au  mandarin  pour  sa  liberté.  L'ayant  su,  il  s'y 
opposa,  lui  en  fit  même  des  reproches,  vl 
déclara  qu'il  é(ol(  content  d'être  exilé  pour  la 
religion.  Des  païens  lui  disoient  :  f^ous  qui 


(i)  Suivant  d'autres  lettres  de  Chine,  celle  nou- 
velle cîirélienté  s'accroît  de  îour  en  jour;  on  y 
compfe  déjà  quafre  cents  chrétiens  pleins  de  zèle  et 
de  ferveur,  la  plupart  riches  et  lettrés. 
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êtes  à  votre  aise ,  gtfii  pourriez  vis^re  comnio^ 
dément  dans  votre  fijimille  y  pourquoi  ne  renon^ 
cez-^vouspas  à  la  religion  chrétienne^  plutôt  que 
de  vous  voir  relégué  loin  de  vos  enfans  ,  de  vos 
proches  et  de  vos  amis  ?  Hél  laissez-^moi  tran- 
quille ,  repondit  le  vieillard ,  vous  ne  savez  ce 
qu'il  en  est ,  ne  vous  mêlez  pas  de  ce  qui  ne  vous 
regarde  point.  En  m'annonçanl  la  mort  de  ce 
vieillard  vénérable  ,  on  m'appril  qu'un  autre 
exilé  étoit  sur  le  point  de  mourir. 

La  plupart  des  chrétiens  condamnés  à  por- 
ter la  cangue  deux  ou  trois  mois ,  ont  été  mis 
en  liberté  au  terme  prescrit;  plusieurs  ont 
été  retenus.  Les  mandarins  vouloient  en  tirer 
de  Targent ,  ou  les  contraindre  d'aposlasicr  ; 
deux  sont  retenus  depuis  deux  ans.  Le  man- 
darin ne  veut  point  les  relâcher.  Aux  suppli- 
ques qu'on  lui  présente,  il  répond ,  qu'ils 
renoncent  au  christianisme ,  ou  je  ne  les  reld^ 
cherai  point.  Grâces  à  Dieu  y  ils  préfèrent  la 
mort. 

Quatre  chrétiens,  dans  un  autre  district, 
étoicnt  chargés  d'une  cangue  de  quatre-vingts 
livres  ;  le  mandarin  essaya  plusieurs  fois  de 
les  faire  apostasier;  mais,  pleins  de  foi  et  de 
courage,  ils  lui  répondirent  que,  renoncer  à 
la  religion  chrétienne ,  c'étoit  renoncer  à  la 
conscience.  Un  jour  qu'il  les  raenaçoit  de  les 
faire  mourir  sous  la  cangue,  w  mourons,  ré- 
))  pondircni-ils  tous  d'uue  voix,  mourons  ». 
Le  mandarin  prononça  contrç  eux  de^  malé- 
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dictions,  et  s'en  alla.  Tout  le  lemp»  qu'ils 
dejneurèrcnten  prison,  chargés  de  leurs  caa-» 
gués ,  les  chrélieiis  venoîenl  les  consoler  et 
les  assister  :  un  de  ces  prisonniers  tomba  ma- 
lade, il  lémoignoit  nue  grande  joie  de  mou- 
rir sous  la  cani^ue ,  et  de  paroître  ainsi  au 
tribnnal  de  Dieu.  M.  Charles  Ven,  prêtre 
chinois,  trouva  le  moyen  d'entendre  sa  cou- 
fession;  mais  il  ne  mourut  point. 

Ces  quatre  chrétiens  restèrent  en  prison 
jusqu'à  réd:f  de  la  délivrance  des  Européens 
prisonniers  à  Pékin^'.  Lorsque* cet  édit  arriva 
à  la  ca|)ilale  du  Su-tchuen  ,  le  uiandarin  , 
leur  perséciUeiir,  y  éloit.  Les  premicTS  uïan- 
darins  lui  enjoignirent  de  les  relâi^her  ;  à  son 
reioiu' ,  il  fit  comparoître  des  brigands  et 
des  voleurs ,  à  qui  l'on  donna  des  coups  de 
fouet ,  et  il  appela  ensuite  les  quatre  chré- 
tiens. Tout'  le  monde  croyoit  qu'ils  alloient 
être  traiiés  de  même;  ils  s'y  attendoieut  : 
mais  après  avoir  fait  Téloge  de  la  religion 
chrétienne  ,  il  les  renvoya  chez  eux ,  leur 
défendant  de  réciter  les  [jrières  à  haute  voix, 
et  de  prêchey  la  religion  aux  païens.  Car  y 
disoit-il,  à  cause  de  vous  autres  chrétiens , 
tels  et  tels  mandarins  ont  perdu  leurs  charges  et 
leurs  pensions  ;  moi-même  je  suis  descendu  de 
deux  degrés-^  me  voilà  bien  bas.  Il  ne  fit  ceUe 
défense  que  pour  la  forme ,  sachant  bien 
qu'elle  ne  seroit  point  observée  ;  lès  chrétiens 
retournèrent  triomphans  dans  leurs  maisons; 
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les  fidèles  les  accueillirent  et  témoignèrent 
leur  joie  par  des  festins  :  le  missionnaire  cé- 
lébra une  messe  d'action  de  grâce. 

Trois  chrétiens  d'un  autre  district ,  accusés 
de  prêcher,  furent  mis  en  prison.  Le  man- 
darin traça  une  croix  sur  la  terre ,  et  leur  or- 
donna  de  la  fouler  aux  pieds  :  les  chrétiens 
refusèrent  conslanunent.  Des  affaires  avant 
obligé  ce  mandarin  d'aller  à  la  capitale,  on 
lui  enjoignit, de  rendre  la  liberté  aux  trois 
chrétiens  :  dès  qu'il  fut  dç  retour,  il  les  ren- 
voya ,  sans  exiger  le  billet  d  ami'nd<'menl  : 
pendant  leur  prison ,  ils  ont  converti  quatre 
satellites. 

Bien  qu'il  y  ait  encore  des  chrétiens  à  la 
cangue,  on  peut  dire  que  la  religion  jouit 
d'une  grande  paix  dans  la  province.  Les 
mandarins  craignent  de  se  compromettre 
avec  les  chrétiens,  et  de  rencontrer  des  Eu- 
ro[>éensî  les  fidèles  s'empressent  de  recevoir 
les  missionnaires  :  ceux  qui  ont  été  exilés  et 
ceux  qui  ont  souffÎTt  la  prison ,  la  cangue  et 
les  tortures,  témoignent  le  même  em|)res- 
sement.  C'étoit  un  spectacle  touchant  de  voir 
ces  pauvres  chrétiens  chercher  les  moyens, 
faire  leurs  efforts,  s'exposer  à  tout  pour  ca- 
cher les  missionnaires.  Dieu  a  béni  celte 
mission  ;  six  cents,  païens  se  sont  convertis 
cette  année ,  trois  cent  quarante  adultes  ont 
reçu  le  baptême,  sept  cent  vingt-quatre  en- 
fans  de  chrétiens  ,  et  sept  cent  soixante  en- 
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faos  d'infidèles  Font  aussi  reçu.  Il  y  a  eu  peu 
d^apostats,  et  Ton  en  voit  tous  les  jours  qui 
rentrent  dans  le  sein  de  l'église. 

La  partie  qu'administroît  M.  Dufresse 
est  confiée  à  un  prêlre  chinois  :  les  païens 
s'y  converiissent  en  foule  ^  surtout  dans  le 
district  d'une  ville  dont  le  premier  manda- 
rin a  éié  baplisédès  son  enfance;  il  croit,  il 
aime  la  religion,  mais  il  n'ose  la  professer 
ouvertement  :  les  fidèles,  assurés  de  sa  pro- 
tection, firent ,  au:^  mois  de  juin  et  de  juillet 
1 785,  deux  in})umations  aussi  publiquement 
qu'en  Europe  :  ils  accompagnèrent  le  con- 
voi dans  la  ville  même ,  marchant  deux  à 
deux  ,  un  cierge  à  la  main  ,  chantant  les  priè- 
res de  réglise,  etc.  Les  païens,  témoins  de 
ce  spectacle ,  louèrent  la  religion  chrétienne 
et  ses  cérémonies  majestueuses.  Plusieurs 
adorèrent  Dieu.        " 

Quand  ce  mandarin  prit  possession  de  sa 
place,  il  ne  fit  aucune  des  superstitions  or- 
dinaires ;  il  n'entra  point  dans  la  pagode  pour 
y  brûler  de  l'encens  :  les  bonzes  l'y  atten- 
dirent en  vain  un  jour  et  une  nuit.  Quelque 
temps  après,  il  fit  couper  des  cyprès  consa- 
crés aux  idoles.  On  dit  nue  les  lettrés  l'accu- 
sèrent devant  les  premiers  mandarins  de  la 
province;  mais  ceux-ci  n'eurent  point  d'é- 
gard h  cette  accusation  :  on  dit  aussi  qu'il  n'a 
affiché  aucune  marque  de  superstition  dans 
son  prétoire  :  il  fil  donner^  il  y  a  un  an^ 
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au  niissioDDaire  qui  visite  l'endroit ,  un  taël 
d'argent,  afin  de  célébrer  une  messe  pour  sa 
mcrc ,  raorle  en  bonne  cbréiienne  dans  le 
Fokien.  Si  fétois  à  mon  awe/'dil-il  au  chré- 
lien  qu'il  chargea  de  porter  ce  taël^ye  lais^ 
serais  le  mandarinat ,  et  je  remplirais  mes  obli' 
galions  de  chrétien.  Il  chargea  une  fois  son  fiU 
d'aller  à  notre  maison  de  la  capitale  pren* 
dre  un  calendrier;  il  y  est  venu  lui-même 
une  autre  fois ,  mais  il  n'y  a  trouvé  personne. 
On  en  rapporte  enfin  quantité  de  traits  qui 
prouvent  qu'il  croit,  et  font  espérer  qu'un 
jour  il  ^e  converiira. 

Deuxdes  satellites  qui  conduisirent  Ms''.  l'é- 
vêque  de  Caradre  à  la  capitale  de  celte  pro- 
vince, pour  y  être  jngé,  ont  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne  ;  l'un  des  deux  est  très-fer- 
vent. Le  mandarin,  son  supérieur,  lui  ayant 
proposé  d'apostasier  ou  de  quitter  son  état, 
il  n'a  pas  hésité  :  il  est  réduit ,  lui ,  sa  femme 
et  ses  enfans,  à  une  grande  misère  :  mais 
les  fidèles  l'assistent. 

Les  conversions  sont  fréquentes  dans  la 
partie  que  gouvernoit  M.  Devant.  Dans  une 
autre  ville  du  district  de  M.  Gleyo,  plus  de 
quarante  païens  ont  embrassé  la  religion, 
vingt-quatre  ont  été  baptisés.  Jugez  quels 
progrès  feroit  la  religion ,  si  les  missionnai- 
res étoient  en  plus  grand  nombre.  Mais  diins 
toute  la  province  il  no  reste  plus  d'Euro- 
pécns  qui  travaillent,  excepté  M.  Févêque 
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d'Ag.ilhopolis  1*1  moi;  car  on  ne  doit  pas 
compter  M.  ILnuel,  cjui  est  occupe  à  for- 
mer un  clergjt*  cl(*s  naUirels  du  pays. 

M.  Glcîyo^rt  mort  le  6  janvier  de  cette 
année  1 78^,  au  collège  que  nous  avons  dans 
la  province  du  Yuii-nan.  Ce  saint  mission- 
naire a  fait  ét'l.'iler  d'S  vertus  extraordinai- 
res, peiîdiiu'  !uât  ans  de  prison  ,  de  misères, 
de  to«  luK's  :  M.  Haiiicl ,  cpii  Tassista  jusrpi'aii 
dernii'r  soupir,  nous  a  doinié  les  détails  de 
celte  mnri  précieuse.  \  oici  sa  lettre  du  2 
juin  1786: 

«  Vous  me»  demandez,  Monsieur  et  cher 
Confrère  ,  une  relation  eiroonslanciée  de  la 
mort  de  M.  CiIe>o.  H  alla,  au  commence- 
ment  de  jtiillri  1785,  visiter  sa  chère  chré- 
tienié,  appelée  Ou  tcliang,  dans  la  province 
du  Yun-nan ,  dans  le  pays  de  Lo-lo,  à  cinq  ou 
six  journées  rlu  collégi*  do  Long-'ky.  Je  lui 
éprlvis  le  choix  que  Monseigneur  .avoil  fait 
de  lui  pour  soigner  les  ehrétieniés  de  la  par- 
tie orientale  :  cette  lettre  accéléra  son  re- 
tour, et  \\  se  rendit  à  f  .ong-ky,  pour  la  fête  de 
TAssomptiou  de  la  sainte  Vierge.  La  fatigue 
du  voyage,  les  grandes  chaleurs,  jointes  à  ses 
infumités  habituelles,  Tavoieut  épuisé  :  il 
célébra  cependant  la  solennité  chez  les  chré- 
tiens de  notre  njontagne  :  il  voulut,  dès  ce 
jour-là,  après  déjeuné,  venir  nous  visiter; 
mais  il  eut  bien  de  la  peine  ;  il  es[)ér()it  pas- 
ser une  quinzaine  avec  moi ,  avant  de  se  ren- 
dre 
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ère  à  sa  destîoalioo  :  la  Provîdende  avoit  or- 
doDfié  qu'il  y  resieioit  plus  l()n^;-teinps.  Ar- 
rivé sur  notre  mooiagae ,  il  lui  fut  impossi- 
ble d'en  desctnidre  :  il  dit  CLCore  la  messe; 
mais  bientôt  les  forces  lui  manquèrent,  et  il 
ne  fit  plus  que  iauguir  :  il  survint  un  cra- 
chement de  sang  que  les  médecins  jui^èrent 
provenir  d'un  ulcère  aux  pounjons  :  ils  ten- 
tèrent de  le  guéiîr;  le  mal  augmenta  :  nuit 
et  jour  il  crachoit  beaucoup  de  sang  ;  un  feu 
intérieur  lui  ôioii  le  sommeil  :  le  dernier  « 
mois ,  il  ne  pouvoit  plus  se  lever,  et  ne  pre- 
lîoit  presque  plus  de  nourriture.  Notre  Sei- 
gneur a  sans  doute  voulu  purifier  de  plus  en 
plus  Tarae  de  ce  fervent  missionnaire. 

»  Après  quelques  mois   de  maladie  ^  il 
me  pressa  de  lui  admini3trer  l'extréme-onc- 
^  tion.  Je  ne  crus  pas  d'abord  devoir  me  ren- 

dre à  ses  désirs,  espérant  qu^'il  en  seroit  de 
cette  infirmité  comme  des  préctklentes  :  mais 
le  mal  augmentant  de  jour  en  jour,  je  ne 
pus  résister  à  ses  instances;  je  lui  adminis- 
trai ce  saérement,  qu'il  reçut  avec  une  rat'e 
piété,  nous  demandant  pardon  à  tous  des 
peines  et  des  scandales  qu'il  disoit  nous  avoir 
donnés.  Pendant  quarante  ou  cinquante  jours 
qu'il  vécut  encore,  il  communia  plusieurs 
fois  la  semaine ,  et  m'invita  de  temps  en 
temps  à  lui' réciter  les  prières  du  rituel. 
La  ntiitqui  précéda  TËpiphanie,  se  sentant 
plus  mal ,  il  me  fit  appeler^  et  me  dit  qu'il 
II.  ao 
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croyolt  que  sa  fin  approchoit  :  je  ]uî  derpan-. 
dai  s'il  Youloit  encore  recevoir  TEucharis- 
tie  :  Je  le  désire  ardemment,  me  répondit-il  , 
mais  il  ny  a  pa.i  de  temps  à, perdre.  Je  célé- 
brai la  messe  avant  le  jour,  et  lui  {lortai  la 
sainte  Eucharistie ,  qu'il  reçut  assis  sur  son 
lit.  Après  Tadministralion  ,  je  retournai  à 
l'autel  pour  finir  la  messe ,  d'où  je  revins 
aussitôt  que  je  fus  déshabillé.  Le  cher  ma* 
lade  conserva  sa  présence  d'espiît  jusqu'au 
dernier  iosiant ,  et  mourut  le  jour  de  l'Epi- 
phanie^ entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  S^ 
mort  fut  aussi  douce,  aussi  tranquille,  que 
sa  vie  avoit  été  traversée  et  pénible.  Il  a  été 
inhumé  dans  l'enclos  du  collège  qu'il  avoit 
fait  bâtir  »• 

Le  lendemain  mourut  M.  Benott  Sun,  prê- 
tre chinois ^ ordonné  en  ijjjy  l'année  que 
M.  Gleyo  fut  délivré  de  prison  :  c'est  un  con- 
fesseur distingué,  et  qui  a  beaucoup  souf- 
fert en  différentes  persécutions  :  on  se  con- 
tentera de  rapporter  ici  les  détails  de  (a 
dernière  y  ,qui  l'a  conduit  au  tombeau.  C'est 
M.  Hamel  qui  les  donne,,  dans  un^  lettre 
écrite  à  Ms"^.  l'évêque  d'Agathopolis  :  cette 
Jctire  est  trop  intéressante  pour  ne  pas  Tin- 
screr  ici  toute  entière  :  on  y  verra  aussi  ce 
qu'ont  enduré  pour  la  fol  deui  chrétiens 
emprisonnés  avec  M.  Sun ,  et  une  vertueuse 
veuve  qui,  pendant  i^  famine,  procura  le 
baptême  k  des  milliers  d  enfans  moribonds. 
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«  Monseigneur, 

»  J'aurois  voulu  vous  donner  tous  les  ^dé- 
lails  de  ce  qu'oui  souflert  le  vénérable  prélrc 
Sun  et  la  respectable  veuve  Ia)  (i),  de  la 
ville  de  Tchong-kin-fou;  mais  M.  Tsiang 
(prêtre  chinois  )  n'a  pu  me  dire  que  ce  que 
j  ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

))  Vers  le  mois  de  septembre  1 784^  M,  De- 
vaut  envoya  M-  Sun  et  la  veuve  Lo  à  la 
ville  de  Ta-lcheou,  visiter  quelq^ies  faniit- 
les  chrétiennes,  et  en  préparer  d'autres^ 
qui  donnoîent  des  espérances  de  conver-^ 
aion  :  quelques  chrétiens  répandirent  dans 
Je  public  que  leur  maître  de  religion  enten- 
doit  bien  la  dispute,  et  que  les  païens  ne 
pouvoient  lui  résister  ;  un  lettré  ,  qui  vouloit 
voir  M.  Sun ,  s'entretint  avec  un  baebetieri 
de  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le  mis- 
sionnaire :  ce  bachelier  le  déféra  au  mandat 
rin,  qui  fit  arrêter  M.  Stm  ,  la  veuve  Lo, et 
plusieurs. autres  chréùens.  On  les  interro-^ 
^ea,  on  leur  donna  des  soufflets,  et  on  les 
renferma  dans  la  grande  prison  :  ils  n'en  sor- 
tirent que  pour  subir  les  peines  auxquelles 
ils  étaient  condamnés.  M.  Sun  et  deux  cfare- 


(1)  La  veuve  Lo^  dont  il  est  fait  mention  ici,.c$t 
cette  veuve  dont  M.  QJoye  parle  dans  une  relation 
qui  est  à  la  fin  du  i".  volume,  {f^cj-ez  tome  !«'. , 
page  411.) 


•  • 
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tiens  furent  chargé:»  d'une  caogne  pesante , 
qu'ils  poriéreot  pendant  trois  mois.  La  veuve 
Lo  fut  remise  à  un  commissaire ,  avec  défense 
de  sortir  :  elle  continua  de  prêcher  la  reli* 
gion  y  et  convertit  sept  personnes  ,  entre  au- 
tres la  femme  du  comujissaire ,  qui  tomba 
malade ,  fut  baptisée  ^  et  mourut  la  nuit  mé«- 
me  de  son  baptême  :  elle  pria  son  mari  d^ 
ne  faire ^  après  sa  mort,  aucune  supersti- 
tion :  le  mari,  quoique  zélé  païen  et  méchant 
iiomme>  a  obéi  :  on  a  mémo  remarqué  qu'il 
p'aIJuiné  plus  de  lampe  devant  son  idole,  et 
qu'il  paroU  désabusé  de  l'idolâtrie. 

,})  M.  Sun  et  les  chrétiens,  après  avoir  porté 
la  çanjgue  pendant  les  trois  mois  marqués, 
fièrent  cités  devant  le  manclariu  :  il  leur  de* 
manda  s'ils  étoieut  con-igés  ;  Non ,  répondi* 
rent'ils^  et  nous  ne  nous  corrigerons  pas.  l-c 
inaudariu  les  fit  mettre  au  cachot^  où  M.  Sun 
tomba  malade.  Ils  furent  élargis  moyennant 
ime  caution ,  et  relégués  dans  une  auberge  ; 
ils  y  restèrent  quelques  mois.  On  les  déféra 
de  nouveau ;.1<I3  mandarin  les  fît  appeler,  et 
Jeur  demandti  sUls  étoient  enfin  corrigés  :  ils 
répondirent  qu'ils  ne  se  corrigeroienl  point, 
Aussitôt  on  leur  donna  à  chacun  soiiante- 
dix  ou  quatre-vingt  soufflets ,  autant  de  coups 
de  bâton  sur  la  chevillé  du  pied,  et  on  les 
jeta  dans  la  petite  prison.  La  veuve  Lo  re-^ 
eut  aussi  des  soiifflc^ts  et  desi  coups  de  bâtoa^ 
et  fut  jetée  dans  la  petite  prison  ^  otivSÇ»^ 


renfermés  un  tas  de  volenrs,  de  libertins^ 
de  scél^Prits  y  qui  jour  et  nuit  vomissent  mille 
paroles  obscèues  >  et  ne  se  cachent  pas  mê-^ 
me  pour  commettre  des  abominations.  Quel 
séjour  pour  une  femme  vertueuse!  Il  est 
iDOui  en  Chine  qu'on  jette  des  femmes  dans 
ces  espèces  de  prisons ,  et  qu'on  les  frappe 
comme  on  a  frappé  cette  chrétienne.  Le  man* 
darin  a  violé  les. lois ^  et  oublié  toute  pu^ 
deur.  '  . 

»  M.  Sun  a  prêché  dans  Sa  prison ,  et  Con- 
verti sept  à  huit  criminels  qui' ont  reçu  lo 
baptême  à  larticlé  de  la  mort.  Enfin  il  a^suc- 
<»mbé  lui-même.  Se  sentant  défaillir^  ^t  pré* 
voyant  bi(?n  qu'il  n'en  reviendroit  pas,  il 
confessa  ses  deux  compagnons  de  souffran- 
ces ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  ne  put  en- 
tendre la  veuve  Lo  :  il  mouriît  le  7  janvier. 

»  La  veuve  Lo  ne  permit  pas  qu'on  Itt  la 
visite  du  corps ,  comme  c'est  l'usage  :  elle 
acheta  un  cercueil  et  une  portion  de  lérraia 
pour  l'inhumer.  On  â'est  contenté  de  gra- 
ver son  nom  sur  le  tombeau;  mais  j'ai  fait 
part  à  M.  Tsiangde  vos  intentions*  Lorsqu'il 
retournera  dans  ce  pays  y  il  fera  graver  une 
épitaphe^  où  sera  exprimée  la  cause  de  sa 
mort. 

n  Quelques  jours  après  arriva  l'ordre  du 
lieutenant  criminel  de  mettre  en  liberté  la 
veuve  Lo  et  les  deux  chrétiens;  elle  rentra 
couverte  de  gloire  ^  et  enrichie  de  sies  mé*; 
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mtes^-dans  )d  y  Me  de  TchoDg-kin*^fe)a.  M  •  Be- 
ûoit  Sud  9  digne  élève  ^n  premier  lieu  de* 
M.  Alary^  ensuite  de  M.  Moye,  est  allé  au 
ciel  recevoir  le  prit  de  ses  souiTrances^  et 
donner  un  protecteur  de  plus  à  la  mission. 

»  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ai  pu  dé- 
^îouvrir  touchant  la  mon  de  ce  vénérable  con- 
fesseur. S'il  n'est  |>as  martyr  par  l'efiusion  def 
son  sang,'  il  Test  par  ses  souffrances  et  sont 
courage.  Vous  avez  connu  et  loué  sa  sim-^ 
plicité,  son  obâssaoce  et  ses  autres  ver- 
f.us,ete.  ». 

Je  joins  à  cette  lettre  celle  qne  M.  Sun 
luî-méme  écrivit  de  la  prison.  (ËUe  étott  eii 
chinois,  M.  d'Agathopolis  la  fait  traduire 
en  françois.  ) 

ù  Dans  la  neuviènle  lune  (qui  répondoit 
uu  mois  d'octobre  1 786 ),  pendant  que  nous 
étions  relégués  dans  l'auberge,  nous  priâmes 
l'au^bergisie  de  gérer  nos  aflaires  auprès  du 
ni«,dari«,  promenant  si»  taëls  s'il  nous  è.i- 
soit  éhii^fr.  Le  mandarin  parut  d^abord  y  con- 
sentir ;  mais  il  changea  de  sentiment  :  if  nous 
fit  appeler ,  et  nous  demanda  si  enfin  nous 
consentions  à  apostasier;  nous  répondîmes 
que  nous  ne  le  pouvions  point.  Le  mandarin 
se  mit  en  colère,  et  fit  donner  à  la  veuve  Lo 
cent  soufflets  et  quarante  coups  de  bâton  sur 
là- cheville  du  pied;  un  autre  chrétien  reçut 
cinquante  soufflets  et  vingt  coups  de  bâton  , 
e|  mdi  je  reçus  cinquante  soufflets  et  quafrante 


coups  de  bâton  sur  la  cheville  du  pied.  Eu- 
suite  il  nous  obligea  de  rester  à  geooui  de-* 
puis  le  matin  jusqu'en  soîr^  après  quoi  là 
veuve  Lo  fut  mise  dans  la  prison  extérieures 
et  nous  dans  rinlerieure.  Celte  petite  tribu** 
lation  ne  peut  expier  nos  peclies.  Ce»  cala-» 
mités,  qtie  le  monde  redoute^  sont  dt>s  dou- 
ceurs et  de  vraies  consolations  pour  nous.  Le 
tnandarin  est  résolu  de  ne  point  nous  ren- 
voyer; c'est  notre  ennemi  mortel  :  il  ne  pens^ 
qu'à  nous  tourmenter  ^  à  nous  accabler  de 
malédictions  :  il  nous  a  mis  dans  une  prison 
où  les  criminelft^  sont  si  corrompus ,  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  d'ouvrir  le»  yewi ,  cle 

Ecur  de  voir  des  abomination»^  ni  les  oreil- 
îs,  de  peur  d  entendre  des  |Xiroles  obscè- 
nes; c'est  un  cloaque  d'impudidté.  «te  passç 
60US  silence  mille  choses  qu'on  ne  peut  rap* 
porter  sans  fiémir.  Ah  !  que  je  souffre  d# 
voir  la  veuve  Lo  au  milieu  de  ces  infâmes  1 
Son  neveu  ne  pourroit-i)  pas  obtenir  du.man« 
dàrin  de  Tchong*kiu-fou  la  permission  de 
retirer  sa  tante? 

»  Priez  notre  divin  Matins  que  nom  ne 
succombions  pas,  et  que  nous^  persévérions 
avec  un  cœur  pur  jusqu'à  la  mort.  Ainsi 
soit-il. 

))  J'ai  X)uï  dire  que  le  mandai  in  vouV^ît 
nous  faire  mourir  de  faim;-  il  ne  permet 
pas  qu'on  nous  apporte  de  quoi  vivre  :  c'est 
notre  ennemi  mortel;  il  n'y  a  aifieuu  espoir 
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qu'il  DOiis  accorde  noire  élargissement  (i)  m   v 

La  perte  de  ces  deui  excellens  ouvriers 
et  de  quatre  autres,  durant  la  persécution, 
Caisse  un  grand  vide  d'ans  cette  mission  :  les 
chrétiens  n*ont  presque  p>int  de  secours  spi- 
rituels. Il  est  vrai  que-Ms''.  d'Agathopolis  Ir 
ordonné  trois  prêtres  chinois:  maïs  cela  suffit<« 
il  pour  remplacer  1rs  six  dont  le  Su-(chuen 
Tient  d'être  privé,  et  doni  cinq  éioient  euro- 
péens ?  (^es  trois  nouveaux  "prêtres  sont  élè- 
ves du. collège  général ,  d^abord  établi  à  Siam, 
ensuite  à  Pondichéry.. Ils avoient  longtemps 
exercé  les  fonctioasde  catéchiste  :  Tun,  nom« 
mé  Charles  Ven,  a  Miivî  pendant  dix  ans 
Ms%  d'AgathopoIis;  lautre,  1^.  Matthias 
Lo,  pendant  huit  ans  M.  Dufrcssé;.  ils 
ont  éïé  ordmnés  en  1785^  le  troisième^ 
M.  Etienne  Tang,  a  suivi  M.  deSaint-Màrtia 
pendant  neqf  ans,  et  fut.  q^dbnné  en  17869 
a  §on  retour  de  CJauton;  id  s*y  étoit  réfugié 
durant  la  persécution ,  poér  se  soustraire  aâx 
reoberches  qne  l'on  faisoit  de  kii ,  ayant  in<»  - 
troduit  M.  Devant  dans  1  empire  (aj.  * 
.  La  famine  a  fait  moini  de  ravage  dans  le 
Su-  tchuen  que  dans  les  autres  provinces  de 


(i)  On  trouve  k  la  fin  de  cette  relatîon'nn  mé* 
moire  de  M.  Moye,  concernant  les  vertus^e  M.  Sun, 
et  un  extrait  de  lettre  de  la  veuve  Lo  à  M.  Moye. 

(a)  Fojrez  ci-dessus ,  page  9a. 


rémph'e  ^  m^is  les  tremfalemëns  de  terre  ont 
fait  périr  beauaiixp  de  monde,  depuis  la  fin 
de  1785  jusqu'au  mois  de  juin  1786.  Le  pre- 
mier fit  écrouler  une  montagne;  on  entendit 
le  fracas  comme  des  doups*  dé  cahoà,  jus- 
qu'aux environs  de  la  capitale,  qui  en  est'éloi- 
gnéé  de  dix  journées  de  cliemin.  Ce  rûême 
Iremblemeut  fut  très-sensible  dans  la  pro- 
vince du  Cben*sî,  lirailrophe  du  Su-tchuen. 
Ou'  assure  qu'il  a  bouleversé  plusieurs  can- 
tons. On  en  épi-ouva  ensuite' plusieurs  autres  ^ 
qui  ne  furent  pas  bien  sensibles  ;  mais  celui 
du  I*'.  juin  1786  fut  terrible  rie  mouvement 
de  la  terre  étoit  comme  celui  d'un  vaisseau 
a^ité  par  les  ondes;  on  le  ressentit  au  loin. 
M.  Hamel ,  supérieur  du  collée  du  YuB- 
nan,  à  douze  journées  de  la  capitale  du  Su« 
tchùén ,  écrit  que  tous  ses  élèves  sortirent  du 
collège ,  dans  la  crainte  que  la  maison  ne  s'é-* 
croulât  :  il  dura  un  temps  considérable ,  et 
les  missionnaires  qui  éioient  aux  environs 
de  la  capitale  le  ressentirent  encore  plus  vi- 
vement et  plus  long-temps. 

Il  causa  de  grands  désastres  dans  cette 
provinice.  A  trente  cm  quarante  lieues  de  la 
capitale,  dans  un  endroit  nommé  I  iOu-tcbing, 
une  grosse  montagne,  an  pied  de  laquelle 
passoit  une  rivière  considérable  ,  s'écroula  ; 
iôufes  les  maisons  furent  dé(ruites,  et  le  cours 
4e  la  livièru  fut  intercepté;  les  eaux,  se  ré- 
pandant partout^  inondèrent  les  villages  et  les 


<  > 


•  •  • 
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TÎUcs,  renversèrent  même  les  mnrs  de  Kia« 
tiDg-fca  y  ville  du  premier  ordre  :  plus  de 
eent  mille  personnes  périrent  dan&celle  inonda 
dation;  Ja  pjaine  est  ravagée  :  on  ne  peut  y 
planter  ni  riz  ni  autres  grains*  MS'.  d'^ga-» 
ihopolis  en  parle  ainsi  :  (c  L'inondation  ar^ 
riva  vers  les  dix  heures  du  matin;  c  etoit  un 
)Our  de  marcIié.  Des  milliers  d'hommes 
étoieut  rassemblés^  ceux* ci  pour  vendre, 
ceui^ià  pour  acheter  ;  les  uns  s'amusoieni 
à  voir  la  comédie;  les  autres ëtoient  à  boire  : 
a  rheure  qu'ils  y  pensoient  le  moins  ,  voici 
une  montagoe  a  eau  qui  emporta  maisons  5 
villages,  temples  d'idoles ,  théâtres >  prêtres , 
comédiens  )  spectateurs  >  etc.  etc.  Une  plaine 
cilltivée,  toute  couvecte  de  m,  nest  plus 
que  sable  et  cailloux  ». 

Comme  il  n'y  a  point  de  chrétienté  dans 
ce  pays-là  9  on  n'a  pas  connoissance  qu'au<« 
cun  chrétien  ait  péri  :  on  «ait  seulement  que 
deux  ont  été  en  grand  d<'%t3ger  ;  Je  }>remier  est 
un  jeune,  homme  qui  éloit  venu  y  faire  son 
commerce  :  il  passoit  avec  un  païen,  au  pied 
de  la  montagne,  dans  le  moment  même 
quelle  s'écroula;  il  se  totime  au  fracas,  et 
voit  son  compagnon  em|)oi*té  et  moulu  par 
DU  rocher  :  tout  effrayé ,  il  adresse  à  Dien  de 
ferventes  prières,  et  trouve  un  passage  à  Ira- 
vers  les  di'bris  de  la  montagne  :  sa  mère  le 
pleuroit  comme  mort,  lorsqu'il  revint  loi  ra^ 
conter  ce  que  la  Providence  ^voit  £tt|pottr  lui» 
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Le  second  ouvroit  àûbergé  dans  nn  raar- 
,clié;  voyaoî  que  la  maison  s*écrouloit,  il  se 
mil  sous  une  table,  qui,  elanl  forte,  résîsta 
au  poids  :  il  y  resta  Iroisi  jours  :  des  païens 
entendirent  sa  voix ,  ôtèrenl  les  débris  cjoi 
couvroîéntla  table  ^  et  le  délivrèrent. 

Le  même  jour  il  y  eut ,  sur  les  irois  heu- 
res du  soir,  un  second  tremblement  qui  fat 
léger  :  le  lendemain,  dans  la  matinée,  on  e.n 
sentit  un  autre  plus  violent. 


Mémoire  de  M,  Moye ,  ancien  missionnaire  de 
Chine ,  concernant  les  vertus  de  M.  Sud. 


*^ 


M.  Sun  est  né  de  parens  chrétiens  ;  son 
père  se  livra  lui-même  dans  une  persécu- 
tiou,  pour  procurer  la  paix  aux  autres  chiHî- 
tiens;  il  resta  long-temps  dans  les  prisons, 
et  comme  on  le  faisoit  passer  d'ime  prison 
à  l'autre,  il  tomba  malade.  Les  prétoriens,  le 
Voyant  près  dé  mourir,  le  renvoyèrent  dans 
sa  maison ,  ou  il  expira  peu  de  temps  après. 
Sa  mère  éloii  une  sainte  :  elle  jeûnoit  sou- 
vent ,  et  ne  se  permettoit  pas  même  de  bcfire 
liors  des  repas  dajis  les  plus  grandes  cha^ 
leurs  :  elle  avoit  le  don  dWaison  et  de  com- 
ponction. M.  Sun  ayant  sucé  la  piété  et  la 
dévotion  avec  le  lait  d'une  telle  mère ,  Aoil 
plein  de  Tamour  de  Dieri  et  da  prochain  , 
norl  à  toutes  les  choses  du  monde  :  qb  re** 
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xnarr|iioît  on  lui  une  profonde  faumllUéf  il  né 
.parloii  de  lui-^même  qu'avec  mépris  :  quand 
on  ) V]eva  b\\%  ordres  sacres  et  à  la  prêtrise  ^ 
il  nieura  amèremept ,  persuadé  qu'il  en  étoit 
indigne  :  il  Oi^llut  que  l'évéque  usât  de  toute 
aon  autorité^  et  son  directeur^  de  tout  1  asr 
Cendant  qu'il  avoh  mv  lui^  pour  l'obliger  à 
y  consentir^ 

Avant  cette  persécution  ^  il  avoit  souvent 
élé  pris  par  les  païens^  et  emprisonné.  11  re- 
çut une  fois  quatre-vingts  soufflets  si  violens^ 
qu'il  en  étoit  défiî;uré,  et.  affoibli  au  point 
que  les  prétoriens  eux-mêmes  craigooient 
qu*iln'eu  mourût.  Cependant  il  ne  lui  fallut 
que  trois  jours  pour  se  rétablir.  Bien  que 
d'une  santé  foiblc  et  d'un  tempérament  délî- 
caty  il  étoit  infatigable,  et  parcourait  les  pro* 
Tinccs  pour  visiter  les  cbi étiens  et  pour  con- 
"verlir  les  païens.  En  quelque  endroit  qu'on 
l'envoyât,  fût-ce  à  plus  de  cent  lieues,  il 
obéissoit  sans  réplique  ;  en  un  mot ,  il  a  remr 
pli  tous  ses  devoi^s  avec  autant  d'édification 
que  de  succès* 


Extrait  d*une  lettre  do  la  veuve  Lo  à  M.  Moye, 

traduite  du  chinois* 

Pendant  plusieurs  années  j'ai  reçu  vos  in- 
struclions,  et  jai  été  témom  de  vos  bons 
exemples;  je  ne  vous  ai  pas  encore  as^z  té-^ 
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moigné  ma  reconnoissance;  je  prie  matin  et 
soir,  et  demaD<le  au  Seigneur  qu'il  vous  don- 
ne la  force  d'eiécuter  vos  bons  desseins^ 
qu'il  bénisse  vos  paroles  et  vos  œuvres.  Hé- 
las! mes  prières  sont  tièdes  ;  je  n'ai  point 
cette  attention  soutenue ,  cette  ferveur^  que 
vous  nous  avez  recommandées.  Vous  nous  di^ 
siez  qu'il  falloit  tout  faire  pour  Jésus-Christ , 
porter  sa  j^roix^  renoncer  au  moivle^  se  re-' 
Doncer  soi-même,  méditer  la  parole  de  Dieu 
dans  la  retraite  et  le  silence  ;  je  n'ai  pas  fait 
assez  d'efibrts  pour  graver  ces  leçons  dans 
mon  cœur  et  les  mettre  en  pratique  ;  ainsi 
j'avoue  mon  ingratitude.  Cependant,  lorsque 
j'étois  dans  la  prison  et  dans  les  cachots ,  je 
priois  Dieu  de  m'accorder  la  grâce  de  sup-^ 
porter  les  tournicns,  et  de  répondre  conve- 
nablement aux  interrogations  du  mandarin. 
Dieu  nous  a  exaucé;» ,  il  nous  a  bénis  et  nous 
a  aidés;  grâces  lui  en  soient  rendues  :  je  me 
souvenois  dans  la  prison  de  ce  rpie  vous  nous 
aviez  prêché  qu'il  falloit  souffrir  et  mourir 
avec  Jésus -Christ  pour  mériter  d'aller  au 
ciel ,  et  d'y  jouir  avec  lui  de  la  félicité  éter- 
nelle ;  je  pensois  que  les  peines  que  je  souf- 
frois  n'étoient  rien  en  conjparaison  de  celles 
du  Sauveur,  et  qu'étant  une  grande  pécher 
ressc, elles  ne  poiivoient  expier  mes  péchés. 
Plût  à  Dieu  que  je  fusse  morte  avec  M.  Sun 
dans  la  prison  !  Je  n'en  étois  pas  digne  ;  Dieu 
ne  Ta  pas  voulu  :  je  péférerois  le  séjour  de 
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la  prison  à  celui  de  ma  maisoti  ^  et  je  souf- 
fr.irois  plus  volontiers  la  captivité  et  lé  ca^ 
chot^  que  d'être  tranquille  et  à  moipt  aise 
chez  moi.  Voilà  trois  ans  que  vous  êtit^s  parti 
d'ici;  j'aurois  pu  faire  depuis  ce  temps  beau- 
coup de  bien  que  je  n'ai  pas  fait,  et  me  cor- 
riger de  mes  défauts  et  de  mes  vices.  Je  n'ai 
aucune  bonne  œuvre  dont  je  puisse  vous  faire 
part  pour  vous  consoler  :  j'ai  baptise?  trente 
ou  quarante  enfans  (elle  parle  d'en  fans  d'in- 
fidèles moribonds);  c'est  si  peu  que  je  rou- 
gis de  récrire.  Je  vous  conjure ,  vous  et  fou- 
tes les  âmes  pieuses,  de  demander  à  Dieu 
qu'il  oublie  mes  péchés,  me  donne  les  for- 
ces et  les  grâces  nécessaires  pour  exécuter 
tout  ce  que  vous  nous  avez  prescrit  dans  vos 
prédications,  et  cela  pour  sa  plus  grande 
gloire.  Ainsi  soit-il. 
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J.  M.  J. 


jftelation  de  la  mission  dii  Su^tchuén ,  depuis 
le  mois  de  septembre  i  ^8S,  jusquau  même 
mois  de  tannée  1/8^4 


MessieueS) 

JS 0U8  (erroÎDâmes 5  lan  passé ^  nptre  rela-^ 
tioD  >  par  le  récit  des  fléauic  qui  ravageoiçnl 
cet  empire  :  la  justice  de  Dieu  n'est  pns  sa- 
tisfaite; plusieurs  provinces  sont  encore  en 
proie  à  la  famine  y  aux  révoltes  et  à  d'autres 
calamités.  Le  détail  en  seroit  étranger  à  no- 
tre but:  les  progrès  que  fait  la  religion  dans 
ces  contrées  iiioliiros ,.  c'est  ce  qui  intéresse 
spécialement  les  anies  pieuses  et  tout  boa 
chrétien. 

Grâces  soient  rendues  à  Dieu^  la  perse* 
cution  est  finie ,  nous  jouissons  d'un  grand 
calme.  Les  mandarins  semblent  revenus  de 
leurs  préjugés  ;  ils  savent  que  la  religion  n'a 
rien  de  mauvais;  les  examens  qui  en  ont  été 
Cmu  dans,  le^  tribuaa|ix  de  la  capitale  ei  des 
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provinces  n'ont  servi  qu'à  la  faire  connoî- 
trè  et  à  en  répandre  ia  bonne  odeur  dans 
tout  Tempire.  Les  fidèles  prient,  chantent 
et  s'acquittent  de  tous  leurs  devoirs  :  les  mis- 
sionnaires prêchent  y  confessent ,  et  remplis-» 
sent  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère, 
en  plein  jour,'  comme  s'il  n'y  avoît  point  eu 
de  persécution;  ils  sont  seulement  obligés 
de  prendre  des  précaulicms  dans  les  voyages. 
Les  païens  viennent  en  foule  adorer  et 
servir  leur  Créateur.  D.ms  le  seul  district  de  la 
ville  de  Yuen-tchouan^  on  amipte  cinq  cents 
conversions,  et  on  a  lieu  d'en  espérer  un  plus 
grand  nombre.  La  gloire  en  appartient  à  Dieu 
sans  doute;  mais  ne  pouvons-nous  pas  Fat- 
tribucr  en  partie  aux  prières  des  saints  con- 
fesseurs que  I  église  de  Chine  a  envoyés  au 
ciel  ?  Puissent  ces  zélés  missionnaires ,  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  Jésus-Christ,  s'inté- 
resser pour  notre  mission ,  dépourvue  d'ou- 
vriers évangéliques  depuis  qu'ils  nous  ont 
quittés,  et  prier  Dieu  d'en  envoyer  d'autres 
animés  du  même  zèle  et  embrasés  da  même 
ambur!  Si  notre  province  manque  d'hommes 
apostoliques,  celle  du  Chan^si  est  encore 
plus  à  plaindre  :  pour  pleurer  sa  désolation, 
il  fandroit  des  larmes  de  sang.  Hélas!  depuis 
que  ses  évêques  et  ses  prêtres  ont  été.  enle- 
vés, les  néophytes  sont  comme  des  brebis 
sans  pasteurs ,  exposées  à  U  fureur  des  loups, 
ou  comme  une  vigne  que  ravagent  des  sasH 
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gîiers.  Nous  ignorons  si  malutenant  ils  ont 
reçu  du  secours.  Aw  mois  d'octobre  de  l'aa- 
joëe  dernière,  17J86,  trois  chrétiens  de  celte 
province  apportèrent  à  M>  Tévêque  d'Aga- 
thopolis  une  lettred'un  caléclrisle,  crièrent 
miséricorde,  et  le  supplièrent  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  du  |>ays,  parce  qu^ils  n'en 
avoienl  aucun.  On  ne  sauroit  imaginer  com- 
bien celte  leitre  et  ces  envoyé^  touchèrent  le 
cœur  du  prélat  :  il  dësiroit  ardemment  de 
les  satisfaire;  mais  il  répondii  que  sa  mission 
manquant  elle-même  de  missionnaires,  il 
n'étoit  pas  convenable  de  secourir  une  mis- 
sion étrangère  et  éloignée,  au  préjudice  de 
ses  propres  ouailles  (1).  Ces  envoyés  ont  bien 
fait  un  mois  de  chemin ,  pour  venir  et  s'en 
retourner.  Voilà  donc  quinze  à  vingt  mille 
chrétiens  sans  pasteurs  :  la  province  du  FI(»ù* 
koiiang  est.  à  peu  près  dans  le  même  état 
que  celle  du  Cfaan-si  :  des  chrétiens  de  celte 
province  sont  aussi  venus  demander  un  préd- 
ire ;  on  n'a  pu  le  leur  accorder. 

Nos  deux  courriers  exilé»  à  Y-ly,  province 
de  Tartarie,  écrivent  à  M»'.  Tévêque  d'A- 
gathopolis,  qu  ils  se  portent  bien ,  que  le  pay$ 
est  bon ,  et  qu'ils  y  font  dh  petit  commerce  : 
nous  désirons  leur  envoyer  de  l'argent  ;  mais 
il  ne  se  présente  aucune  occasion.  Les  au- 

^  -  -'  -  —  -  -  -  Li_l_l_ 

(i)  Ua  grand  nombre  de  chrétiens,  soumis  à  sa 
juridiction,  n'ont  pn  |iartîcîp^r  aux  sacremens. 
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Ires  clirétieos  exilés   dans  celle  province, 
mais  dans  des  lieux  éloigpnés  de  leur  pays^  y 
jouissent  d'une  bonne  santé,  et  édilieot  les 
païens.  Ils  ne  paroissent  avoir  éié  relégués 
dans  des  lieux  où  le  saiat  nom  de  Dieu  n^é- 
toit  pas  encore  connu,  que  pour  l'y  prê- 
cher :  ils  ont  converti  plusieurs  gentils.  II  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  s'y  formera  de  nom- 
breuses et  ferventes  chrétientés,  telle  de 
Tse-tong-hien  (ville  de  la  partie   occiden- 
lale  du  Su-tchuen  ),  ouverte  par  un  de  ces 
exilés ,  appelé  Tcheou ,  se  mulfiplie  de  jour 
en  jour.  L'année  deroière  ou  y  comptoit 
soixante  néophytes;  cette  année,  il  y  en  a 
plus  de  deux  cents  :  les  païens  les  accusent, 
mais  inutilement;  le  mandafîù  leur  dit:  que 
la  religion  chrétienne  est  une  religion  dure  et 
séyère ,  qui  oblige  ses  sectateurs'  à  de  grands 
sacrifices;  qu^il  ne  faut  pas    les   inquiéter , 
parce  quelle  ne  nuit  à  personne,  * 

Le  petit  collège  gouverné  par  M.  Hamel 
prospère  :  les  écoliers  qui  étudient  la  théo- 
logie nous  font  espérer  un  prompt  secours; 
mais  le  riz  éiant  cher,  les  dépenses  ont  été 
le  double  des  années  précédentes. 

Dans  une  lettre  à, M.  Féveque  d'Agatho- 
pol]S,M.  Hamel  rapporte  les  traits  suivans: 
u  M.  André  Yang  m'a  dit  que  l'année  de 
kl  persécution ,  peu  de  temps  avant  que  les 
ehré(ieus  qui  demeuroieut  à  Long-ki  en  fus- 
sent chassés,  une  femme  païenne,  tourmen- 


iée  d'un  grand  mal  d'yeux ,  ei  presque  aveu- 
gle, eut  recours  à  l'idole  Foë,  pour  obte- 
nir sa  guérison.  Un  jour  qu'elle  revenoit  du 
temple  de  l'idole,  elle  entendit  une  famille 
chréiienne  qui  lui  éloîl  alliée,  récitor  ses 
piîères,  et  entra  par  curiosiié.  Les  chrétiens 
lui  représentèrent  Finulililé  de  ses  supers- 
titions, et  lui  dirent  que  Dieu  seul  pouvoit 
la  guérir  :  elle  crut ,  adora ,  et  aussitôt  ses 
yeux  furent  guéris,  et  "elle  s'en  retourna  sans 
avoir  besoin  de  conducteur.  Sa  belle-mère  et 
son  mari  la  frappèrenl  plusieurs  fois  et  cruel- 
lement pour  la  faire  renoncer  au  christianis- 
me; mais  elle  répondit  qu'elle  ne  pouvoir 
abandonner  un  bien  faiteur  qui  lui.  avoit  ren- 
du la  vue.  Dieu  récompensa  sa  constance,  et 
toucha  le  cœur  de  son  mari ,  de  ses  enfans 
et  d'une  bru,  qui  suivirent  son  exemple.  Près 
de  la  ville  de  Soui-fbu,  deux  enfans,  un 
garçon  et  une  fille,  ont  adoré  Dieu;  leurs 
parens  voulurent  les  obliger,  au  commence- 
ment de  l'année,  de  rendre  aux  faux  dieux 
Its  honneurs  ordinaires;  ils  le  refusèrent 
constamsnent  ^  et  aimèrent  mieux   éprouver 
toute  la  fureur  de  leurs  parens ,  que  de  dire 
nn  seul  tnot  qu'on  exîgeoit  d'eux.  Le  Jeune 
homme  n'avoit  que  seize  à- dix -sept  ans;  on 
le  suspendit  comme  on  fait  dans  les  prétoi- 
res; on  le  frappa  impitoyablement  :  il  s'est 
réfugié  chez  des  chrétiens,  où  il  est  actuelle* 
ment. 
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»  Dans  un  endroit  nojiimé  Mîao  Keoo  ^ 
proi*h(;  la  province  c)u  Yun-^nan,  an  xrvAs  d^a- 
vril  ou  de  mai  i  ytiS ,  une  femme  qui  n^avoît 
>  jamais  entendu  parler  an  clirisKianisme ,  vit 
en  songe,  beaucoup  de  personnes  cfui  pripient 
à  genoui  dans  une  salle  f  elle  ne  poiivoit 
couiprendre  ce  qu'ils  disoient  ;  deux  fois  ejle 
se  ¥!!  introduite ,  pendant  le  sommeil  y  dan» 
une  grande  maison  ou  tI  y  avo^t  lOtttc:s  aortes 
de  clioses  extraordinaires  dont  elle  ne  savoit 
pas  l'usage. 

.  »  L'anm'e  suivante,  au  mois  de  juin  ou  juil- 
let y  ayant  eu  une  espèce  de  vision  j  elle  dé^ 
clara  à  son  maii  et  à  ses  enfans  quVUe  oe 
marcheroit  :plus  par  la  mente  voie  qu'eu^x  ; 
qu'elle  ne^  vouloir  point  qu'après  sa  mort' on 
fît  bmler  des  deniers  de  papier ,  ta  qU  on 'in- 
vitât les  bonzes  9  etc.  Depuis  ec  temps  elle 
avoit  toujours  en  de  l'aversion  pour  totUes 
sortes  de  superstitions ,  sans  savoir  pourquoi» 
Au  mois  de  se|)tembre  suivant ,  sot)  fils  ayant 
acheté  de  fa  viande  et  des  pains  superstitieux 
pour  se  réjouir  comme  Ifs  païens,  elle  efntra 
en  colère,  protesta  qu  elle  ne  souffriroit  ja- 
mais qu'on  mangeât  cela  dans  sa  maison,  et 
fit  tant  que  ses  entans  furent  obliges  d'empor- 
ter le  tout  chez  des  parens  païens.  Cependant 
elle  n'étoit  pas  encore  ^lésabusée  de  l'idolâ- 
trie. Elle  tomba  malade,  et  crut  entendre 
une  voix  qui  lurdemandoit  :  Croyez-^vousyne 
croyez-^ous  pas ,  Ngi  sin  pou  sin  ?  Mais  elle 
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ne  cqmprenoii  pas  ce  qu'il  fallok  croîi'c ,  et 
lie  savoit  que  peuset*.  EUç  resta  dix  à  douze 
jours  sans  preudre  aucuue  espèce  de  nourri- 
ture, ne  conservant  plus  cju  un  souffle  de  vie  : 
déjà  sa  famille  avoit  invité  les  Lonzes,  fait 
faire  un  cercueil,  et  les. autres  préparatifs 
pour  les  funérailles-  Elle  a  voit  une  sœur  qui 
éioit  chréiienne,  et  qui  ne  lavoît  point  vue 
depuis  (rois  ans;  cette  sœur  la  sachant  à  Tes- 
trémiléj  vint  la  voir  ^  et  1  exhorta  à  embras^ 
ser  notre  sainte  religion.  Après  lui  avoir  ex- 
posé la  dociriqe  chiélienne,  autant  que  les 
circonstances  le . permettoie'nt ,  elle  lui  dit: 
CroyeZ'-uous ou  ne  civyez-^ous  pas,  Ngi  sin 
pousin?  A  ces  mots  la  malade^  qui  ne  doii^- 
iioit  presque  aucun  signe  de  vie ,  se  réveilla 
eomnie  d'un  profond  assoupissement,  et  ré- 
pondit qu'elle  croyoit  ;  comprenant  alors  ce 
4ju'elle  a  voit  entendu  aup^M^avaut,  croyez-vous 
ou  ne  croyez-vous  pas,  effe  ne. douta  plus  que 
ce  qtii  hii  avoit  été  proposé  à  croiie  par  ces 
paroles  ne  fut  la  dociiine  chrétienne.  Ravie 
<ie  savoir  enfin  à  quoi  se  terminoit  tout  ce  qui 
s'étoil  passé,  elle  témoigna  une  grande  fui; 
et  sa  sœur,  ero}'ant  sa  mort  inévitable,  lui 
conféra  le  saint  baptême. 

»  Dès  qu'elle  leiu  reçu,  elle  se  trouva  pres« 
qu'eniièreiTient  guérie,  se  leva,  et  prit  de  la 
nourriture  :  sa  foi  se  fortifia  encore,  lorsque^ 
étant  allée. chez  les  chrétiens,  elle  reconnut . 
à  leur  manière  de  prier  et  daps  les  habits  sa- 
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cerdotaiii ,  les  |iersoDDes  et  les  choses  exfra« 
ordinaires  qu*elle  avoit  vues  en  songe.  Son 
mari  etoit  absent  :  lorsqu'il  fut  de  retour, 
elle  lui  dit  qu'elle  étoit  cfarétienne;  qu'il  (al- 
)oit  qu'il  le  devint,  lui  et  toute  sa  famille  :  il  ' 
ne  répondit  que  par  un  morne  silence  ,  qui 
marquoit  assez  son  inécontentemeni  :  mais 
ayant  été  aussitôt  saisi  de  frissons,  et  le  mal 
augmentant,  il  dit  à  sa  femme ,  qu  elle pou^f oit 
^tre  chrétienne  y  qu'il  ne  sjy  (^pèserait  pas  ;  et 
il  guérit  sur-le-champ  :  peu  de  temps  après, 
«  des  chrétiens  étant  venus  le  visiter  ,  il  adora 
Dieu  ,  lui  et  toute  sa  famille« 

»  Voilà,  continue  M.  Hamel ,  des  faits  qui 
ne  paroissont  pas  dans  l'ordre  ordinaire.  L'a* 
version  singulière  poKr  ridolatric  et  toute 
superstition,  que  cette  femme  sent  naître  en 
elle,  àans  savoir  pourquoi,  ce  peiichant  qui  la 
porte  comme  naturellement  à  embrasser  notre 
sainte  religion ,  la  joie  qu'elle  é[>rouve  en  s'y 
déterminant,  le  zèle  ardent  qu'elle  a  de  la 
faire  coiinoitre  aux  autres,  le  l)onheur  de 
convaincre  et  de  persuader,  quoiqu'elle  soit 
elle-même  peu  instniîte;  tout  cela  ne  prouve- 
t-il  pas  une  conduite  particulière  de  Dieu  ? 
Peut-être  qu'il  a  des  desseins  de  miséricorde, 
et  qu'il  veut  se  servir  de  cette  femme  pour 
manifester  son  saint  nom  aux  habitans  du  pays 
OÙ  elle  dem^re. 

»)  Dans  le  district  de  Vuen-tchouan,  ville 
orientale  de  la  province ,  un  bachelier  chré* 
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lîen,  nommé  Pco,  ayant  refusé  de  contri- 
buer pour  la  construction  d'un  temple  de 
Confucius,  reçut  quarante  coups  de  hou- 
pade^  par  Tordre  du  mandarin  rpii  examine 
Jes  lettrés  et  les  élève  aux  grades  de  bache- 
lier et  de  licencié,  pt  fut  livré  ensuite  à  l'of- 
ficier chargé  de  la  conduite  des  lettrés  de  la 
ville  où  il  habite  :  celui-ci  le  menaçant  de 
lui  ôler  son  titre  de  bachelier,  s'il  ne  faisoit 
pas  ce  qu'on  exîgeoii  de  lui ,  il  présenta  son 
bonnet  ou  chapeau,  où  étoit  la  marque  de  sa 
dignité,  protestant  qu'il  en  feroît  plutôt  le 
sacrifice ,  que  de  contribuer  à  aucune  supers* 
stition  ;  il  est  encore  détenu  en  prison  ;  il  y 
jouit  néanmoins  d'une  plus  grande  liberté 
que  les  autres  prisonniers.  Son  pèi  e,  qui  étoif 
ci-devant  ennemi  juré  de  la  religion  ,  s'est 
converti;  et  comme  son  exemple  est  d'un 
grand  poids,  la  plupart  de  ses  parens  ado- 
rent Dieu. 

Un  nouveau  chrétien  qui ,  avant  sa  con- 
version ,  étoit  d'un  caractère  méchant  et  co^ 
Icre,  est  devenu  doux  comme  un  agneau. 
Un  de  ses  parens  le  frappoit  un  jour  à  coups 
de  poing  ;  il  souffrit  avec  une  douceur  adnii*- 
rab!e ,  et  les  injures  et  les  mauvais  traile- 
mens.  Touché  de  sa  patience,  un  païen  le 
défendit  du  mieux  qu'il  put  :  F^ous  mêles  te- 
moin  ,  lui  dit  le  néophyte^  que  je  ne  me  suis 
point  vf^ngé  ,je  n  ai  pas  rendu  coup  pour  coup  , 
injure  pour  injure ,  malédiction  pour  malédic'^ 
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tion.  Piiîs  j  se  tournant  vers  son  ennemi,  et 
le  saluant  :j*ai  compassion  de  vous,  dit-il, 
et  vous  me  faites  grande  pitié,  f^ous  êtes  en--' 
'core  plus  digne  de  compassion  que  votre  pa- 
tent,  reprit  le  païen;  car  si  je  n'eusse  pas  pris 
votre  défense  f  vous  seriez' mort  sur  la  place» 
Frappe  cle  céi  exemple  de  patience,  le  pa-  ' 
reni,  tout  cruel  qu'il  éloil,  ne  put  l'etenir 
ses  larmes. 

»  Dans  le  drèïrict  de  Kîonç-tchcou ,  «ne 
\euve  ,  avec  ses  enfans ,  venoit  d'embrasser 
le  cliristianismc  ;  Je  maître  du  terrain  l'en- 
voie cliercher,  et  lui  demande  raison  de  sa 
conduite  :  mécontent  de  ses  réponses,  il  vo- 
mit contre  elle  mille  injures  et  mille  impré- 
cations., se  servant  des  paroles  les  plus  sales. 
La  bonne  veuve  se  jette  à  genoux  ,  écoute  en 
silence,  et  prie  le  Sefgneur  de  lui  pardonner. 
Le  païen ,  touché  de  sa  patience ,  se  lait  et 
se  retire.  De  retour  chez  elle ,  cette  fervetite 
iiéophyte  commença  un  jeûne  de  vingt-quatre 
jours,  [KHir  obtenir  la  conversion  de  son  per- 
sécuteur. 

w  Ufi  commissaire  de  quartier  qui,  encore 
païen,  avoit  souvent  accusé  tes  chrétiens 
devant  les  mandarins  ,  s*étoil  enfin  fait  chré- 
tien :  sa  mère,  irriféi?,  le  nienaçant  de  l'ac- 
cuser s'il  ne  chaiigeoit  éé  religion  ,  il  lui  ré- 
pondit :  Je  serai  très-chàrmé  que  vous  me  dè^ 
gériez  au  mandarin  pour  vetie  cause  ,  et  quU 
me  fass&  frapper  ii»s^m  un  ion  moyen  d'ex-" 

picr 
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pier  les  péchés  que  j*ai  commis  y  en  accusant  les 
chrétiens. 

J'ai  vu  un  chrétien  se  prosterner,  comme 
pour  demander  pardon ,  devant  un  païen 
qui  l'avoil  maltraité  et  qui  se  disposoit  à  le 
frapper. 

Au  mois  de  )uia  1786,  le  capitaine  d<?s 
soldats  de  la  ville  de  Ta-y-hien,  étant  allé 
faire  recherche  des  voleurs  y  des  joueurs  et 
des  bandits  y  profita  de  l'occasion  pour  mo^ 
lester  les  chrétiens  :  il  entra  d'abord  chez  la 
veuve  Lieou  :  Il  faut ,  lui  dit-il ,  que  tu  renonces 
au  christianisme,'-^  Je  n  abandonnerai  jamais 
mon  Dieu  ni  ma  religion,  —  Je  te  frapperai 
rudement.  —  Monsieur,  faites  ce  quil  vous 
plaira  ;  (pte  je  meure  de  mort  violente  ou  do 
fnaladie,  peu  m'importe ,  nç  faut^il  pas  tou- 
jours mourir?  —  OndU  que  vous  autres  c/i/e- 
tiens,  dans  vos  assemblées,  vous  êtes  pèle- mé' 
le^  hommes  et  femmes,  pour  commettre  mille 
itnpudicités.  —  .  Cest  une  calomnie  atroce, 
-^  Pourquoi  les  chrétiens  ne  veulent^ils  point 
contracter  d'alliance,  et  se  marier  a$/ec  les 
personnes  qui  ne  sont  point  de  leur  religion  ? 
— -<  Cela  est  faux,  cependant ,  lorsqu'il  s'agit 
de  mariage  as^ec  les  païens ,  il  faut  qu'ils 
consentent  à  ce  que  les  chrétiens  eàcîgenU  •— 
As*iu  des  livres  de  religion  dans  ta  maison. 
-—  Je  n'en  ùi  point.  On  fit  la  visite  de  jsà 
chambre  y  ou  il  ne  s'en  trouva  aucun  y  et  l'on 
déchira  sa  tablette  de  religioD.  Le  capitaine, 
n.  21 
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alla  chez  d'autres  familles  chrétiennes ,  où  il 
déchira  la  tablette ,  prit  des  livres^  et  s'en 
retourna.  G>mme  il  n'a  voit  trouvé  aucun 
bomme  y  parce  qu  ils  étoient  allés  au  mar* 
ché  y  il  demandoit  à  ceux  qu'il  rencontroit  sur 
la  route  ^  s'ils  étoient  chrétiens.  Instruit  qu'ils 
ue  nient  jamais  leur  profession^  il  se  flattoit 
que  c'étoit  un  moyen  sûr  de  les  reconnoiire^ 
et  qu'il  pourroit  les  arrêter  ;  mais  les  chré- 
tiens prirent  des  chemins  détournés  pour  se 
rendre  chez  eux. 

Le  capitaine,  de  retour  à  la  ville ,  consulta 
le  premier  mandarin  pour  savoir  s'il  falloit 
arrêter  les  chrétiens.  I^es  conseillers^  s'étant 
assemblés  9  examinèrent  les  annales  et  les 
procédures  faites  contre  la  religion  chrétien- 
ne y  et  reconnoissaat  qu'elle  n'étoit  point 
contraire  au  gouvernement  y  ils  décidèrent 
qu'il  ffiJIoit  laisser  les  choses  où  elles  en 
étoient.  Ainsi  se  termina  cette  afiaire. 

Dans  le  district  de  Te-yang,  gouverné  par 
un  prêtre  chinois ,  un  satellite  étant  entré 
chez  un  chrétien  appelé  Hia,  sôus  prétexte 
d'y  allumer  sa  pipe  y  y  piîtun  livre  de  prières, 
qu'il  porta  au  mandarin.  Celui-ci  donna  or- 
dre d'arrêter  le  chrétien ,  de  le  faire  compa- 
roilre ,  et  lui  demanda  :  «  Pourquoi  as-tu 
embrassé  la  religion  chrétienne^  ^-  Le  Sei-> 
gneur  du  ciel  est  le  père  de  tous  les  hommes; 
tous  doivent  le  connoitre  y  l'aimer  et  le  ser- 
yir.  •*->  Je  dois  donc  aussi  y  moi  y  embrasser 
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ta  religion?  —  Oui.  —  Combien  y  a-l-il  dé 
chrétiens  dans  le  district  de  Te-yang?  —  Il 
n^y  a  que  moi  »•    Le  mandarin  Tayant  fait 
frapper  :   ce  Quelle  faute  ai-jc  faiie?  dit 
alors  le  chrétien ,  quel  crime  ai-je  commis? 
quelle  loi  ai-je  violée  pour  être  (rappé  de  la 
sorte?  —  Combien  y  a-t-il   de  chrétiens 
dans  mon  gouvernement  »?  Le  chrétien 'ne 
répondant  rien  y  oq  lui  donna  cinq  soufflets. 
«  Combien  y  a-t-il  de  chrétiens  dans  mon  gou- 
vernement »  ?  Le  chrétien  ne  répondit  point  ^ 
et  on  lui  donna  jusqu'à  quarante  soufflets. 
Alors  le  mandarin  se  tournant  vers  les  satel- 
lite$  :  c<  C'est  en  vain  9  leurdii-il,  que  nous 
frappons  cet  homme  pour  le  forcer  à  déclarer 
les  autres  chrétiens  ;  il  ne  le  fera  jamais.  Les  ' 
sectateurs  de  cette  religion  souffrent  volontiers 
et  avec  joie  toutes  sortes  de  mauvais  traite* 
mens;  j'ai  lu  ces  paroles  dans  leur  livre  de 
prières  :  tsing  yuen  ckeou  hou  y  etc.  (Je  suit 
disposé  à  souffrir  toutes  sortes  de  tourmens.) 
Ensuite  il  commanda  au  chrétien  d'expliquer 
les  prières  contenues  dans  le  livre  que  le  sa- 
tellite avoit  pris.  Le  chrétien  en  expliqua 
quelque  chose  ^  et  quand  il  fut  aux  comman- 
demens  de  Dieu^  il  dit  :  a  Les  commande-^ 
mens  que  Dieu  nous  a  faits  sont  difficiles  à  ex? 
pliquer  ;  il  faudroit  trop  de  temps  ;  tix>is  jours 
suffiroient  â  peine  pour  en  expliquer  un  ;  je  ne 
suis  pas  d  ailleurs  en  état  de  faire  cotte  cxpli« 
caUon.  *— Que  crains-^tu^  lui  dit  le  mandarin; 
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fais-m'en  leiplication  en  termes  familiers». 
Le  chrétien  obëil  :  quand  il  fut  au  sixième 
ou  septième  commandement^  le  mandarin  se 
mit  à  lire.  Le  chrétien  s'en  aperçut ,  et  lui 
dit  :  «  Dites-moi ,  monsieur,  ce  que  je  viens 
de  dire  n'est-il  pas  vrai  »?  Le  juge  témoi- 
gna ,  par  un  signe  de  tête ,  que  c'étoit  la  vé- 
rité; et,  le  questionnant  ensuite  sur  la  méde- 
cine (c'étoit  sa  profession^,  il  reconnut  qu'il 
étoit  habile  ,  le  loua  beaucoup^  et  lui  dit  : 
<(  Quand  on  t'invitera  pour  visiter  lés  malades, 
si  ce  sont  des  riches ,  tu  peux  demander  un 
bon  salaire;  si  ce  sont  des  pauvres,  il  ne  faut 
rien  demander;  il  faut  leur  rendre  les  services 
gratis;  c'est-là  ce  qui  s'appelle  être  vertueux. 
Sans  embrasser  ta  religion,  on  peut  être  ver- 
tueux :  pourquoi  t'es-tu  fait  cbréûen?  — 
J'exerce  l'art  de  la  médecine  ,  tout  cela  n'est 
que  pour  le  corps  ;  si  je  me  suis  fait  chré- 
tien, c'est'pour  s^tuvcr  mon  arae,en  obser- 
vant les  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  de  la 
droite  raison.  —  Plaisant  discours  que  celui- 
là  I  II  n'y  a  que  vous  autres  chrétiens  qui  ob- 
serviez la  loi  naturelle ,  nous  autres  nous  ne 
la  gardons  pas?  Dis-moi,  dans  le  monde, 
combien  y  a-t-il  de  sortes  de  personnes? 
<—  On  en  distingue  de  deux  sortes ,  les  bons 
et  les  mauvais.  —  Tu  ne  dis  pas  viai  ;  il  ne 
faut  distinguer  que  les  riches  et  ceux  qui 
sont  dans  les  dignités.  —  Vous  vous  trom- 
pez ,  monsieur;  les  richesses  et  les  honneurs 
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sont,  des  choses  vaines  ^  qui  n'aboutisseot 
qu'au  corps  9  et  se  flétrissent  comme  une 
fleur;  Fempereur  les  distribue  à  qui  bou  lui 
semble  :  quanl  aux  bons  et  aux  mauvais  y  ils 
sont-  sous  la  puissance  de  Dieu,  qui  récom- 
pensera les  vms  d'uncTgloire  éternelle,  et  pu- 
nira les  autres  dans  des  feux  éternels  :  on  ne 
doit  donc  disiinguer  que  ces  deux  sortes  de 
personnes,  les  bons  et  les  mauvais  ».  Le 
chrétien  fut  conduit  en  prison. 

Le  lendemain,  le  mandarin  étant  allé  à  la 
niaisoii  de  Hia,  pour  y  prendre  des  livres^ 
n'en  trouva  point  ;  mais  il  se  transporta  chez 
un  chrétien  nommé  Yang,  y  prit  un  catéchisa 
me,  un  livre  de  prières,  et  une  imagédu  cru- 
cifix, et  fit  conduire  le  néophyte  au  préioire. 
Quand  ils  y  furent  arrivés,  le  mandarin  lui 
demanda  :  ce  Depuis  combien  de  temps  es-tu 
chrétien?—  Je  suis  né  de  parens  chrétiens. 
—  Ce  livre  de  prières,  d'où  vient-il?  —  J'en 
ai  hérité  de  mes  aïeux;  mais  je  ne  sais  pas  le 
lire.  —  Que  signifie  cette  imagé  sur  laquelle 
est  peint  un  homme  crucifié?—  C'est  l'i- 
mage de  Dieu  fait  homme ,  qui  est  mort  vo- 
lontairement pour  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes. —  Combien  as-tu  converti  de  gens  à 
la  religion?  — Je  n'en  ai  converti  aucun.  — 
Tu  ne  veux  pas  l'avouer,  dans  la  crainte  d'ê- 
tre frappé.  —  Je  dis  vrai ,  je  n'ai  converti 
personne.  —-Ta  religion  est  si  bonne,  pour- 
«pioî  n'as-tii  pas  porté  les  autres,  à  l'embras-. 
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1er?  — ^  Je  ne  suis  pas  en  état  de  la  prêcher. 
•~  Aenonoe  à  ta  religion.  —  Je  n  en  ferai 
rien  ».  Oa  lui  donna  cipq  soufflets,  u  Re- 
nonce à  ta  religion.  —Je  ne  puis  ».  On  lui 
donna  dix  soufflets.  «  Quand  on  me  frap- 
peroit  jusqu  a  me  tuer,  dit  le  chrétien ,  on 
ne  viendroit  jamais  à  bout  de  raé  faire  re- 
noncer à  mon  Dieu  et  h  ma  religion.  —  Com- 
ment l'appelles-tu?  —  Je  m'appelle  Yang- 
chouen.  —  Tu  as  un  autre  nom,  dis-le-moi, 
«—Je  n'en  ai  point  d'autre».  Le  mandarin 
vouloit  savoir  son  nom  de  baptême. 

Sur  ces  enirefailes,  des  satellites  vinrent 
dire  au  mandaria  qu'il  y  avoit,  dans  un  fau- 
bourg de  la  ville,  une  fanûlle  chrétienne 
nommée  Lo  :  aussitôt  il  donna  ordre  d'y 
ailler  prendre  les  livres  de  religion  :  les  satel- 
lites y  allèrent,  et  prirent  un  catéchisme  ;  ils 
aurolenl  bien  voulu  arrêter  le  maître  de  là 
maison;  mais  il  étoit  absent.  Ils  passèrent 
d;ins  une  autre  famille  nouvellement  chré- 
tienne ,  nommée  Tai ,  originaire  du  Kiang- 
si,  enchaînèrent  le  père  de  famille,  et  le 
conduisirent  au  prétoire  :  le  mandarin  lui 
ordonna  de  renoncer  à  la  religion  chrétien- 
ne. «  J'abjure  et  je  renonce  à  mes  péchés,  et 
BQn  pas  à  ma  religion  » ,  répondit ,  dans  son 
patois,   le  bon  vieillard.   Le  mandarin,  ne 
comprenant  rien  à  ses  réponses,  dit  :  «  Il  est 
inutile  de  l'inlerroger  davantage,  quil  se  re- 
tire ».  Puis  il  appela  les  deui  autres  cUréticus 
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qui  ëloient  en  prison  ^  et  leur  montrant  un 
calendrier  qu'on  a  voit  pris^  il  leur  demanda 
la  signification  des  ^signes;  les  chrétiens  les 
ayant  expliqués,  il  reprit  :  «  Pourquoi  di- 
tes-vous, vous  autres  chrétiens,  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes?  un  Dieu 
est  une  personne,  trois  personnes  doivent 
faire  trois  dieux  ^  comment  expliquez-vous 
cela  »?  Yang  employa  une  comparaison  un 
pou  singulière ,  et  dit  :  a  Dans  une  prune ,  on 
distingue  trois  choses,  le  fruit,  le  noyau,  et 
dans  ie  noyau  une  amande  ;  ces  trois  choses 
6ont  distinctes  entre  elles ,  cependant  elles  ne 
font  et  ne  composent  qu'une  même  prune  ». 
L'interrogatoire  fini,  on  présenta  un  li- 
belle d'apostasie,  qu'un  satellite  avoit  écrit 
au  nom  de  Yang-chouen.  Le  mandarin  dit 
au  chrétien,  comme  en  riant  :  «  Vous  au- 
tres chrétiens,  vous  n'avez  point  de  con- 
science :  en  vérité ,  pouvez-vous  donner  un 
tel  écrit?  est-il  permis  de  renoncer  à  Dieu, 
lui  qui  est  le  seul  grand ,  le  seul  tout-puis- 
sant et  sans  égal?  peut-on  renoncer  à  la  fidé- 
lité qu'on  lui  a  jurée?  Non,  on  ne  peut  y^ 
renoncer,  il  faut  seulement  renoncer  à  ses 
péchés,  et  en  concevoir  une  grande  dou- 
leur ».  Il  fit  apporter  du  feu,  et  se  tournant 
vers'^Ies  deux  chrétiens,  Hia  et  Yang:  «  Je 
ne  veux  pas  vous  nuire,  leur  dit-il ,  ni  lais- 
ser quelque  chose  qui  puisse ,  dans  la  suite , 
vous  être  préjudiciable  :  je  ne  vous  demanda 
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aucun  écrit  d'aposlasie  ^  ni  ne  veux  vôu$  por- 
ter à  renoncer  à  votre  religion  ;  je  crains  moi* 
^éme^  et  ne  veux  pas  me  charger  d'un  si 
grand  péché;  je  vais  brûler  vos  livres  et  votre 
image ,  de  peur  que^  si  je  laissois  ces  choses 
prohibées  dans  les  archives  du  prétoire,  un 
successeur,  qui  ne  seroit  pas  instruit  des  af- 
faires de  voue  religion  comme  je  lo  suis, 
ne  s'en  servtt  pour  vous  nuire  ;  il  faut  cou- 
per courr,  et  ôter  jusqu'à  la  racine  du  mal  ». 
Puis,  regardant  les  gens  de  sa  suite  :  w  Là  re- 
ligion chrétienne,  leur  dit- il,  est  une  reli- 
gion dure  et  austère  ,  qui  oblige  à  de  grands 
sacrifices  :  cependant,  toute  dure  quelle 
est,  notre  empereur  l'aime,  et  moi,  j'en  fais 
aussi  mes  délices  :  si  tons  les  hommes  pou- 
vôienl  consentir  à  embrasser  celle  religion, 
y  suivre  ses  lois  et  ses  préceptes,  certaine- 
ment nous  n'aurions  pas  besoin  de  nourrir 
des  chiens  pour  garder  nos  maisons  et  re- 
pousser les  voleursj  il  ne  seroit  pas  raêiiie 
nécessaire  de  fermer  nos  portes  pendant  la 
nuit,  pour  se  garantir  des  méchans,  parce 
que  tous  les  hommes  serorent  gens  de  prohîté 
et  de  conscience  ».  S'adressant -de  nouveau 
aiix  chrétiens,  il  leur  dit  :  «  Ne  soyez  pas 
surpris  que  je  vous  aie  maltraités,  vous  sau- 
rez que  j'ai  reçti  des  ordres  de  mes  supé- 
rieurs, de  m'assurer  s'il  n'y  auroit  point,  dans 
l'étendue  do  mon  gouvernement,  des  reli- 
gions ou  assemblées  illicîlcs ,  contraires  au 


ÉDIFIANTES.  4^9 "  * 

bon  ordre  dcrEiatjinaais  vous  autres  chré- 
tiens, vous  n'êtes  pas  d'une  religion  prohi- 
bée et  contraire  aux  lois:  vous  devez  avoir   s 
le  cœur  bon ,  et  soufTrir  avec  patience  tou-   . 
tes  sortes  de  mauvais  traiteniens  ;  c'est  la 
seule  v<Me  d'arriver  au  ciel.  Par  exemple,  sî* 
quelqu'un  veut  devenir  riche,  ilfaut  qu'il 
travaille,  de  toutes'  ses  forces;  c'est  Je  seul" 
moyen  d'amasser  des  trésors  :  de  même,  vous 
autres,  si  vous  voulez  jouir  du- bonheur  du 
ciel,  il  faut  vous  résoudre  à  tout  souffrir; 
par  ce  moyen  ,  vous  arriverez  à  la  félicité.  • 
Allez  donc ,  retournez  à  vos  maisons ,  n'ex-  ' 
hortez  pas  indifféremment  toutes  sortes  de 
personnes  à  enjbrasser  votre  religion;  pre- 
nez bien  garde  'de  contribuer  le  moins  du 
monde  à  quelque  superstition  que  ce  soit  ». 
C'est  ainsi  que  le  mandarin ,  devenu  prédi- 
cateur, renvoya  les  chrétiens. 

Trois  jours  après,  étant  en  route,  des  sa- 
tellites lui  montrèrent  un  endroit- où  il  y 
avoit  des  familles  chrétiennes;  il  y  alla,  en- 
tra dans  les  maisons ,  et  demanda  aux  chré- 
tiens depuis  quand  ils  avoient  embrassé  la 
religion,  et  s'ils  avoient  des  livres?  Les 
néophytes  répondirent  qu'ils  descendoient 
de  parens  chrétiens;  que  leurs  livres  éloient> 
leur  mémoire;  que  tout  ce  qu'ils  savoient,^ 
ils  le  tenoient  par  tradition.  Le  mandarin, 
sans  rien  répondre ,  déchira  la  tablette  de  la 
rel^ion,  et  s'en  alla. 
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Au  mois  de  novembre  de  rannée  dernière  , 
un  incendie  qui  consuma  un  certain  nombre 
de  maisons  ei  de  boutiques^  dans  la  ville  de 
Sinr.fau,  épargna  ]a  miison  d'un  chrétien^ 
quoiqu  elle  fui  adjacente,  f  iCs  païens  voulant 
célébrer  une  fêle  en  ]*honneur  du  dieu  du 
feu,  préleudirent  l'y  faire  contribuer;  le  néo- 
phyte le  refusant,  il  fut  accusé  :  le  mandariu 
Qrdonna  de  Tarréler,  el  de  le  conduire  an 
prétoire;  mais  ayant  appris  quil  étoit  oalif 
de  Han  -  tcheou ,  il  le  renvoya ,  chargé  de 
chaiaes,  devant  le  mandarin  du  lieu  :  c^elui* 
ci  lui  ordonna  d'aller  dans  la  principale  pa^ 
gode  adorer  le9  idoles;  le  chréiien  ne  vou- 
lut point  y  aller ,  :  îl  reçut  y  avec  un  autre 
chrétien  détenu  en  prison ,  quarante  coup» 
de  bambou  ,  et  le  mandarin  les  fit  traîner 
vers  la  pagode.  Lorsqu'on  étoit  près  d'y  arri- 
,  ver,  un  bachelier  païen,  ne  pouvant  souffrir 
qu'on  voulût  forcer  à  adorer  les  idoljes ,  dos 
gens  qui  n'y  croient  point ,  heurta  plusieurs 
fois  legouvenieur,.  qui,  furieux,  ordonna 
de  l'arrêter;  maïs  on  lui  dit  :  «  Ne  voyez- 
vous  pas^  monsieur ,  que  cet  homme  est  fou  ? 
Il  alla  dernièrement  à  la  capitale  pour  se 
faire  examiner  et  être  élevé  à  un  degré  supé- 
net)r;  il  fut  refusé,  et  il  en  conçut  tant  de 
chagrin,  qu'il  en  perdit  la  tête».  Le  manda- 
rin renvoya  le  prétendu  fou  et  les  deux  cbré» 
tiens. 

L'an  passée  un  païen,  jeune  étourdi,  ayant 
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commis  un  assassinat ,  les  satellices  allèrent 
chez  lui  pour  l'arréler.  Sa  mère ,  qui  ]  alrnoit 
tendrement,  dit  que  s'il  éloil  mis  à  mort ,  elle 
ne  pourroit  lui  survivre.  Touché  du  déses- 
poir où  elle  éloit^  son  fils  ahié  alla  se  livrer 
au  mandarin  ,  se  déclara  coupahle,  quoiqu'il 
fut  innocent  9  et  on  le  mit  en  prison.  Uii  sol- 
dat chrétien  de  ses  parens  le  visita  et  rexhorla 
'%  embrasser  la  religion  chrétienne  :  s'étant 
converti,  il  exhorta  lui-même  les  autres  pri-* 
^onniers,  et  de  douze  qu'ils  étoient^  onze  se 
convertirent.  Le  douzième  remit  sa  conver- 
sion à  son  retour  de  la  capitale,  où  il  devoit 
êlrç  conduit  pour  être  examiné  et  jugé  par  les 
mandarins  supérieurs;  mais  le  pauvre  mal- 
heureux y  fut  mis  à  mort.  Les  autres  apprirent 
avec  application  la  doctrine  chrétienne ,  cl 
les  prières  dont  on  leur  fit  passer  des  livres  r 
ils  ont  affiché  un  signe  de  christianisme  sur  la 
porte  de  la  prison;  ils  prient  tous  en  com- 
mun ,  chantent  ou  récitent  tous  les  jours ,  à 
haute  voix ,  le  rosaire.  Ils  ont  converti  dfux 
geôliers^  ce  qui  a  donné  aux  chrétiens  la  fa- 
cilité d'entrer  dans  leur  prison.  M.  Etîenne 
Tang ,  préire  chinois ,  étant  allé  les  visiter , 
lès  a  trouvés  sî  instruits  et  si  fervens,  qu'il  les 
â  baptisés  tous.  Ils  ressentent  la  joie  la  plus 
vive;  ils  ne  font  tous  qu'un  cœiir^  et  qu'une 
ame,  et  continuent  leurs  prières  et  leurs 
bonnes  œiivres,  pour  se  préparer  à"  la  mort. 
On  a  dît  que  la  plupart,  et  en  particulier  le  pré« 
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tendu  assassin^  ne  seront  condamnés  qu'à  l'esil 
hors  de  la  proi?ince.  Un  joun,  le  mandarin 
qui  a  inspection  suV  cette  prison ,  demanda 
aux  gens  de  sa  suite  :  «  Pourquoi  les  crimi- 
nels de  la  grande  prison  ne  se  quereltent-ils 
plus?  pourquoi  ne  portent-ils  plus  de  plaintes 
les  uns  contre  les  autres  »  ?  On  lui  dit  :  a  C'est 
qu'ils  ont  embrassé  la  religion  chrétienne  »• 
—  «  Il  faut,  reprit-il,  que  cette  religion  soit 
excellente,  puisqu'elle^  change  ainsi  le  cœur 
des  hommes  ». 

Je  viens  d'apprendre  que  la  mèfe  du  pri- 
sonnier qui  s'est  livré  pour  son  frère  coupa- 
ble, et  plusieurs  de  sesparens,  ont  été  con- 
vertis à  la  foi. 

Dans  la  ville  de  Kin-hou-bîen  ,  le  man- 
darin fit  arrêter  un  catéchumène  qu'il  voulut 
forcer  à  apostasier;  mais  après  lui  avoir  fait 
porter  pendant  assez  long  -  temps  une  can- 
gue  fort  pes*ante,  et  lui  avoir  fait  donner  des 
soufflets  et  des  coups  de  bambou ,  craignaot 
qu'il  n'expirât,  il  le  renvoya. 

La  Providence  a  manifesté  dernièrement 
une  protection  bien  sensible  sur  un  domes- 
tique de  M.  Matthias  :Lô,  prêtre  chinois; 
Il  étoit  dans  une  barque  ;  une  grande  va|;ue 
la  renversa;  tous  ceux  qui  s'y  trou  voient, 
et  le  batelier  même,  périrent  :  étant  tombé 
dans  l'eau  ,  il  s'écria  :  O  Jésus.^  6  jmon  Sau'- 
veur,  ayez  pitié  de  moi.  &ifi|^|é:  par  le  cou-r 
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ranl,  qui  est  forJL  rapide ,  taotôt  il  se  Irouvoit 
au  fond,  lanlôi  au-dessus  de  l'eau;  il  ren- 
contra une  barque ,  le  balelier  le  recueillit , 
et  le  tetiant  suspendu,  la  tête  en  bas,  il  lui 
fit  rendre  toute  l'eau  qu'il  avoil  prise. 
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Lettre  de  M,  Dufresse^  missionnaire  apostolique 
du  Su-tchuen ,  à  M,  Descourvieres ,  direc^ 
teur  du  séminaire  des  Missions^Étrangères, 
écrite  à  Macao ,  le  i6  octobre  iy88. 


Monsieur  et  très-cher  confrère, 

y  ous  me  supposez  au  Fo-kieii ,  où ,  suivant 
noU'e  premier  projet ,  nous  devions,  M^*".  de 
Caradre  et  moi,  nous  introduire;  mais  la 
divine  Providence  ne  l'a  pas  voulu.  Vos  let- 
tres nous  ont  encore  trouvés  à  Macao ,  où 
nous  sommes  depuis  près  de  deux  ans,  ren- 
fermés sans  sortir,  dans  la  crainte  d'être  re- 
connus comme  missionnaires  par  les  Chinois 
de  celle  ville.  Les  troubles  qui  eurent  lieu 
Tannée  dernière  dans  l'empire ,  et  la  guerre 
contre  les  habilans  de  l'tle  Formose  qui  s'é- 
toient  révoltés,  nous  empêchèrent  d  y  rentrer. 
-Maintenant  que  les  troubles  ont  cessé ,  et  que 
la  guerre  est  finie,  nous  allons  nous  mettre 
en  route.  Les  courriers  de  notre  mission  du 
Su-lcbuen,  du  nombre  desquels  est  M.  Etien- 
ne Tang(i)  ,  ordonné  prêtre  il  y  a  deux  ans, 

(i)  C'est  le  même  dont  il  est  fait  mention  dans  la 

Sremiëre  relation  de  la  persécution  de  1785,.  cî— 
essus,  pag.  9a  et  suîv. 
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arrivèrent  au  mois  d'août ,  avec  le  dessein  de 
nous  introduire  l'un  et  l'autre.  On  fit  dès- 
lors  toutes  sortes  de  démarches  pour  trouver 
une  barque  de  chréiiens  qui  nous  transpor- 
tât jusqu'au-delà  de  la  ville  de  Canton ,  qui 
est  le  passage  le  plus  dlffiicile  et  le  plus  dan- 
gereux. Peu  de  temps  après,  on  nous  donna 
les  plus  belles  espérances  du  succès;  mais 
au  commencement  d'octobre  elles  s'évanoui- 
rent. Depuis  on  a  trouvé  une  barque  apparte- 
nante à  un  chréiien  de  Xun-le-hien  ,  qui  doit 
nous  conduire  jusqu'à  Fo-cban  (i),  où  une 
aulre  barque  [ilus  grande ,  dont  tous  les  ba- 
teliers sont  chrétiens,  nous  attend  pour  nous 
porter  jusqu'au  Su-lchuen.  M.  Eiienne  a  pris 
des  mesures  pour  empêcher  que  cette  bar- 
que ne  soit  visitée  dans  la  route  :  c'est  pour- 
quoi il  est  d'avis  qUe  Monseigneur  et  moi 
fassions  le  voyaiçe  ensemble.  C'est  un  voyage 
de  sept  ou  huit  cents  Reues^  à  cause  des 
'  circuits  multipliés  des  lîvières  sur  lesquelles 
nous  devons  naviguer.  Il  y  a  beaucoup  dé 
douanes^  sur  la  route ,  et    par   conséquent 
beaucoup  de  dangers  ;  mais  nous  nous  aban- 
donnons entre  les  mains  de  la  divine  Provi- 
dence :  il  ne  nous  arrivera  jamais  que  ce  qui 
lui  plaira;   ainsi ^  mon  très-cher  confrère, 

(i)  Fo-chaa  ou  Fou-^n,  vîlle  considérable,  ou 
fl  y  a  une  douane  trës-rigoureuse.  Elle  est  à  envi- 
ron sept  lieues  au-dessus  de  la  ville  de  Canton. 
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Jorsqne  VOUS  recevrez  celle  leilre  ,  ou  }o.  serai 
dans. ma  mission^  et  aurai  repris  les  travaux 
du  niini&lère ,  ou  je  serai  dans  les  [>ri6ons  et 
les  fers.  Quoique  la  première  position  soit 
le  principal  objet  de  mes  vœux,  je  ne  serai 
pas  moins  satisfait^  ce  me  semble,  dans  la 
seconde,  la  regardant  comme  im  effet  de  ia 
volonté  de  Dieu ,  un  moyen  de  satisfaire  à  sa 
justice  pour  mes  péchés  passés,  et  un  achemi- 
nement plus  prochain  et  plus  sur  vers  la  vie 
éternelle. 

J'ai  Tbonneur  d'être  ,  etc.  . 
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fjeitre  de  M,  Létondal,  procureur  des  mission^ 
naires  du  séminaire  des  Missions^Ètrangè" 
res  à  Macao,  à  MM.,  les  directeurs  du  même 
séminaire,  écrite  le  i/j.  novembre  178 q. 


J  E  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  de  Ms*'.  de  Ca- 
radre  et  de  M.  Dufresse,  depuis  la  réception 
de  leurs  lellres  du  27  décembre  lySS^  écri- 
tes dans  la  province  du  Hoù-kouang^  prés 
du  Su-tchuen.  Après  deux  mois  et  quelques 
jours  <le  voyage ,  ils  furent  accueillis  y  sur  le 
fleuve  quî  traverse  le  Hoû-fcôuang,  d'une 
lempêle  qui  falllii  Lîs  submerger.  La  barque 
qui  portoit  les  eflels  de  la  mission  fut  en- 
gloutie; une  partie  des  effets  fut  perdue.  Le 
courrier  Louis  revînt  à  Macao  ponr  faire  de 
nouvelles  provisions,  et  repartit  vers  le  1 2  de 
mars. 

Le  R.  P.  Jean-Baptiste  de  Maudello , 
franciscaia  italien,  Tun  des  missionnaires 
persécutée  en  1786,  se  mit  en  route  le  i5 
janvier  dernier,  pour  se  rendre  auChan-si; 
il  est  heàr.eusement  arrivé  dans  sa  mission , 
mais  a^és  avoir  couru  beaucoup  de  dangers. 

M.  Haux ,  supérieur  de  la  mission  des  la- 
zàristcâl  françois  à  Péking ,  annonce  dans  ses 
lettres  que  la  religion  fait  des  progrès  dans  les 
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cbrétîeDtéâ  confiées  à  ses  soins.  Ces  messieurs 
sortent  de  temps  en  temps  secrètement  de  la 
capitale ,  pour  aller  visiter  des  chrétiens  qui 
en  sont  éloignés  de  plusieurs  journées  de  che- 
min. Dieu  bénit  leur  zèle. 'M.  Raux  a  fait 
passer  cinquante  laëls  aux  courriers  du  Su- 
tchuen  exilée  à  Y-ly  ;  je  les  lui  rembourse- 
rai (1). 

Dernièrement  il  y  a  eu,  dans  la  province 
de  Canton  ,  une  petite  persécution  ^  dans  la- 
quelle deux  chrétiens  sont  morts  au  sorlir* 
des  tortures  qu'on  leur  a  fai^t  subir.  Hiiit  ou. 
dix  femmes  ont  été  emprisonnées  :  on  dit  que 
tout  est  maintenant  fini. 

Pendant  cet  été,  les  côtes  de  la  province 
de  Canton  ont  c'té  couvertes  de  pirates.  Ils 
ont  attaqué,  près  de  Macao,  un  bâtiment 
anglois  qui ,  pendant  près  de  trois  heures 
de  combat^  n'a  pas  perdu  un  seul  homme ^ 
tandis  que  les  brigands,  qui  faisoient  l'at- 
taque avec  dix-huit  sommes  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  aux  vaisseaux  chinois),  en  ont 
perdu  environ  soixante -dix.  Les  écumeurs 
Tenoient  jusque  dans  la  rade  de  Macao.  Le 
gouvernement  chinois  a  envoyé  des  galères 
à  leur  poursuite.  On  a  pris  près  de  Macao 
environ  soixante  de  ces  brigands.  Pour  lier 
ces  misérables,  on  leur  a  percé  les  mains, 
et  inséré  du  rotin  dans  les  plaies  pour  les.at- 
'  ■'  "   .  '.■>■- 

(i)  Viyyez  cî-dessus^  pag.  4^3. 
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tacher.  Celle  opérâtloa  esl  tîcn  barbare.  Il 
y  avoit  parmi  ces  pirates  plusieurs  Cochin^ 
chinois.  Là  misère  et  les  Iroubles  de  leur 
pays  les  avoieot  sans  doute  poussés  au  bri- 
gandage^ et  des  Chinois  mauvais  sujets  se 
joignirent  à  eux.  Parmi  ceux  qui  ont  été  ar- 
rêtés ,  il  y  avoit  pilusieurs  femmes  ;  on  pré- 
tend que  le  reste,  qu'on  dit  être. considéra- 
ble ,  s'est  retiré  du  côté  de  l'île  de  Hai-nan. 
Cette  circonstance  m'embarrasse ,  et  pourra 
m'empêcher  de  profiler  des  vaisseaux  chi- 
nois pour  envoyer  des  missionnaires  et  de 
l'argent  au  Tong-king.  Cela  me  fait  désirer 
de  trouver  pour  cet  objet  l'occasion  de  quel-^ 
^ue  bâtiment  européen. 

Nota.  M8'.  de  Saint-Martin,  évéque  de  Caradre, 
et  M.  Dafresse,  partis  de  Macao  le  9.0  octobre  17889 
pour  rentrer  dans  lear  mission  du  Su-tchuen ,  y  ar- 
rivèrent au  mois  de  janvier  1 789.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  insérer  dans  ce  recueil  la  relation  de 
leur  voyage,  laqueife  contenoit  des  détails  curieux 
et  intéressans.  Cette  pièce  et  beaucoup  d'autres  let- 
tres et  relations  des  missions  ont  été  perdues  dans  la 
révolution.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  ne  donnons 
aucune  relation  aétaîllée  de  ce  qui  se  passa  dans  la 
mission  du  Su*tchuen  pendant  les  années  1788  et 
1789,  mais  seulement  deux  lettres  assez  courtes 
écrites  en  1 789. 


5oo 
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Lettre  de  M.  Hamel,  missionnaire  apostolique 
au  Su^tchueny  à  M.  Alary,  directeur  du 
séminaire  des  Missions^Etrangères, 


^mU 


ht  vj  août  1789. 

Monsieur  .et  cher  .Confrère  , 

V  oiçi  plus  de  trois  ans  que  je  n'ai  reçu  de 
TOs  chères  nouvelles.  Depuis  plusieurs  an- 
nées vous  n'avez  point  reçu  des  miennes. 
Ce  n'est  pas  que  je  vous  aie  oublié;  le  dé- 
faut d'occasions  a  été  la  seule  cause  de  cette 
interru[)tion  de  lettres  :  car,  ces  dernières 
années,  le  départ  des  courriers  a  été  fort  ir- 
régulier; et  comme  je  suis  entièrement  sé- 
paré de  tous  mes  confrères,  je  n'ai  été  ins- 
truit des  nouveaux  arrangemens  que  lorsque 
les  courriers  étoient  déjà  fort  avancés  dans 
leur  voyage. 

Notre  collège  a  toujours  subsisié  jusqu'à 
présent,  mais  il  n'est  plus  au  Yun-nan: 
nous  sommes  revenus  l'année  dernière  au 
Su-ichuen.  Je  ne  sais  si  nous  y  ferons  un 
long  séjour;  car  le  mandarin  de  Souy-fou, 
sur  le  leriiioire  duquel  nous  habitons,  est 
l'ennemi  juré  des  chrétiens.  L'enfer  lui  ios- 
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pire  les  moyens  les  plus  propres  à  détruire 
entièrement  le  nom  chrétien.  Tous  les  chré- 
tiens qui'  ont  des  différends  avec  les  païens 
sont  assurés  de  perdre  leur  cause  à  son  tribu- 
nal, quelque  bon  droit  qu'ils  puissent  avoir  : 
aussi  les  païens,  qui  connoissent  les  inten- 
tions du  ^mandarin,  profitent  de  cette  cir- 
constance pour  assouvir  leur  haine  contre  les 
chréiiens,  et  leur  suscitent  des  procès  qu'ils 
sont  bien  sûrs  de  gagner.  Si  les  choses  en 
restoient  là ,  le  mal  seroit  encore  tolérable  ; 
mais  un  traitement  si  injuste  ne  suffit  pas 
pour  satisfaire  raversion  de  ce  mandarin 
pour  les  chrétiens;  il  veut,  de  plus,  leur 
faire  abjurer  le  christianisme;  et  ceux  qui 
refusent  d'obéir  à  ses  ordres  iniques,  il  leur 
fîiit  îgnoîTiinieusement  avaler  plusieurs  écuel- 
lées  d'excrémens  humains.  C'est  un  genre  de 
supplice  bien  singulier,  et  dont  on  n'a  point 
d'exemples,  même  dans  les  persécutions  des 
premiers  siècles.  Mais  cette  invention  dia- 
bolique remplit  parfaitement  les  vues  de  ce- 
lui qui  eu  est  l'auteur;  car,  par  ce  moyen, 
le  nom  de  chrétien  devient  odieux  aux  païens. 
Les  chrétiens  deviennent  l'objet  de  leurs  ri- 
sées dans  les  marchés  et  autres  lieux.  Il  ne 
faut  plus  penser  à  prêcher  la  religion  aux 
idolâtres.  Quand  un  chrétien  entreprend 
d'exhorter  un  païen ,  celui-ci  objecte  aussi- 
tôt au  prédicateur  cet  infâme  supplice,  en 
lui  disant  d'un  ton  ironique  et  moqueur  : 
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ce  Votre  religion  est  bonne;  mais  les  mets 
dont  on  nourrit  les  chrétiens  dans  les  pré- 
toires ne  sont  rien  moins  qu'exquis  ».  Plu- 
sieurs idolâtres  qui  commençoient  à  se  con- 
vertir retournent  en  arrière,  et  se  félicitent 
hautement  de  ne  s'être  pas  trop  empressés 
d'embrasser  le  christianisme.  Tel  est  Tétat 
auquel  nous  sommes  réduits  dans  cette  chré- 
tienté de  Souy-fou ,  qui  donnoit  de  si  belles 
espérances.  De  toutes  {)arts,  les  païens  se 
convertissoîent  en  foule;  mais  l'enfer,  ja- 
loux de  si  grands  progrès,  a  voulu  en  inter- 
rompre le  cours,  el  il  a  trouvé  dans  la  per- 
sonne de  notre  mandarin  un  ministre  bien 
fidèle,  et  qui  entre  parfaitement  dans  toutes 
ses  vues.  Nous  n'avons  d'autre  ressource  que 
dans  la  protection  du  Seigneur,  qui  n'aban- 
donne jamais  son  Eglise,  et  qui  sait,  quand 
il  lui  plaît,  humilier  les  ennemis  déclarés 
de  son  saint  nom.  Nos  autres  messieurs  sont 
assez  tranquilles  pour  le  présent. 

Je  me  recommande,  moi  en  particulier, 
notre  petit  collège  et  notre  pauvre  chrétienté 
de  Souy-fou  si  désolée,  à  vos  prières  et  à 
celles  des  bonnes  âmes  qui  peuvent  être  ea 
Jiaison  avec  vous,  et  suis  avec  beaucoup  de 
respect,  etc. 

Signé,  Hamei.. 
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Lettre  de  M.  Dufresse,  missionnaire  aposto^ 
lique  au  Su^ichuen,  à  M.  Alary,  directeur 
du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  écrite 
du  Sut'chuen,  le3o  août  178g. 


Monsieur  et  très-cher  Confrère, 

JNos  vœux  sont  enfin  remplis;  nous  sotnmes 
heureusemenl  arrivés ,  Ms"".  de^aradre  et 
moi,  au  terme  de  nos  désirs,  je  veux  dire 
dans  la  mission  du  Su-tcbucn ,  après  laquelle 
nous  soupirions,  depuis  quatre  ans,  avec  au- 
tant d'ardeur  que  des  exilés  soupirent  après 
leur  patrie.  Grâces  soient  rendues  à  la  divine 
Providence ,  qui  nous  y  a  conduits  par  des 
moyens  si  doux  et  si  forts,  nonobstant  la 
puissance  de  Tempereur  de  Chine ,  la  vigi- 
lance des  mandarins,  la  multitude  et  la  sé- 
vérité des  douanes,  et  malgré  tous  les  autres 
dangers  dont  la  route  est  semée.  Nous  par- 
tîmes de  Macao  le  20  octobre  1 788 ,  et  nous 
arrivâmes,  le  i4  janvier  de  cette  année, à 
Tchong-ling^fou.  Nous  y  séjournâmes  chez 
la  famille  Lo,  à  l'insu  des  autres  chrétiens  d» 
la  ville  >  si  ce  a  e&t  de  quelques-uns  des  pria** 
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cipaur,  en  attendant  la  réponsç  de  Ms'.  d'A- 
gathopoHs^  à  qui  nous  avions  envoyé  un  ex- 
près. Ce  prélat  ayant  appelé  Ms*".  de  Cara- 
dre  auprès  de  lui  y  et  m'^yant  fixé  dans  cette 
partie  orientale^  nous  nous  séparâmes  enfin. 
MS"^.  de  Caradre  se  rendit  heureusement  dans 
un  endroit,  distant  de  quelques  lieues  de 
Tching-tou,  où  Ms*".  d'Agaihopolis  l'atteu- 
doil.  Pour  moi  j'allai  d'abord  à  Tao-pa  ,  et 
de  là  sur  le  sommet  de  la  montagne  nommée 
Tien-leing-ping,  où  est  une  ancienne  chré- 
tienté qui,  après  avoir  abandonné  pendant 
environ  vingt  ans  les  exercices  de  la  reli- 
gion, se  convertit,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans, 
par  les  soifis  de  M.  Moye.  Il  y  avoit  deux 
ans  que  ces  deux  chrétientés  n'avoient  été 
visitées;  c'est  là  que  je  rentrai  dans  l'exer- 
cice de  mes  fonctions  de  missionnaire.  Je 
trouvai  à  Tao-pa  un  assez  bon  nombre  de 
chrétiens  qui  ne  s'étoient  pas  confessés  de- 
puis plusieurs  années,  quelques-uns  depuis 
quinze  ans. 

Il  y  a  eu  cette  année  deux  persécutions 
dans  cette  parde  orientale  de  la  province  , 
l'une  à  Ho-cheu,  et  l'autre  à  Kuang-gan- 
cheou.  Dans  la  première,  six  chrétiens  foil>Ies 
ont,  dit-on ,  donné  un  écrit  et  des  réponses 
peu  honorables  à  la  religion.  Dans  la  se- 
conde ,  qui  n'est  point  encore  finie ,  les  chré- 
tiens,  quoique  très-maltraités ,  tiennent  fer- 
me. Dieu  daigne  leur  donner  la  force  de 

persevér 


'  rer. 
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persévérer.  L  école  des  filles  oïablie  dans 
cette  chrétienté  est  enlièrement  dî^«ipersée, 
et  la  maîtresse,. qui  est  la  vierge  Kan,  sœur 
de  M.  Matlhieu  Kan ,  s'est  réftigiée  à  Chnng- 
king-  Du  reste,  nous  jouissons,  grâces  à  Dieu , 
d'une  grande  iranquillilé,  et  la  religion  con- 
tinue toujours  à  faire  d'assez  grands  progrès 
dans  les  quatre  parties  de  celte  province. 
Mais  il  uQus  faut  des  prêtres,  et  des  prêtres 
zélés  pour  la  gloire  cleDioa  et  le. salut  des 
âmes. 

J'ai  riionneur  d'être ,  etc. 

Signé,  Du  PRESSE. 


Il*  2:2 
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Relation  Je  M.  Dufresse,  missionnaire  apos-* 
tolique  du  Su'^huen ,  en  date  du  sig  sep^ 
tenibre  i-^gp» 


La  religion  cliréuenne  fait  y  dans  ^cette  pro- 
vince du  Su-tchuen  y  plus  de  progrès  que  ja- 
mais. Ou  ne  sache  pas  que^  depuis  qu'elle 
y  est  établi^  ^  ^ w  ^^^  ^^  ^^  aucune  année 
autant  d*adultes  baptisés^  ni  autant  de  ca- 
téchumènes y  qu'il  s'en  trouve  dans  la  der- 
nière administration. 

Il  y  a  dans  la  partie  occidentale  ^  à  peu  de 
distance  de  la  capitale^  une  ville  du  second 
ordre  y  nommée  Kiung-tchcou  y  xlans  le  dis-» 
trict  de  laquelle  il  vient  de  s'ouvrir  à  l'E^ 
vangîle  une  porte  beaucoup  plus  grande  que 
partout  ailleurs.  M.  Florens  y  qui  en  a  l'ad-^ 
ministraiion  9  y  a  entendu  les  confessions  de 
seufxent  soixante -quatre  personnes^  y  a 
baptisé  trois  cent  vingt  adultes^  et  a  admis 

Siatre  cent  soixante -seize  catéchumènes, 
utre  cela  y  plus  de  trois  cents  païens  ont 
déjà  adoré  Dieu  y  mais  ils  n'ont  point  encore 
été  présentés  à  ce  missionnaire.  U  y  a  huit 
x>u  dix  ans  que ,  dans  cette  même  ville^  trois 
lîonfesseurs  de  la  foi  moururent  sous  le  poidU 
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d'une  «norme  cangue^  dont  le  mandarin  qui 
gouvemoit  alors  les  avoit  fait  charger,  parce 
quHIs  refusèrent  constamment  de  renoncer  à 
la  religion  (i).  Voilà  sans  doute  la  semence 
qui  germe  aujourd'hui  et  produit  taifr  de 
fruits  :  Sanguis  martyrum^  semen  Christian 
norum. 

Le  niandario  qui  gouverne  maintenant 
celte  ville,  est  tartare  d'origine  :  il  paroît 
(  suivant  ce  qu'écrit  Mê*".  d'Agalhopolis  ) 
être  ou  avoir  été  chrétien ,  car  il  favorise  les 
chrétiens  de  tout  son  pouvoir,  a  Dernière- 
»  ment,  dit  Mff^.  l'évêque  de  Caradre,  dans 
»  une  lettre  datée  du  14  juin  de  cette  /innée  , 
w  il  epvoya  un  satellite  prier  les  chrétiens 
»  d'aller  dans  la  maison  d'une  femme  obsé« 
M  dée  du  démon,  pour  la  délivrer;  lorsque 
»  les  chrétiens  y  furent  entrés ,  le  démon  ne 
»  parloit  plus  que  fort  p^  :  les  païens  lui 
>}  en  faisant  des  reproches ,  il  répondit  qu'il 
»  n'aimoit  pas  beaucoup  à  parler.  Cette  fem- 
»  me  obsédée  ne  veut  point  absolument  em- 
»  brasser  la  religion  chrétienne,  de  sorte 
»  que  les  chrétiens  ont  fait  assez  peu  de 
»  chose.  Cette  possédée  peut  passer  pour  le 
»  second  tome  de  celle  de  Sin-tien-tss  :  le 
»  démon  emploie  pour  parler  le  même  or* 
>)  gane  dont  il  se  servoit  alors  ».  Sin-tien-lss^ 
dont  MS'.  de  Caradre  vient  de  faire  mention^ 

(i)  F'ojrez  tome  l^. ,  pages  870  cl  371. 


5o8  NOUVELLES    LETTRES 

esl  lenôm  d'uû  endroit  éloigné  de  si>Jieii(l!s 
de  la  capitale  de  la  provioce  ^  dans  leque]  ^ 
en  1775,  une  fille  païenne  âgée  de  qiiaforze 
ans  fut  possédée  du  démon,  et  délivrée  par  les 
cxorcisnies  et  les  prières  cpi'o  Ms"".  l'évêqne 
d'Agathopoiis  récita  sur  elle.  Le  démon  rcn- 
doit  des  sons  semblables  aux  cris  perçatis 
•  d'un  petit  chien  lorsqu'il  esl  frappé  y  mais 
qui  articuloit  si.  bien  la  langue  cbidoise^  que 
Mg"".  d'AgatliopoHs  et  les  chrétiens  présens 
comprcnoient  ce  qu'il  disoit.  Ces  sonssem- 
blo'iont  p'artir,  non  de  la  bouche,  mais  des 
côtés,  de  cette  jeune  fille.  M«^  d'Agaiho- 
pôUs  envoya  daiis  le  temps,  à  Rome  et  en. 
Fi'âilce,  la  relation  détaillée  de  celle  posses- 
sion cl  de  la  délivrance  de  coite  fille. 

La  divine  Providence  a  envoyé  cette  an- 
née, fort  à  propos,  à  notre  secours ,  ïm  nou- 
veau missiotinaire  :  françoi«  (  M.  de  Rclz  )  ; 
niais  comn'ie  'îl  nclsuffitpoibi  encore,  vu 
rp(!gmeiîlaùon  ccfnsidéi^ble  des  chrétiens , 
et  Texcès  de  la  chârgie»des  autres  missionnai- 
res, Monseigneur  s'est  déiJernnhéà  ordon- 
ner uij  prêtre  du  ptays,  élève  de  notre  pelit 
Collège,  quoiqu'il  -liè  sût  pas  «encore  le 
latin.- 

Une  periséctiiion  éclata  Fannée  dernière 

.dans  les  chrélientés  du  dislrici  de  là  ville  de 

Kôuang-gan-tchèou.  Plusieurs  chrétiens  fa- 

rent  conduits  dans  les  prisons  de  cette  ville  , 

dont  le  gouvçFneur  et  sesr  satellites  lesLcrcè- 
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P€nt  envers  eux  beaucoup  de  cruaulës..  Ua 
caiëcMâie  qui  avoit  iDuoçemment  douué  lieu 
à  ceUë  perséculion  ,  eu  prêchant  la  religion 
dans  le  pays,  s'évada,  et  se  réfugia  dans  la 
ville  de  Tchong-king-fou ,  où  il  se  liût  ca- 
ché pendant  quelque  temps.  Au  moîs  d'acwt, 
deux  jeunes  gens  de  Rouaog-gan,  récemment 
bapû^és  et  confirmés  aux  fêles  de  la  Pente- 
côte, ne  pouvant  plus  sbufliir  les  vexations 
exercées  ça  et  là,  par  les  Satellites,  contre 
les  chréiiens,  vinrent  le  trouver,  et  le  solli- 
ciièrent  de  se  rendre  avec  ewx  au  tribunal  du 
mandarin  supérieur,  pour  y  plaider  leur  cau- 
sé, et  en  obtenir,  s'il  éioit  possible,  un  Ju- 
gement plus  favorable  qu'à  Rouang-gau, 
dont  le  mandarin  étoit  trop  iudigné  et  trop 
prévenu  contre  eux.  Le  catéchiste,  apprenant 
que  les  chrétiens  étoient  si  vexés  à  son  occa- 
sion, et  ayant  lieu  de  craindre  que  les  re- 
cherches que  Ton  faisoit  de  sa  personne  dans 
loule  la  province ,  n'occasionnassent  ailleurs 
quelque  autre  perséculion ,  céda  à  leurs  sol- 
licitations, ainsi  qu'à  celles  de  plusieurs  au- 
tres chrétiens  de  ïchong-king,  et  tenta  la 
yoie  qu'on  lui  proposoit.  lï  partit  donc  avec 
les  deux  jeunes  gei^s,  et  après  sept  ou  huit 
jours  de  marche  ils'arrivèrent  à  Chan-king- 
fou,  ville  du  premier  ordre ,  située  dans  la 
►arlie  septentrionale  de  la  province, rlu  res- 
ort de  laquelle  est  celle  de  Kouang-gan; 
nais  à  [nAae  eurent-ils  paru  au  prétoire,  et 
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fait  présenter  au  mandarin  supérieur  l'écrît 
contenant  l'humble  çxpQsitipn  de  tout  ce 
dont  ils  croyoient  pouvoir  Jui  diemander  jus- 
tice, qu'il  eu  sortit  un  ordre  de  les  arrêter» 
Présentés  au  tribunal^  ils  reçurent  pour  ré- 
ponse à  leur  requête  9  chacun  quatre-vingts 
"«puf&ets,  et  furent  renvoyés  sous  escorte  à 
leur  propre  mandarin  de  .Kouang-gan  ^  qui 
assouvit  sur  eui  tout  ce  qui  lui  restoit  de  fu- 
reur contre  les  chrétiens ,  leur  faisant  souf- 
frir presque  tous  les  tourmens  usités  en 
Chine,  partie  en  haine  de  la  religion^  et  pat- 
tic  parce  qu'ils  avoient  appelé  au  tribunal 
supéi^ieur.  Outre  la  houpade^  les  coups  de 
bâton  sur  les  chevilles  des  pieds ,  les  souf- 
flets, et  le  supplice  des  brodequins,  dont  ils 
fureut  tourmentés,  on  les  exposa  pendant 
cinq  jours  au  soleil  le  plus  ardent,  têtes 
nues,  et  à  genoux  sur  des  chaînes  de  fer  :  non 
content  de  tous  ces  supplices ,  le  niandatîn 
fit  avaler  au  catéchiste  jusqu'à  trois  écuellées 
d'excrémens  humains,  ce  qui  le  réduisit  à 
un  état  des  plus  pitoyables  et  des  plus  dauge* 
reux  pour  sa  vie.  Craignant  donc  qu'il  n'en 
moiu  ùt ,  il  fit  appeler  un  médecin  pour  le 
traiter,  et  le  remettre  en  état  de  fair^  le 
voyage  de  la  capitale,  où  les  mandarins  su- 
périeurs le  citoient  avec  les  autres  chrétiens 
ci-devant  détenus  en  prison.  Ils  y  furent  en 
effet  conduits  quelque  temps  après,  presque 
cojume  des  criminels  d'£lat;  et  à  leur  arri* 
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vëe,  aufôitôt  renfermés  dansia  grande  prison, 
chargés  de  fers.  II  paroîl  qu  on  les  avoit  acH 
cusés  d'être  de  la  secte  des  rebelles  appelés^ 
pe-lien^hiao  ,•  mais  au  sortir  du  premier  ju- 
gement^ où  ils  ne  furent  nullement  maltrai- 
tés^ et  où  il  parut  manifeste  qu'ils  étoient  vrai- 
ment chrétiens,  ils  furçnt  renvoyés  dans  la  pe- 
tite prison,  c'est-à-dire,  celle  où  sont  renfer- 
més ceux  qui  ne  sont  point  coupables  de  cri- 
mes dignes  de  mort.  Pelidant  ce  jugement, 
un  des  mandarins  leurs  juges  demanda  au 
catéchiste  s'il  fouleroit  aux  pieds  une  croix: 
qu'il  avoit  tracée  avec  son  pinceau  sur  du 
papier;  celui-ci  répondit  qu'il  ne  le  pouvoit 
faire.  JLiC  mandarin  ajouta  :  Si  vous  naposta" 
siez  on  vous  coupera  la  tête*  Le  catéchiste 
répondit  r/e  vous  aurai  obligation.  Là-dessus 
le  mandarin  dit  à  ses  collègues  :  cet  homnw 
est  vraiment  chrétien.  Quelques  autres  in- 
terrogatoires qu'ils  eurent  ensuite  à  subir, 
ne  furent  ni^pius  sérieux  ni  moins  mode* 
r<'s  que  ce  premier,  et  pour  conclusion  ,  le 
mandarin  de  Kouang-gan,  dont  raccusa-» 
tion  trop  peu  réfléchie  portoil  à  faux,  fût 
l>lâmé,  et  les  chrétiens  lui  furent  renvoyés 
avec  ordre  de  les  relâcher;  mais  irrité  de  se 
voir  blâmé  d'une  démarche  <)ont  il  avoit  cru 
sans'doute  se  fuire  un  mérite  auprès  de  ses 
supérieurs,  et  plus  encore  d'avoir,  dit-on, 
dépensé  environ  2000  taëls  pour  se  main- 
tenir dans  sa  dignité,  il  retint  encore  quel-* 
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que  temps  les  chrélîeds  en  piison;  et,  avant 
de  les  renvoyer  (ce  qu'il  fit  au  mois  dé  dé- 
cembre), il  leur  fit  appliquer  à  chacun  qua- 
rante coups  de  houpade,  leur  disant  (fun 
ton  d2  colère  :  Quon  vous  assomme  de  eoupss 
vous  ne  renoncez  point  à  la  religion  i  je  ne 
m  embarrasse  plus  de  vous.  J'ai  fait  mon  rfe- 
$fûir  en  vous  lii^rant  entre  des  mains  des  supé'^ 
^  rieurs.   Soyez  chrétiens  ou  non,  je  ne  m  en 
mêle  plus.  Dans  tôuj  le  cours  de  celle  per- 
sécution, il  ne  songea  pas-  moins  :à  exlor-  . 
quer  de  l'argent  des  chréûens  qu'à  assouvir 
)a  haine  qu'il  leur  porloit  :  de  là  les  vexa- 
tions que  les  satellites  ses  émissaires  exer- 
çoient  dans  la  campagne,  chez  lés  familles 
chréiieiines;  mais  plus  il  s'obstina  à  exiger 
de  l'argent,  plus  les  chrétiens  furent  fermés 
à  lui  en  refuser.  Il  parott  que  les  mandarins 
supérieurs  furent  informés  de'  sa  conduite 
intéressée;  car  ils.  disoient  aux  chrétiens^ 
ainsi  qu'on  le  rapporte  :  Si  vous  aidiez  donné 
de  V argent  à  votre  mandarin,  vous  ne  seriez 
p(is  ici» 

Cette  persécution  n'étoit  point  encore  ter- 
minée, qu'il  s'en  éleva  plusieurs  autres  dans 
cette  partie  orientale,  de  la  province.  La  pre- 
inière  dont  j  eiis  cônnoissaoce  éclata  le  3o 
septembre,  dans  la  chrétienté  de  Ta-tchon- 
liien ,  qui  e^i  toute  nouvelle  :  elle  fut  suscitée 
par  les  païens  du  voisiuage.  Les  chrétiens 
refusaut  de   contribuer   aux    superstitions. 
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comme  ils  avoieat  coutume  de  le  faire  avant 
d'avoir  embrassé  la  réligiott ,  les  coUeclcurs 
de  ces  coninbutions  intentèrent  au  prëloire 

Î plusieurs  accusations  contre  eux,  auxquelles 
!e  mandarin  refuîsa  d'abord   de  répondre  ;  , 
maïs  enfiiCi,  pressé  et  sollicité,  il  donna  or- 
dre d'arrêter  les  chrétiens  accusés.  On  prit 
-en  même  temps  dans  leurs  maisons  plu- 
sieurs livrés  de  religion  et  un  crucifix.  Le 
mandarin,  beaucoup  plàs  modéré  et  plus  pru- 
dent que  celui  de  Kouang-gan,  les  traita 
assez  humainement;  il  fit  même  quelquefois 
feh  leur  présence  l'éloge  de  la  religion  chré- 
tienne^ feur  reprochant  seulement  dé  la  pra- 
tiquer avec  trop  d'éclat.  Quehjuefois  il  les 
ttispensoit  de  se  tenir-à  genoux  pour  répon- 
dre. Il  fit  mettre  en  prison  plusieurs  d'en- 
tre ceux  qui  éioient  censés  les  plus  coupa- 
bles ,  et  retint  les  atit^es  à  l'auber^je.  Sou 
but ,  dans  tous  les  interrogatoires ,  fut  moiiis 
de  tes  dissuader  de  'la'  religion ,  que  de  les 
forcer  à  avouer  conitïient  die  s'étoit  intro- 
duite dans  son  district,  où  ci-devanl  il  n'y 
avpit  aucun  cbî*éilen';  qui  les  avoit  exhor- 
tés' à   l'embrasser ,   et  d'où  leur   venoient 
'les  -livres   et  le^  crucifix  qu'on   avoil  saisis 
chez  eux.  Ces  nouveaux  chrétiens,  encore 
'Sans  expérience  de  persécutions,  repondi- 
rent à  ces  questions' avec  d'autant  moins  de 
''crainte  d'êli*é  délateurs,  que  les  païens  ac- 
,-ciisaléur^  avoiont  dé|a  dénottcé  phisieurs  de 
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een%  qui  dans  lorigioe  avoient^  prêché  la 
ligion.  liC  résultat,  de  lotirs  dépositions  fut 
qu'uQ  dViis  l'avoit  enibi*assec  à  la  capitale^ 
où  il  faisoît  le  commerce  j  et  où  il  fut  ex- 
horté par  un.  cbrétion  de  celte  ville ,  qu'il 
nomma  ;  un  autre  dans  la  ville  de  Souy-fou^ 
à  la  persuasion  d*un  de  ses  parens  qui  y  étoit 
établi;  plusieurs  aulnes  dans  leur  patrie  mê- 
me ,  après  avoir  entendu  deux  chrétiens  de 
la  ville  de  Yun-tchoan-hien  prêcher  a  dea 
obsèques  où  ils  avoient  été  invités;  enfin  le 
reste  avoit  embrassé  la  foi  à  la  persuasioo 
des  premiers;  les  livres  et  le  crucifix  avoient 
été  donnes  par  les  deux  chrétiens  de  Yun— 
fchoan»  Le  mandarin  dressa  son  procès*ver- 
Lai  sur  ces  dépositions,  et  renvoya  le  juge- 
ment de  raffairé  à  la  capitale  ,  d'où  il  vint  un 
ordre  de  sis  saisir  des  prédicateurs  de  la  re«- 
ligion  qui  avoient  été  dénoncés,  et  de  faire 
un  nouveau  rapport.  Le  mandarin  de  Yun*- 
ichoan  ^  i^ant  reçu  la  lettre  de  celui  de  T»r 
tcbou  qui  lui  signifioit  cet  ordre  ^  envoya 
quelques  satellites  pour  ordonner  aux  deux 
chrétiens  ^e  son  district  de  se  rendre  au  pré- 
toire y  et  apvès  plusieurs  interrogations  ton- 
chant  Taccusation  intentée  contre  eux,  qu  ils 
ne  désavouèrent  point ,  il  se  rendit  avec  eux 
en  personne  dans  le  lieu  de  leur  domicile^ 
qui  n'est  éloigné  de  la  ville  que  d'une  lieue. 
Il  y  vint  en  plein  jour,  et  avec  une  suite  peu 
jçi.onsd>jreuisbç^  et  défendit  à  ses  satellites  de  mo- 
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lesler  ce»  chrélieos  en  aucune  manière.  Arri,v<5 
dans  leur  maison  ^  il  s'y  assit  tranquillement^ 
et  leur  fit,  tant  à  eux  qu  aui  autres  chrétiens 
qui  vinrent  le  saluer,  différentes  questions 
touchant  la  religion  et  ses  usages,  dont  il  iit 
toujours  réloge;  il  leur  demanda  entre  autres 
choses  s'il  n  y  avoit  point  quelque  européen 
qui  vint  chaque  année  les  visiter  ;  ils  se  don- 
nèrent hien  de  garde  de  répondre  aflSrmatî- 
yement,  car j'étois  encore  pour  lors  dans  la 
chrétienté.  Ce  mandarin  trouva  subtilement 
le  moyen  de  se  faire  donner  quelques  livres 
de  religion  manuscrits  que  les  chrétiens  n'a- 
vœent  point  eu  la  précaution  de  cacher  avec 
les  autres;  un  de  ses  satellites  se  mettant  en 
devoir  d^arracher  la  tablette  de  religion  ^  un 
chrétien  s*y  opposa  :  le  mandarin  demanda 
si  on  pouvoit  la  transcrire,  et  se  contenta  de 
la  copie  qu'on  lui  en  traça,  défendant  de  tou-* 
cher  à  loriginal ;  il  se  fit  néanmoins  donner 
par  ses  gens  une  sentence  et  une  image  du 
saint  nom  de  Jésus,  qui  étoient  attachées  au-' 
dessus  de  la  même  tablette ,  et  promit  aux 
chrétiens  que  ces  objets  et  les  livres  leur  sc^ 
roient  rendus,  dès  que  leur  affaire  seroit  ter« 
minée;  mais  c'éloil  la  promesse  d'tm  man- 
darin païen ,  qui  savoit  parfaitement  qu  eUe 
ne  seroit  jamais  exécutée,  et  qui  la  faisoit 
seulement  pour  rendre  sa  démarche  la  plu<) 
modérée  qu  il  fut  possible,  et  pour  parvenir 
en  même  temps  à  sou  but  y  qui  n'étoît  autre^ 
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à  ce  qu*il  paroit,  que  de  prouver  qu  îl-avoil 
striclcniCDt  exécuté  les  ordres  de  ses  supé- 
rieurs. De  retour  à  la  ville ,  il  fil  metlre  les 
deux  chrétiens  en  prison ,  et  quelques  jours 
après  il  les  envoya,  avec  les  effets  saisis  chez 
eux ,  au  mandariu  deTa-tchou.  Les  sàtelUled 
leurs  conducteurs  leur  firent  faire  la  roule  y 
attachés  a  une  même  chaîne ,  parce  qu'ils  re^ 
fusèrent  de  leur  donner  de  Targerit.  Arrivés 
en  ce  prétoire,  ils  y  subirent  différens  inter- 
rogatoires, et  furent  également  toujours  Irai* 
tés  fort  doucement.  Comme  ils  se  plaignoient 
de  ce  que  la  petite  prison  où  ils  avoient  été 
d'abord  renfermés  éloit  trop  incommodé, 
surtout  pour  faire  leurs  prières  (qu'ils  réci- 
loient  en  commun  et  à  haute  voix  ),  le  man- 
darin commanda  qu^'on.ies  mit  dans  la  gran- 
de, qui  est  en  effet  beaucoup  plu*  commo- 
de^ mais  où  il  leur  fallut  porter  des  chaînes 
comme  les  attires  criminels  qui  y  sont  ren- 
fermés. Cependant  le  chrétien  de  Souy-lbu  , 
accusé  et  recherché,  se  rendit  de  lur-même 
entre  les  mains-  du  mandarin  de  Ta-tchou  , 
qui  le  traita  comme  les  autres ,  et  fit ,  peu  <ie 
temps  après ,  son  nouveau  rapport  à  la  capi- 
tale. Il  en  émana  un  édit  du  gouverneur  de 
l2tprovince,qui  condamnoit  ceux  qui  avoient 
prêché  la  religion ,  au  nombre  de  quatre  ^  à 
porter  la  cangue  pendant  trois  mois,  et  à 
recevoir  cent  coups  de  houpade  ;  et  les  au- 
tres à  un  mois  de  cangue.  et  à  trois  coups  de 
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lîoupade.  Cet  édil  ne  parvint  que  sur  la  fin 
de  la  première  lune  chinoise ,  c'est-à-dire , 
au  mois  de  mats  de  cette  année  1790»  il  fut 
exéculé,  à  l'exception  de  la  boupadê  ,  dont 
le  mandarin  de  Ta-lchou  dispensa  plusieurs 
des  siens ,  ainsi  que  le  chrétien  de  Souy-lbu  ; 
et  il  ne  fit  appliquer  aux  autres  que  le  tiers 
des  coups  prescrits.  Quant  aux  deux  chrétiens 
de  Yun-tchoan,  ils  furent  renvoyés  chez 
eux  au  mois  de  février,  quelques  jours  avant 
la  nouvelle  année  chinoise;  mais  ils  furent 
rappelés  au  mois  de  mars  par  leur  -propre 
mandarin ,  qui  y  en  conséquence  de  l'édit  du 
gouverneur,  leur  fit  iùiposer  une  cangue  qui 
ne  pèsoit  qu'environ  dix  ou  douze  livres,  et 
défendit  même  de  la  clouer,  suivant  1  usage, 
leur  permettant  de  retourner  en  cet  état  d'ans 
leurs  familles,  pour  y  vaquer  à  leurs  «ifFaires, 
l'un  à  son  agriculture,  et  lanire  (qni  est  le 
maître  d'écol.e  .de  cette  chrétienté)  à  «on 
école  :  enfin  il  leur  suggéra  de  ne  ptûnt  at- 
tendre les  trois  mois  expirés ,  mais  de  reve- 
nir au  bout4de  quelque  temps  présenter  leur 
placet  ou  requête  pour  s'en  faire  déchar- 
ger. Par  ce  moyen,  au  lieu  de  iroistnoisde 
cangue  auxquels  ils  avoient  été  condamnés , 
ils  ne  la-  portèrent  que  trois  jours ,  savoir, 
celui  où  elle  leur  fut  imposée  par  le  man- 
darin, celui  où  ils  la  rè])rireni  eux-mêmes. 
Un  mois  après,  pour  retourner  à  la  vill<^  pré- 
senter leur  placet,  et  le  lendemain,  lorsque 


5ld  NOUVELLES    LETTM» 

le  mandarin  y  ayant  égard  aux  représentations 
qu'il  contcnoity  les  dispensa  de  la  honpade  jt 
et  les  renvoya  purement  et  simplement* 
Ceux  de  Ta-tchou  portèrent  une  cangue  as- 
sez pesante  pendant  les  trois  mois  prescrits  ^ 
et  ne  furent  renvoyés  qu'au  mois  de  juin. 
Le  maître  d'école  susdit,  qui  étoit  revéta 
d'une  dignité  qu'il  avoit  autrefois  achetée  à 
prix  d^argenl^  fut  en  outre  condamné  à  la  per- 
dre y  et  on  l'obligea  à  en  rendre  la  patente. 
Cette  persécution  éioit  à  peine  commeu* 
cée,  lorsque  j'appris  la  nouvelle  de  detix  au- 
tres qui  éclatèrent  à  buit  et  dix  journées 
d^ici,  l'une  à  ïa-tcheou  et  l'autre  à  Tong— 
hiang'-bien  y  doux  des  villes  dont  M.  Jean- 
Baptiste  Tsiang  a  l'administ ration.  Voici 
quelle  fut  l'origine  de  la  première  :  un  chré- 
tien qui  tient  auberge  à  la  vil  le  >  voulant  se 
fiiirc  payer  une  somme  d'argent  que  lui  de- 
toit  un  de  ses  oncles ,'  païen  ^  celui-ci  ne  crui 
point  trouver  de  prétexte  plus  apparent,  ni 
de  moyen  plus  effic-ice  pour  se  rédimer  de 
cette  dette ,  que  d'accuser  son  neveu  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne,  et  d'^vcnr  c»- 
îborté  un  autre  de  ses  oncles  à  l'embrasser. 
En  consf'quence,  ayant  convoqué  ceux  de  ses 
parent  qui  pouvoient  en  imposer  à  sou  ne* 
veu ,  il  vint  Jui  intenter  procès ,  et  le  mal- 
traita de  paroles  et  de  coups;  un  boazc  qui 
éloit  de  la  bande,  ayant  ajotilé  faussement 
qu'il  avoit  mis  en  pièces  une  de  ses  idoles^ 
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W  T<MilatIe  conlraîudre  à  entrer  en  accom- 
modement ^  cest-B-dire^  à  domier  de  i'âr- 
geot,  autrement  on  menaçoît  de  Taccuser  au 
prétoire.  Sur  son  refus ,  ces  païens  se  rendi- 
rent chez  Fonde  nouveau  chrétien ,  dans  la 
maison  duquel  ils  firent  également  grand  ta- 
page, et  brisèrent  plusieurs  effets;  et  de  \k 
ils  ailéreut  au  prétoire  porter  leur  acciLsation 
contre  le  neveu.  Le  manuarin  le  fit  donc  ar- 
rêter et  comparoitre;  mais  ayant  découvert 
la  fausseté  de  Faccusation  touchant  l'idol^} 
mise  en  pièces,  il  se  contenta  de  juger  le 
chrétien  touchant  les  deux  premiers  préten- 
dus griefs  (|ue  celui-ci  nedésavouoit  point* 
11  lui  fit  donner  quelques  coups  de  houpa- 
de,  et,  sur  le  refus  que  fil  le  chrétien  pen- 
dant cette  question  de  renoncer  à  sa  reli- 
gion ,  il  lè  fit  mettre  à  la  cangue  ;  mais  quel** 
^ues  jours  après  il  le  renvoya  purement  et 
simplement,  sans  autre  forme  de  procès. 
A  parler  humainement,  je  ne  sais  trop  â 
quoi  attribuer  une  fin  si  prompte  et  si  favo- 
rable ,  d'une  affaire  qui  paroissoit  annoncer 
an  moins  quelques  snifes  un  peu  plus  sérieu- 
ses. Si  Deus  pro  nobis ,  qiiis  contra  nos  (i)? 

Ij»  seconde  persécution ,  suscitée  à  Tong- 
hiang-hien ,  dura  beaucoup  plus  long-temps, 

mais  n'eut  point  de  suites  plus  fâcheuses: 

— —  ....  ,  ^ 

(i)  Si  Dîeii  est  pour  noas ,  qui  sera  contre  nous. 
(£p.  de  saint  Paul  aux  Rom.  chap.  viii  9  ^.  3i .  ) 
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un  seul  chrétien  de  cet  endroit  en  fut  1  objet; 
voici  le  fait  :  unç  troupe  de  païens^  compo- 
sée d'un  bouze  de  la  ville  de  Tong-hiang- 
hien,  d'un  comn>issairç  de  itjuartier  et  de 
quelquessateLUles  de  ]a  ville  de Ta-téheou , 
et  de  plusieurs  nûirea^  ayant  pour  chef  un 
homme  de  la  partie  septentrionale  de  la  pi«o« 
i^ince,  qui  feignit  d'être  un  de  ces  mandarins 
subalternes  qui  sont  charges  de  rechercher 
et  arrêter  les  joueiu*s  et  les  brigands^  se  ren^ 
dit  chez  un  nouveau  chrétien  qu'ils  con- 
noissoient  pour  un  homme  simple^  et  qu'ils 
croyoient  incapable  de  leur  suscilen  aucune 
affaire.  Ils  firent  semblant  de  l'arrêter  com- 
me chrétien,  de  J'enchî(îue,r>  et  de  le  con- 
duire, en  prison,  ppur  être  ensuite  jugé  et 
sévèrement  puni.  Trompé  par^ce  faux  appa* 
rcil,  ce  pauvre  chrétien  fut  tellement  inti- 
midé .que,  pour  se  rédimer  d'une  per4>écution 
dont  son  imaginsition  lui  exagérgit  sans  doute 
les  suites^  il  .n'e^t  rien  de  plus  empressé 
que  d'entrer  dans  la  çoni'position  que  lui  pro- 
posèrent ces  brigands,  et  qui  étoil  le  prin- 
cipal but  de  leur  démarche.  Il  leur  donna 
donc,  soit  en  argent,. soit  en  efïets  (parmi 
lesquels  se  trouvoit  le  buffle  dont  il  se  ser- 
yoit  pour  labourer  ses  chaîn[^),  la  valeur 
de  5o  à  4o,ooo  deniers,  et.ils  se  retirèrent. 
Or,  pour  prévenir  Taccusation  qu'ils  avoient 
lieu  de  craindre  si  la  fraude  venoit  à  être 
découverte,  quclqiies-ûns  de  ses  parensqui 
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éfolent  entrés  daas  le  complot,  et  qui  eurent 
sans  doute  leur  part  de  l'argeiK  extorque, 
lui  inlentèrenl  eux-mêmes  au  prétoire  un 
procès,  l'accusant  laussement  de  disputes, 
de  violences,  de  voies  de  fait.  Le  chré- 
licu:,  se  voyant  de  nouveau  très-embarrassé, 
se  reixlit  aussitôt  à  Ta-tcUcou,  chez  le  chré- 
tien qui  J  avoit  ci-devant  elhorlé  à  embras- 
ser la  religion,  et  qui,  étant  aitachc  au  pré- 
toire, est  très-entendu  dans  les  affiiircsj  il 
lui  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  et 
le  pria  de  l'assister  de  ses  facultés  et  de  ses 
conseils.  Gelui-ci^  nommé  Tchan;,',  qui  com- 
prit aussitôt  la  tJeinle  de  Ja  première  démar- 
che du  prétendu  maudatiu  et  de  sa  suite, 
lui  donna  pour  conseil  d'accuser  à  ïa-tclieou 
même  (ville  du  second  ordre,  du  ressort 
de  laquelle  se  trouv-e  Tông-biang-hien), 
cette  troupe  de  brigands,  de  l'avoir  vexé,  et 
de  lui  avoir  extorqué  de  l'argent  sous  l'ap- 
parence de  mandarin  et  de  satellites.  Le 
mandarin  de  Ta  -  tcheou  reçut  l'accusation  , 
et  cita  les  accusés  f  mais  ceux-ci  comprenant 
que  Taffaire  alloit  devenir  très-sérieuse  pour 
eux,  se  cotisèrent  chacun  de  6,000  deniers, 
et  avec  cet  argent  ils  gagnèrent  et  mirent 
dans  leur  parti  le  mandarin  de  Tong-hiaiiq;- 
liieu,  qui  demanda  et  obtint  que  cette  af- 
faire, qui  s'élpit  passée  sur  son  territoire, 
fût  rapportée  a  sou  tribunal.  Le  chrétien ,  s*y 
étaut  donc  rendu ,  fut  aussitôt  rais  ^èU' prison 
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ei  vexé  en  diverses  manières.  Cependant  le 
chrétien  'l^cbang  entreprit  lui-même  de  pour* 
suivre  l'affaire  devant  les  mandarins  snpé- 
Tieurs  :  son  frère,  qu'il  envoya  pour  cet  ef- 
fet, se  rendit  d'abord  à  Tchông-king-fou  ^ 
à  six  ou  sept  journées  de  sa  propre  ville  ; 
mais  le  Tao-ye  (  mandarin  supérieur,  ^t  un 
des  quatre  inteodans  de  cette  province,  au 
tribunal  duquel  il  vouloit  accuser  ),  se  trou- 
vant pour  lors  à  la  capitale,  il  continua  sa 
marche,  qui  fut  encore  d'environ  "dix  jour- 
nées ,  et  se  rendit  en  cette  ville.  M.  Charles 
Ven^  prêtre  chinois,  qui  a  radminîslration 
des  chrétiens  de  la  capitale,  et  quil  alla 
visiter,  tâcha  de  le  dissuader  de  poursuivre 
cette  accusation;  il  parut  en  effet  d'abord 
s'en  désister,  mais  ensuite,  réflexion  faite ^ 
il  ne  crut  point  devoir  l'abandonner.    Le 
Tao-ye ,  auquel  il  fit  présenter  en  premier 
lieu  l'accusation ,  n'y  ayant  point  répondu , 
il  en  présenta  une  seconde  au  tribunal  du 
lieutenant  criminel  de  la  province.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  il  ne  faisoit  aucune  mention 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  dernier  man- 
darin répondit  en  conséquence  à  celui  de 
Ta-^tchtou ,  et  lui  manda  d'examiner  sérieu- 
sement l'affaire  du  faux  mandarin  et  de  sa 
suite ,  et  de  le  traiter  avec  rigueur.  A  cette 
nouvelle,  celui-ci  se  retira  promptementdu 
ressort  de  Ta-tcheou ,  et  s'évada.  Pour .  les 
autres  >  c^i  s  y  troùvoieut  fixés  ^  et  surtout  le 
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commissaire^  ua  des  principaux  acteurs,  ils 
jfi' eurent  rien  de  plus  empressé  que  d'arrê- 
ter l'exécution  d'un  ordre  qu'ils  prévoyoient 
devoir  leur  être  funeste  :  ils  firent  tous  leurs 
efforts,  même  par  sollicitations  et  prières 
auprès  des  deux  chrétiens,  pour  entrer  en 
accommodement  avec  eux,  etteimiiqer  l'af- 
faire à  l'amiable.  Ceux-ci  semblèrent  d'a- 
bord faire  beaucoup  de  difficultés,  mais  en- 
fin ils  se  laissèrent  vaincre  par  principe  de 
conscience  et  de  religion.  Le  chrétien  pri- 
sonnier consentit  donc  à  recevoir  en  dédom- 
magement des  3o  à  40^000  deniers  qu'on  lui 
avoit  extorqués ,  4000  deniers  qu'on  lui  don- 
na, avec  décharge  de  tous  faux  frais,  dont 
les  accusés  se  chargèrent  eux-mêmes,  et 
qu'ils  firent  en  effet,  soil  au  prétoire,  soii 
ailleurs,  pour  terminer  cette  affaire;  et  le 
chrétien ,  après  quatre  ou  cinq  mois  de  pri- 
son ,  fut  enfin  relâché  purement  et  simple- 
ment. Depuis  xetie  époque  les  païens  lais- 
sent les  chrétiens  de  ces  deux  endroits  assea 
tranquilles  touchant  leur  religion. 

Parmi  les  persécutions  excitées  dàn^  cette 
province,  celle  qui  nous  causa  le  plus  d'in- 
quiétude fut  celle  de  O-my-hien  (ville  du 
troisième  ordre),  dans  laquelle  un  de  nos 
prêtres  chinois  (M.  André  Yang)  fut  pris 
avec  son  calice,  sa  boîte  aux  saintes  huiles, 
un  rituel,  un  crucifix,  etc.  (le  reste  de  la 
chapelle  fut  ^auvé.)  11  reçut  vingt  coups  de 
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houpade  si  ciuellement  appliqués,  que  ses 
pluies  ne  furent  epiièreraenl  fermées-  que 
long-lemps  après  qull  fut  sorti  de  prison  ; 
il  y  fui  détenu  l'espace  de  deux  mois,  après 
lesquels  il  fut  renvoyé  purement  et  simple- 
ment, ce  que  nous  regardâmes  comme  ua 
effet  merveilleux  d/e  la  dîvitie  Providence. 

A  peine  la  persécution  de  Yua-lchoao  , 
dont  )'ai  parlé  plus  h^ul>  fut -elle  terminée, 
que  des  païens  inteuièrent ,  ^u  mois  d'avril 
dernier,,  à  une  famille  chrétienne  de  cette 
ville,  un  procès  qui  pensa  en  exciter  une 
seconde  beaucoup  plus  vive  que  la  première. 
Ce  procès  li^i  -  même  peut  être  regardé 
comme  une  violente  persécujlion  dans  son 
genre.  Voici  le  fait  ;  La  famille  Yao  étant 
encore  toute  païenne  y,  fiança  autrefois  de 
vive  voix  et  sans  aucun  écrit,  sa  fille,  alors 
au  berceau,  à  iiu  enfatit  du  même  âge  de  la 
famille  Ly.  Or  celle-ci,  qui  persévère  dans 
le  paganisme,  voyant  les  deux  prétendus  fiaa* 
ces  parvenus  à  Tâge  nubile,  voulut  cette  an- 
née célébrer  le  riiariage,  et  en  fixer  le  jour; 
mais  la  mère  Yao  (veuve,  baptisée  depuis 
quelques  atlnées),.qui  avoit  déjà  formé  le  des- 
seiade  ne  jamais  donner,  à  quelque  prix  que 
ce  fût, saille,  également  baptisée  depuis  quel- 
ques années ,  au  païen  Ly,  refusa  de  recon- 
noîlre  lesdites  fiançailles,  doutil  n'exisloit  au- 
cune  preuve  juridique.  Après  cet  éclat,  ayant 
tout  lieud'^ppréhenderqiielcs  païens  ne  vins- 
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sent  enlever  de  force  sa  filfe,  ou  ne  lui  sus*- 
cilassent  un  procès  au  prétoire,  elle  la  fit 
aussitôt  conduire  secrètement  à  la  canipâ^ 
-jafne  ^  chez  une  femille  chrétienne.  Son  appré»- 
♦hension  ne  fut  point  vaine;  car  peu  de  temps 
•après,  sept  ou  huit  femmes,  députées  par  la 
famille  Ly ,  se  Tendirent  dans  sa  maison , 
et  y  cherchèrent,  mais  inutilement,  la  fil-- 
le;  les  hommes  envoyés  pour  prêter  main- 
forte  aux  femmes  y  en  cas  de  résistance  de 
la  part  des  Yao ,  étoient  restés  dehors ,  pour 
ne  pas  blesser    trop    ouvertement  la  bien- 
séance chinoise.  Les  Ly,  ne  sachant  plus  ou 
aller  trouver  la  fiancée,  n'eurent  d'autre  res*- 
source  que  dlutenter  procès.  Pour  préve*- 
nir   cet  accident,   qiielques   chrétiens  en- 
.  tendus  dans  les  affaires  entreprirent  de  se- 
conder la  cause  de.  la  Veuve  et  de  sa  fille, 
icn  substituant' un  autre  chrétien  qui  feroit 
reconnoître,  en: cas  de  besoin,  devant  le 
mandarin^  que  la  fille  avoit  été  fiancée  à  son 
fils.  Ils  s'adressèrent  ^our  cela  à  un  nommé  * 
Kieou,  établi  dans  la  ville  ide  Yun-tchang- 
hien,  distante  d'une  jouirnéé  de  celle  de  Yun- 
tchoan,  et  lui  donnèrent  par  écrit  ,•  et  en 
bonne  forme ,  une  promesse  de  marîa<;e.  Le 
mandarin. de  Yun-tchoan,  ayant  reçu  l'acca- 
saiion  des  Ly ,  qui  contenoit  'cn  substaiièe 
.<jue  la  famille  Yao,  après  avoir  etnbrassé  la 
religion  chrétienne ,   refusoit  de  livrer   sa 
fii-le^qur  leuF'fat  autrefois  pr<»ut$e  «ti  ma*-  ^ 
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riage  y  parce  qu^ils  n'éloient  pmot  ichrétieos 
comme  elle  5  envoya  aussitôt  des  satellites 
chez  cette  famille'^  pour  y  rechercher  les  ef- 
fets de  religion ,  et  se  saisir  des  accusés.  Ceux- 
ci  y  étant  arrivés ,  et  ayant  fait  leurs  perqui- 
sitions, en  arrachèrent  la  (ablette  de  notre 
religion ,  y  arrêtèrent  le  quatrième  fils  de 
la  veuve ,  qui  est  un  des  frères  aînés  de  la 
fille  9  et  le  conduisirent  au  prétoire ,  em- 
poitant  en  même  temps  quelques  livres  de 
religion  quHls  avoient  trouvés.  Ce  jeune  hom- 
me,  qui  n'est  point  encore  baptisé ,  ayant 
comparu,  et  refusant  de  reconnoftre  les  fian- 
çailles de  sa  sœur  avec  le  nommé  Ly,  le  man- 
darin lui  fit  appliquer  cent  dix  soufflets,  et 
le  fit  mettre  en  prison.  Peu  de  temps  après  il 
manda  la  mère  elle-même,  qui  lui  déclara 
qu  a  la  vérité  elle  donna  autrefois  sa  fiUe^ 
encore  à  la  mamelle,  à  la  mère  Ly,  non 
point  comme  bru ,  mais  pour  Faliaiter ,  ne 
pouvant  l'allaiter  elle-même,  à  cause  d'une 
maladie  qui  lui  survint  alors  ;  que  n'ayant  ja- 
mais promis  sa  fille  à  la  femme  Ly,  elle  Ta- 
voit  fiancée  dans  la  ville  de  Yun-tchang- 
hîen ,  au  nommé  Kieôu  ;  qu'en  conséquence 
la  famille  Ly  a  voit  grand  tort  de  vouloir  lui 
enlever  sa  fille,  déjà  promise  à  autrui  ;  qu  elle 
et  son  fils,  quoique  pauvres  et  sans  crédit, 
étoient  bien  décidés  à  tout  soufftir  plutôt 
que  de  la  livrer  aux  Ly,  quoiquHls  soient 
riches   et  aient  parmi  eux  des  gens  çèos* 
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tituës  en  dignité.   Le  mandarin  fit  égale-* 
ment  cornparoitre  le  païen  que  les  accu- 
saleurs  produisirent  pour  avoir  été  le  mé- 
diateur desdites  fiançailles;  il  déclara  que 
ce  n'étoit  point  lui-même ,  mais  sa  mère  dé-^ 
funte,  qui  avoit  fait  cetfe  fonction.  Les  on- 
cles païens  de  la  fille  furent  aussi  maires  y 
et  attestèrent  tous  de  vive  voix  et  par  écrit 
qu'elle  avoit  été  réellement  promise  aux  Ly. 
D  après  ces  dépositions  contradictoires  y  le 
mandarin  y  encore  incertain  à  quelle  partie 
adjuger  gain  de  cause,  laissa  là  cette  anàire, 
attendant  de   plus  grands  éclaircissemens. 
Dans  cet  intervalle ,  il  fit  un  voyage  à  la 
ville  de  Tchong-king-fou ,  où  il  paroit  qu'il 
lui  fut  conseillé  de  ne  point  entrer  trop  avant 
dans  les  affaires  des  chrétiens ,  de  peur  de 
s'en  susciter  à  lui-même;  car,  après  son  re- 
tour, la  famille  Ly  étant  revenue  au  mois 
de  juin  à  son  tribunal  pour  suivre  son  pro- 
cès ,  se  plaignant  de  nouveau  de  ce  que  les 
chrétiens  refusoient  de  livrer  leurs  filles  aux 
païens  auxquels  elles  étoient  promises,  et 
6'efforeant  de  l'indisposer  encore  davantage 
contre  la  religion  chrétienne ,  qui  avoit  de 
tels  piincipes ,  il  répondit  que  les  affaires  de 
la  religion  dirétieone  étoient  de  grande  con** 
séqtience,  que  celle  du  mariage  en  question 
n'étok  rien  en  comparaison,  et  il  fii  entendre 
qu'il  ne  vouloit  point  susciter  d'affaire  géné- 
rale pour  en  terminer  une  par ticutièi^  ;  c^ 
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n'y  ayant  aucune  preuve  juridique  des  fian- 
çailles, il  failoît  que  les  deux  parties  s^ën 
tinssent  à  Taccord  suivant;  savoir ,  que  la 
famille  Yao  dooneroii  à  la  familJe  Ly  une 
somme  d'argent    en  reconnoissance  de  ce 
qu'elle  avoit  allaité  sa  fille,  et  que  celle-ci 
rest^^roit  à  ses  parens.  Les  Ly,  très-niécon- 
tens  de  la  réponse  du  mandarin,  se  reùrèr- 
rent  assez  confus,  ei  ne  voulurent  jamais  en- 
trer dans  cette  composition,  ou  plutôt  ils  de- 
mandèrent une  somme  considérable  qu'ils 
savoient  bien  que  la  famille  Yao  étoit  hors 
d'éiat  de  débourser  ;  encore  ne  vouloient-ils 
point  que  dans  le  traité  on^  écrivît  que  cet 
argent  avoit  éxé^  donné  par  reconnoissance 
en;eers  la  nourrice,  mais  qu'on  dît  que  c'é- 
•  toit  pour  procurer  au  jeune  homme  une  autre 
alliance.  Les,  deux  parties  n'ayadt  donc  pu 
s'accorder,  l'àfiaire  en  resta  là,  et  le  chré- 
tien toujours  eu  prison.  Cependant  il  courut 
un  biuit  que  les  Ly  avoient  formé  Je  des- 
sein de  se  cotiser,  à  l'effet  de  porter  leiir 
cause  au  tribunal  supérieur  de  Tchong-king- 
fou  ;  mais  jusqu'ici  ils  ne  Tout  point  ejicorc 
exécuté.  Au  commencement  du  mois  d'août, 
les  oncles  païens  du  chrétien  prisoiinier, 
par  commisération  ou  autre  motif,    firent 
présenter  au  mandarin  une  requête  pur  la- 
quelle ils  Je  supplioient  d'élargir  ,  moyen- 
nant une- caution,  leur  ncyeu»Le  mandanin 
.^ipeunnant^aps>4ottie  que  celui-ci  com- 

1  • 


mençoit 


lAençok  à  s'eûnuyer  dti  sëjôiït  de  la  prison, 
et  qae  par~consécineiil  il  devoll  éffé  moins 
feï*me  dans  son  senliment ,  fit  un  nouvel  ef- 
fort pour  le  forcer  à  livrer  sa  sœur;' il  ré- 
pondit donc  que  le  criminel  dévoil  être  jl^gé, 
et  que  les  Ly  n'avoient  qu'à  poursuivre,  ce 
qu'ils  ne  matiquèveat  pas  de  fai^-e. 

En 'conséquence ,  le 'i  i  du  niérne  mois, 
il  ci  la  de  nouveau  le  chrëlîén  Jet  sur  lè  refu^ 
qu'il  fil  encore  de  reconnoître  les  fiançailles  , 
il  lui 'fit  appliquer  cent  vîtigt  soufflets  cl  quatre 
"cents  coups  de  verges  :  pendant  ce  temps  le 
"J)àlietot  étoit  à   genoux  ,  ayant   lés  jambes 
"Comprimées  par  un  long  et  fort  bambou, 
aux  deux  exirémitéà  duquel  éloîent  mon- 
tés deux  satellites.  Tous  ces  tourméb's  n'è  lé 
rendirent  que  plus  fernte  d'ans  sa  première 
déposition,  et  le  ràanddrin  n'fen  devînt  que 
plus  embarrassé.  Pendant  cciie   question , 
un  des  chefs  des  satellites  ayant  ràpporlé  au 
"mandarin  que  là  sœur  du  patient  devbît  être 
sans  doute  chez  une  de  ces  trois  familles. 
Ho,  Tang  et  Tcîng.,  chréiiènties  comme  elle  ; 
il  donna  aussitôt  ordre,  tout  en  colère,  de 
retenir  aiix  ari'èts  le  nommé  Hb^  qui  se  trou- 
voit  alors  présent  au  prétoire. (c'est  un  des 
deui  catéchistes  de  la  chrétienté',  le  prin- 
cipal agent  de  la  veuve  dans 'cette  affaire, 
et  qui  en  effet  avôît  retiré  sa  fille  chez  lui, 
où  elle  demeura  jusques  vers  la  fin  de  juillet^ 
qu'une  autre  famille  nommée  Peu  la  recul 
II.  a3      * 
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elles  ^1!^).  Le  maDdarÎQ  ordôuna  aiissî  d^ 
faire  venir  les  chefs  .des  deux  autres  fa-^ 
miUes,  voulant,  disoit-it^  procéder  contre 
les  cbréiicnsj  .qui  suivoienl  Jiuie  religion  qqi 
alloil  jusqu'il  refuser  de  tenir  Jes  promesses 
de  niarîage.  l4es  sajtellltes^  déjà  fort  dégouT- 
lés  de  travailler  dans  les  afiaires  .contre  Jes 
chrétiens,  qui  ne  procurent  pas  ^  beaucoup 
près  leujr  foriui;ie,  se  firent  exempter  de  Ig 
corvée  d'aller  dai)s  là  ci^mpagne  signifier  .aux 
detix  chrétiens  Tordre  du  in^iidarin  ^ .  e^ 
priant  ,cet;i«  de  l^  ville  de  leur  en  f«ûi:e  euxr 
inèiiies  donner  la  nouvelle.  Ces  deux  chrér 
liens  sojEït  Jes  lùémes  qui  essuyèrent  la  pers- 
sécuiion  de  Ta-lchou-hîen,  et  que  .ce  oïênije 
luandarin  avoll  iraîlcs  si  douçeracu.t  (i),.  I/ui^ 
d'entre  eux,  npmi^é  Xaj?g>  aui,e6t  maitrje 
tl^écolè,  jugeant  que  cette  affaire  ue  dev;QijL 
pa$  ivôir  de  grandes  suites  jcon^re  ^ijiXj  fx^ 
crut  point  dçvoir  interi^ompré  aoa  école^ 
juais  attendit  un  second  qrdi;e  pljus  pres- 
sant. Le  uoniaié  Tjcipg  sfi  rendit, flpjic  seul 
à  la  vHie^  oh  il  ^Brttcndfit  avec  le  jcatéchislie 
'que  le  ipandaiin  les  citât  à  comparoîl^^. 
Cependant  ils  avoiedt  toute  liberté  d'aile^ 
et  venir  partoyl  oh  ijs  vouloient.  Ils  revin?- 
reni.  le  i4  datis  la  chrétieaté,  pour  y  en- 
tendre la  mes^e  et  passer  la  fête  de  l'As- 
soniption  4^  h  sainte  Vierge  ;  enfin ,  le  19^ 


(0  F'oj-ez  çi-dcs5us,  pages  5o6  ct'suiv. 
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ils  furent  cités  à  coniparotire.  Alors  le  mau- 
darîa ,  changeant  d'humeur  et  de  langage  ^ 
les  traita  fort  doucement,  et  ne  se  plaignit 
point  de  Tahsence  du  maître  d'école.  La  plus 
grande  partie  de  Tinterrogaloire ,  qui  fut  fort 
long^  se  passa  en  entreiiens  touchant  la  re«* 
Jigion  chrétienne  et  l'idolâtrie  ;  il  parut  ap- 
prouver à  lexlérieur  tout  ce  que  répondolent 
lc»s  deux  chrétiens  pour  prouver  1^  vérité  de 
la  premier^  et  réfuter  la  seconde ,  de  ma- 
nière que  les  satellites ,  au  sortir  du  tribu* 
ual  ,  disoient  ouvertement  qu^  le  manda- 
rin avoit  eu  ]e  dessous ,  n'ayant  pu  rien  ré<- 
pondre  aut  raisons  des  chrétiens.  Il  paro^ 
que  ]e  principal  but  de  Ja  citation  de  ces 
chrétiens  fut  de  les  engager  à  concourir  a 
l'accord  des  deuil  parties;  car,  après  leur  a  voir 
fait  quelques  questions  touchant  les  fîançail^ 
les,  qu'ils  affectèrent  toujours  d'ignorer  et  de 
regarder  comme  une  cause  qui  leur  étoit  per- 
sonnellement étrangère,  assurant  en  même 
temps  que  la  fille  des  Yao  n'étoit  point  ca- 
chée dans  leurs  familles,  le  manoarin  leur 
dit  famiHèrf*ment  d'aller  avec  pn  des  chefs 
de  ses  satellites  chez  la  veuve  Yao,  pour  l'ex- 
horter à  donner  à  la  famille  Ly  une  somme 
.  d  argent  un  peu  plus  forte  que  celle  qu'élis 
avoit  déjà  offerte  la  première  fois  qu'il  fi^t 
question  de  s'accorder.  On  éloil  déjà  coa- 
yenu  qu'elle  pouvoit  promettre  jusqu  a  huit 
faëls^  que  les  chrétiens  Im  £erpieat  passer 


•  • 
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«ous  main;  car  elle  est  entièrement  hors  d  eiat 
ile  rioD  donner.  En  conséquence^  après  bteo 
des  refus  apparens,  elle  se  laissa  persuader, 
m  promit  de  donner  huit  laëk  à  la  famille 
Ly ,  en  reconnoissance  de  ce  qu'elle  avoit 
autrefois  allaité  sa  fille.  On  ne  sait  point 
-encore  à  celle  famille  voudra  s^âccoi*der  à 
ce  prix. 

li  affaire  reste  en  susjpéns^  et  le  chrétien 
lesl  loujoitrsen  prison^  îrien  détéfmîné  à  plu- 
toi  irionrir  que  de  faire  livrer  sa  soeôr  au  païen 
"Ly.  Il  y  est  nourri  aux  frais  des  chréuens^ 
qui  vont  à  l'envi  le  ^oir ,  le  consoler  et  le 
'fortifier.  Ils  remarquèrent  avec  plaisir  que, 
•^dès  lé  Idadértïàîn  de  la  dernière '<Jueslion ',011 
il  fut  frappé  dô  cent  viùgt  soufflets,  il  p6u- 
Vôit  encore  manger  ;  que  les  plaies  faites  par 
"les  quatre  cents  coups  de  verges  qu'il  i*6çut, 
Turent  guéries  en  peu  de  temps  ^  et  que  sa 
jBafïité  ne  fut  nullement  altérée  par  tous  ces 
'supplices.  Dans  toûie  cette  affaire,  je  mê 
contente  d'exhorter  les  chrétiens  à  prier , 
ftfin  d'obtenir  de  Dieu  qu'elle  se  termine  à 
J'avantage  de  la  religion. 

\Jtïe  ftutre  affaire  du  même  genre  est  celle 
de  Marîo  Gneou^  dans  la  ville  de  Souy-fou. 
Cette  fillo  fat  livrée  Tannée  dernière,  mal-* 
gré  elle,  par  lautorité  du  mandarin , au  p^tea 
auquel  elle  avoit  été  promise  lorsqu'elle  étoit 
*  encore  elle-riiêrne  païenne.  Elle  s'évada  de 
'*la  mai&^  de  «on  prétendu  mari  |  et  se  Féfugia 


daiis  là  chrétienté  de  Yua-tchoan,  Tout  est 
fort  traoqiiille  jusqu'à  ce  luomenl  dans  cette 
chréiieoté^  parce  qu'on  ne  soupçonne  point 
que  Marie  Gueou  s'y  soit  retirée  :' mais  il 
n'en  est  pas  de  même  à-Souy-fou^  Voici  ce  que 
m'a  écrit  à. ce  sujet  M.  Hamo],  qui  est  cliargé 
de  la  conduite  de  notre  collège  dans  le  dis^ 
trict  de  cette  ville.  Sa  lettre  est  du  i3  uo-* 
vembre  1789  :  w  L'affaire  de  Sony -fou, 
»  dit*il ,  au  sujet  de  la  fille  évadée,  nous  a 
I)  déjà  donné  et  nous  donnera  probablement 
»  encore  bien  du-  tourment.  Le  mandarin 
1)  de  Souy^fou,  après  avoir  long-temps  dif« 
})  févé.f  a  enfin  porté  son  jugement  sur  celte 
>)  affaire.  Les  chrétiens  accusés  ont  été  dé*^ 
>;  clarés.  innocens.  du  prétendu  enlèvement 
i)  de  la  .fille;  mais  il  leur  a  fait  un  crime, de 
i)  ce  qu'ils,  çtoient  chrétiens  ;  et ,  sur  le  te^ 
»  fqs  qu'ils  ont  fait  d'apostasier,  il  à  eu  re^ 
i>  cours  è'  ses  mets  ordinaires  (les  excré- 
»  mens  humains)  (i).  lien  a  fait  frap^ier 
D  quelques-uns,  et  en  retient  un  à  la  can- 
».  gue  depuis  bientôt  un>  mois.  La  famille 
D  Tcihg  (c'est  celle  du  païen  atiquefl  fut  li- 
»  vrée  Marie^Gucou),  mécontente  du  jugc- 
I)  ment  rendu ,  a  intenté  une  nouvdle  ac-« 
*)  cusatioDi  devant  te  Fou-tay-yê  (  le  gou-» 
«►  venieur  en  chef  de  toute  la  ville),  qui  a 
»  ordonné  de  faire  de  nouvelles  recliénehi's* 
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»  Les  recherches  oot  pour  objet^  non-seule* 
i>  ment  la  fille  évadée^  mais  encore  Vouang- 
li  su-ko^  qui  étudie  dans  noire  collège  de- 
»  puifr  plusieurs  années.  La  famille  Tclng 
»  voyant  quelle  ne  peut  pins  faire  valoir 
9i  d'autre  chef  d'accusation  ^  Taccuse  d  avoir 
»  suborné  la  fille  Gueou  pour  se  marier  avec 
M  elle^  et  dit  qu'il  demeure  depuis  long- 
»  temps  à  Lo-jaug-keou  (c'est  Je  lieu  ou 
Pi  est  établi  le  collège  ^  dans  le  district  de 
))  Souy-fou^  et  à  deux  journées  de  distance 
»  de  ceue  ville.  )  Les  parens  de  Votiang*su- 
n  ko  y  interrogés  sur  cet  article  y  ont  répondu 
M  que  leur  fils  les  avoit  cpittés  depub  bien 
»  des  années  pour  aller  au  Yun-nan  ;  qu'ils 
I)  a  voient  été  long-temps  sans  eti  recevoir  de 
iy  -nouvelles;  qu'enfin^  ils  venoient  d'appren- 
»  dre  qu  U  étoit  mort  dans  une  mine  de  cui- 
»  vre.  La  famille  Tcing  a  nié  le  fait^  et  se 
»  charge  de  produire  Vouang-su-ko  encore 
»  en  vie.  En  conséquence  y  les  satellites  vont 
»  venir  faire  des  recherches  chez  nos  chré- 
»  tiens  de  Lo-jang-kcou.  Dans  la  crainte  qu'en 
»  cherchant  Vouàug- su -ko  ils  ne  missent 
»  la  main  sur  d'autres  qu'ils  ne  cherchent 
>i  pas,  j'ai  pris  le  parti  de  disperser  nos  éco- 
»  liers  chez  différentes  familles,  et  me  suis 
»  retiré  moi-même  dans  un  endroit  moins 
»  à  découvert  que  le  collège. -Pour  notre 
>j  Vouang-su-ko,  il  a  passé  la  rivière,  et 
^  »  s'est  réfugié  au  Yun-uan.  Quand  la  tem*- 
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»  péte  sera  passée,  nous  nous  réuDÎrous  ». 

Les. perquisitions  ayant  cessé  an  mois  de 
janvier  de  celte  année,  M.  Haniel  revint 
avec  ses  écoliers  au  collège;  mais  il  in'écri- 
voii,  en  date  du  i".  février  1790,  ce  qui 
suit  :  :  * 

«  J'ai  dernièrement  envoyé  une  lettre  à 
M  Souy-fou,  à  votre  adresse. ...  Lorsque  je 
»  récrivois,  il  y  avoit  espérance  que  Taf- 
»  faire  de  la  fille  Gncou  alloii  finir,  et  que 
»  le  chréiien  Ly-san-ye  (le  principal  accusé 
»  d'avoir  procuré  l'évasion  de  cette  fille  ) 
»  alloit  être  mis  en  liberté  ;  mais  depuis  ce 
»  temps-là  les  affaires  ont  changé  de  face. 
>)  La  famille  Tcing  a  suborné  une  Jeune 
»  fille,  et,  à  force  de  ^résens,  elle  Ta  enga- 
}}  gée  à  attester  devant  le  mandarin  qu'ellç 
»  avoit  vu  ladite  Gueou  cachée  dans  un 
I)  ancien  sépulcre ,  proche  de  la  maison  de 
/>  Ly-san-ye,  et  qu'elle  a  vu  Ly-san-ye  lui 
»  porter  des  alimens,  de  sorte  que  l'affaire 
»  est  dans  un  plus  mauvais  état  que  jamais, 
i)  Ly-san-ye  est  en  danger  de  mourir  sons 
}}  le  poids  de  sa  cangue,  et  notre  collège  est 
}i  exposé  à  être  découvert  à  l'occasiOn  des 
»  informations  secrètes  des  satellites  :  car 
»  ils  pensent  toujours  que  la  fille  Gueou  çt 
»  son  prétendu  ravisseur ,  Vouang-su-ko , 
)i  sont  cachés  à  Lo-jang-keou ,' ou  aux  en- 
»  virons.  Les  chrétiens  pensent  qne  si  on 
n  doonoii  quelque  argent  au  mandarin  do 
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»  .Souy-fou ,  cpite  affiiire  poucroît  ais^n^^nt 
»  se  terminer  ;  mais  nos  cbréiieD^  ont  déjà 
il  dépensé  beaocoujji*  d'argent  à  F6«^si(HI 
»  de  la  persécution*  de  M.  André  et  dei^ 
#  Wtres  troubles  qui  nous  afiligent  depuis 
»  bientôt  trois  mois.  C*est  pourquoi  M..  An** 
M  dré.  a  pris  le.  parti  d'envoyer  le  catpclM^te 
>>  Tang-san-ye  dans  les  cliréiieniés^  de  Gan^ 
>}  you^  où  il  y  a  beaucou|).de  ricKes,  pquy^ 
>{  y  solliciier  quelques  aumônes.  Mais  si 
»  p^r  hasard  leurs  libéralités  ne  correspoii'^ 
».doieQt  point  à  ses  vues^  il  pourroit  biea 
})  aller  dans  votre  chrétienté  de  Yun-tcbos^n. 
1)  C'est  pourquoi  je  le  charge  d.u^^  lettre 
yy  pour  vouSj  afin  de  vous  instruire  du  ^ujct 
».  de  son  voyage  » . 

Je  reçus  la  lettre  à  quatre  journées  d'ici  ^ 
daps  une  autre  chrétienté^  oi\  ledit  ca|é^ 
chiste  vint  me  trouver. 

]Vj[.  Hamel^  dans  la  dernière  l^ettre  qu'il 
xn'écnvit ,  et  qui  est  datée  du  1 3  avril  1 790  9 
ne  parle,  plus  de  cettç  affaire^  mais  on  ms^ 
rapporté  de  vive  voix  qu'elle  étoit  heureu-» 
sèment  terminée  ^  la  famille  Tclng^  que  ce 
procès  a  ruinée,  ayant  cessé  ses  poursuites. 
Marie  Gueou  est  encore  aujourd'hui  dans  U 
cbréiienté  de  Yun*tchpan ,  où  deux  familles 
chrétiennes  pourvoient  en  comnmn  k  soa 
entretien,  et  où  elle  continue, dans. l'école., 
des  (îU^s,  à  apprendre  les  livrer  de  religion. 

Je  vais  maintenant  vous  entretenir  de  par* 
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(icalarh&  d'un  aulni?  genre».  I^'adniioislra- 
licKi  de  ceUô,  chrétieiué.  de  Yun.-i'tchQaD^ 
que  je  commeaçal  le  1 3  .septembre  dje  Vuu'^ 
Kkée  da'uière  >  éiaot  achetée ,  je  ine  mis  en 
route  le.  i^'^..  décembre  suivaoty  pour  aller 
i[îsiler.le&  autres  qui  se  tr6uveQt  dans  mou 
partage,  :Apnès  les  avoir  toutes  parcourues 
ièt  adnaiuislrées^  jouissant  toujours^  grâces  à 
Dieu  9  d'une  bonne  santé,  je  revins  à  Yun-« 
Icboan  le  .3  juillet  dernier  »  et  y  passai  mes 
iracauces  de  l'été.  Pendant  ces  vacances,  j'en-? 
tendis  les  confessions  dé  tous  ceux  qui  se  pré^ 
aentoieut  :  il  y  en  avoit  presque  tous  les  jonrs^ 
et  encore  plus  les  veilles  des  fêles  oi  les  di-* 
0ianehes|  les  uns  fréquentoient  les  sacre** 
xaens  tous  les  huit  jours ^  d'autres  tous  les^ 
quinze  jours,. et  d'autres  enfin  aux  principales 
fêtes;  i3n  général,  la  moitié  de  là  chrétienté 
a'éioit  dé)à  approchée  des  sacremens^  quand 
}'en  commençai,  le  1.2.  de  ce^ mois ^  la  se- 
conde adruiuistraiion  réglée. 

Dans  le  cours  de  la  visite  des  autres  chré« 
tientés,  la  divine.  Providence  me  fit  ren--^ 
contrer  eu  difFérens  endroits,  et  ramena  att' 
tribunal  de  la  pénitence,  plus  de  soixante 
dJÉrétiêos,  dont  les  uns  ne  s'étoient  pas  ooq- 
ièssés  depms  beaucoup  d'années,  et  les  au«- 
très  ne  slétuient  jamais  confessés  de  leur  vie. 

^Paul  Tcing,  iUm  des  deux  cbi^tiens  d^ 
Y^iu-ichoan  f  qui  furent  tot^rnientés  dans  la* 

persécuiiou  de  !Ïjt^t(eh(9^«rltteD>.  ei  doi^t j',ai 
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déjà  fait  mention  (  i  ) ,  est  âgé  d^  quarante  à 
cinquante  ans;  mais  encore  trop  vîf  pour 
son  âge,  et  cinq  ou  six  ans  de  christianisme 
n^ont  point  encore  entièrement  corrigé  son  * 
caractère.  En  préchant  la  religion  aux  païens/ 
il  souffre  tant,  lorsqu'ils  ne  se  rendent  point' 
à  ses  raisons,  que,  si  cela  dépendoitile  lui, 
il  les  y  coniraindroit  par  force  :  il  les  apo-* 
strophe  quelquefois  d  une  manière  dure,  plus 
propre  à  les  irriter  qu'à  les  convertir  ;  il  né 
sut  même  pas  adoucir  son  ton  auprès  des* 
mandarins  devant  lesquels  il  comparut  dans' 
sa  dernière  persécution  ,  ce  qui  faillit  lui  en 
attirer  une  bien  plus  violente  :  mais  Tho- 
mas Tang,  maître  d'école,  son  co-accusé,' 
homme  d'un  caractère  tout-à-fait  opposé,  sut, 
par  ses  réponses  douces  et  honnêtes,  préve- 
nir ou  arrêter  la  colère  des  mandarins,  qui 
lui  adressoiènt  la  parole  préférablement  à 
l'autre,  donl  ils  paroissoient  craindre  les  vi- 
ves réparties;  Paul  Tcing,  à  peine  délivré 
de  la  persécution,  se  rendit  dans  la  maiscm 
d'un-  frère  de  sa  femme  jyqu'il  savoit  déjà 
croire  à  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Après  lavoir  encore  pressé,  mais  inutile-' 
ment,  de  l'embrasser ,  il  saisit  et  brûla  son 
idole  de  bois,  qu'il  jugeoit  être  le  principal 
lien  qui  l'attachoit  au  paganisme.  Le  païen  y- 
jéjà  persuadé  par  les  raisons  des  chrétiens , 

f  (0  ^*îr**  ci-dciini ,  page  53o. 
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ne  fit  que  rire  de  ce  procédé,  et  laissa  brû- 
ler sa  divinité ,  raaiâ  il  oe  se  convertit  point.' 
Au  mois  de  juillet,  Paul  Tcîng  fit  la  même 
tentative  dans  la  ujaison  d'un  autre  beau-;» 
frère ,  qu'il  avoit  aussi  souvent  exhorté  inu- 
tilement :  il  y  arracha  en  son  absence  la 
tablette  de  ses  ancêtres,  et  jeta  également 
au  feu  son  idole.  Celui-ci,  à  son  retour,  né 
voyant  plus  dans  sa  maison  ni  tablette  ni 
idole  ,  et  ayant  appris  que  c'étoit  Paul  Tcîn^ 
qui  les  ^vôit  détruites,  ne  pensa,  dans  Je 
transport  de  sa  colère,  qu'à  l'accuser  an  pré- 
toire. Il  y  fut  eicité  par  les  autres  païens;  en- 
sorie  que  nous  nous  vîmes  à  la  veille  d'une 
nouvelle  persédution ,  par  Timprudence  de 
Paul  ïcing.  Mais  après  que  le  premier  mou- 
vc>nienl  de  colère  eut  été  appaisé,  quelques 
chrétiens  Tui  repi  ésenlèrent  que' la  religion 
chrétienne  désapprouvoît  l'action  de  Paul; 
(tu'il  avoit  suivi  en  cette  occasion  son  carac- 
^ère  trop  vif,  et  avoît  agi,  noa  par  haine, 
mais  par  le  grand  désir  qu'il  avoit  cfXie  soÛ 
beau-frère  embrassât  la  religion.  Célui-cî  se 
laissa   persuader  d'autant  plus  facilement', 
que  ci-devant  il  ne  croyoit  ni  à  sa  tablette^ 
ui  à  son  idole;  néanmoins  il  conserva  encore 
assez  long-temps  une  certaine  rancune  6£ 
indisposition  contres  Paul  Tcing,  él,  qnoi'^ 
que  son  voisin,  il  ne  lui  rendoit  plus ^  ni  a 
sa  soeur,  aucune  visite,  comnde  il  avoit  cdù^ 
tume  de  faire  :  ce  ne  fut  que  le  2i  dû.  moié 
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d  août  cm*il  vînt  enfin  le  Yok>et:S*ÎDfonn€r 
comment  j^'étoil  passe  le  4^rpîer  viterroga^ 
toîre  qu'il  avoit  subj  le  19  an  prétoire,  avec 
le  caiéchîsie  Ho,  au  sujet  des  fiançailie&  do 
la  famille  Ys^o.  Alurs .  la  réoonciUation  lai 
parfaite,  le  païen  nç  parla,  plus  de  $es  ta?^ 
bletle»  ni  de  son  idole ,  et  i)  ne  pcipse  pas  k 
s^en  procnrer  de  nouvelles^  Depuis  JeurdeSf; 
iruc^ion ,  il  £^  cesse  d^  pratiquer  les  supersli^ 
lions;  mais  il  refuse  encore  d^embras^er  Isi 
rjeligipn  çVéïienne,  sous  pré(ex,ie  qu'«l/e  as; 
treint  à  réciter  des  prières,  qu'elle  liini^  Oïl!» 
térét  de  l'argent  ^  et  qu^eJle  expose  à  des.per-* 
sécutions*  Le  chrétien  ^  de  son  côté,  bomtiiiâ 
lettré  et  instruit,  p^roîtplus  réservé,. et  dé-* 
lerqiîné  à  ne  p)tis  faire  de  pareilles  impru- 
dences, qui  compromettant  la  religionw 

Une  femme  nouvellement  cliréiieni^e ,  qui 
n'est  pqint  encore  baptisée ,  ayoît  une  fille 
â^e  d^  sept  ou  huit  aps ,  qUi'eJlo  éle^voit  <^njs 
la.  rf^ligion  chrétienne.  Voyant  son  mari,  en** 
qore  païen,  dans  le  dessein  de^  la  fi^nçeri  au 
plusiôt,  et  de  la  livrer  aune f^imille  païenne, 
elle  f|(  sur-le-cb^nip  tOM&sesefibi;is  poup  lui 
trouver  ei.le*-méme  un  mari.cbrétiea,.ei  la 
Hiettre  pa.Hàf  à  po^ée  de  sauver,  son  ame. 
Dieu  c(ecy>ada>  ses.  pie^i^x  mouvemens,  et  le 
chrétien  qui*  s'intéressoit  pour  elle^,  ets'oflkioit 
d*étre  médiateur,  si^iyant  Tusage  en  p^reiU 
<xintract^„  ti-qi^v^en  effet  une  fsmilJe  chré* 
tiçqne  qw  o<Hisentit  s^L^aUiance  proposée-,  otà 
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recevoir  cbez  elle  la  jeuoe  (ille,  se  chargeant 
de  J'élever  jusqu'au  tenipS'  du  mariage.  La 
i^uvelle  ciirétieuue  proposa  donc  à  son  mstvi 
le  parti  qu'ielte  avoil  trouvé,  et  Tengagea  de 
tout  son  pouvoir  à  y  consentir  ;  mais  cehii- 
ci,,  qui  est  très -pauvre,  et  qui  espéroit  de 
toute  autre  famille  à  laquelle  il  auroit  livré 
sa  filJe,  une  certaine  somme  d  argent,  ne 
liLoulut  donner  son  consentement  qu'à  Cdhîi 
dation  que  la  famille  proposée  lui  donoerolli 
cinq  laë!s  d^^apgent.  Cette  femille,  quoique 
a^yapt  sufTi^ammeul  de  quoi  vivre,  n*étoilt 
guère  en  éiat  de  donner  cetre  soniniip;  néan» 
moius.  la  nouvelle  chrétienne  ne  se  décounn 
gea  pas  :  le  vifdé^ir  qu'elle  âvoît  du  sahit  dfl; 
59  filh?;  lui  S£^gg(^ra  un  moyen  qui  loi  i*éns^it4 
Elle  entreprit  de  gagn^er  eller- même  cette- 
sonime  par  le  travail  de  iies  mains ,  et.  par  la» 
sbu>lraction  d'.une>  partie  de  sa  subsisuuice. 
£lle  profitoit  donc  dé  tous  les  momens  quîr 
Ijiai  restcnient  9prè$  avoir  (bit  les  oavra^es.  de 
la  .maison ,  soit  pour  filer  du  colon  ,soit  pour 
<jt'autres  œuvres  jneircenaires.  Son  mari  étani) 
occupé  la  plus  grandf^  partie  de  launée  ht 
gagner  au  deniers ,  ci  à  la.  journée ,  son  paîa 
«t  c^luiide  sa  femme^  eJle  vendbit  à>sôi>. 
ipsu  le  riz  qu'elle  soustrayoit  à  sa  noiMTi^ 
tdrQ  accoutumée.  Api*è8  avoir  ainsi,  gagné 
1^  somme,  démandée,  elle  obtint  enfiq  li» 
^n^entement  de  son  mari ,  touchant  Tâaw 
liJî$9(i^Atdd8diiUe^  eoilm  disant  rquei  la  iki» 
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lullie  proposée  consediôit'  à  lui  donner  les 
cinq  taôls  qu'il  exigeoit.  Les  fiançailles  fu- 
rent donc  contractées^  largent  donne  et  la 
petite  fille  livrée ,  avec  ma  permission ,  à  la 
famille  chrétienne.  Quoique  ces  co-habita- 
tions*  soient  détestées   par  T Eglise,   il   est. 
cependant  des  cas ,  du  nombre  desquels  est 
c^lui-ci^  où^  suivant  les  instructions  que 
BOUS  avons  du  saitV  Siège ,  on  peut  les  per-* 
meitre.  Je  permis  celle-ci  d'autant  plus  vo-, 
lontiers,  que  les  parens,  très-pauvres,  sont 
hors  d'élat  d'entretenir  leur  fille,  et  que  le- 
père  étant  païen,  et  la  mère  nouvellomerit 
chrétienne  et  peu  instruite,  son  éducatioux 
seroit  très -^  équivoque.  D'ailleurs  la  famiUe^ 
chrétienne  chez  laquelle  elle  passa   promit 
^de  l'envoyer  à  Técole ,  où  elle  recevra  toute 
l'éducation  chrétienne  qu'on  peut  espérer.   ^ 
•  Pendant  que  Thomas  Tâng,  maître  d'é- 
cole de  celte  chrétienté,  éloit  encore  païen. 
Tune  de  ses  sœurs  fut  placée,  il  y  a  dix-sept 
ans,  et  mariée,  à  trois  lieues  d'ici ,  dans  une. 
U*ès-nombreuse  famille  nommée  Yuén.  Dès 
$|u'il  eut  embrassé   la   religion   chrétieilne^ 
avec  toute  sa  famille,  un  de  ses  premiers 
soins  fut  d'exhorter  sa  sœur  à  suivre  la  même 

» 

Feligion ,  comme  étant  là  seule  véritable ,  la 
saule  capable  de  sauver  les  hommes.  G^Ue- 
ci,  persuadée  par  son  frère,  l'embrassa  si 
fermement 9  ^uc^  ni  la  perspective  de  se  voir 
seule  chrétienne  au  miliçu  d'une  nombreuse 
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famille  païenne  (quon  dit  être  composée 
de  plus  de  cent  personnes),  et  très-éloignée 
des  autres  chrétientés ,  ni  les  dérisions  et  les 
mauvais  propos  qu'elle  eut  à  souffrir',  soit  de 
la  part  de  son  mari ,  $oit  de  la  part  de  ses 
autres  pârens  y  ne  furent  jamais  capables  de 
la  faire  changer  :  elle  fut  toujours  exacte  à  ré« 
citer  le  peu  de  prières  qu'elle  a  voit  apprises, 
à  remplir  les  autres  petits  exercices  de  reli"*" 
gion  qti'on  lui  avoit  prescrits,  et  refusa  coa«. 
^tamment  de  concourir  et  de  participer  aux- 
superstitions  accoutumées  de  la  famille  de- 
son  maii.  £lle  avoit  soin  de  revenir  de  temps  * 
en  temps  chez  son  frère  ^  pour  s'instruire  dé 
plus  ep  plus,  et  trouver  parmi  les  chrétiens 
des  consolations  et  du  soulagement  aux  peines 
qu'elle  avoit  à  souffrir  au  milieu  des  })aïens; 
Au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière^ 
elle  vint  se  présenter,  et  fut  admise  au  ca^ 
téchuménat.  De  retour  chez'«lle  ,  elle  fit  tous 
ses  efforts  auprès  de  son  mari  pour  l'engagei^ 
à  embrasser  la  même  religion;  mais  celui-ci 
rejeta  toujours  cette  proposition  ^  jusqu'à  o& 
qu'enfiâ ,  dans  la  première  lune  de  cette  an-^ 
née ,  persuadé  par  son  beau-frère ,  il  se  reu'» 
dit,  renonça  au  paganisme^  et  adora  Dieu.* 
Cette  nouvelle  conversipn  dans  la  famille 
Yuén  y  excita  une  si  grande  indignation , 
non-seulement  contre  Thomas  Tang,  qu'ils- 
en  JQgeoient  être  Fauteur^  mais  encore  conire» 
le  nouveau  converti  et  sa  femme,  qu'ils  pri- 
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réot  le  parti  de  coDlraiodre  ceux-ci  â!n^ 
fà$insiéVf  ne  pouyaot  souffrir  que  la  reH-^ 
f^on  obrétiebne  se  fùl  introduite'  chea  les 
Ytiéfi  9  ei  bocore  moins  que  le  chei*  d'une 
des  br£(Q€hes  de  cette  famille  l'eut  embra»^ 
see.  Les  oncles 9  les  cousins-germains 9. et  le 
propre  frère  du  nouveau  converti  >  furent  da 
parti.  A|:>rès  avoir  vomi  contre  les  deus  épou^ 
elireiieus  toutes  sortes  de  malédictions  et  de 
no^nacesy  le&  voyant  toujours-  ferme»^  ils  se 
aoibireiït  de  Tun  et  de  Tautre^  les  attachèrent 
à  une  nàêfue  corde  ^  et  les  traînèrent  devant 
IMQQ  idole,  leur  enjoignant  de  l'adorer,  saaoB 
lyuoi  ils  étoient. déterminés:  à  se  défaire  en^ 
tièrement  deux.  Les  deux  chrétiens^  sans 
l^îre  aucun  cas  de  leurs  menaces ,  a»  lieu 
de  ftuchii*  les  genoux ,  s'assirent  en  préisence 
de  ridole  ;  alors  les  paréns  les  traînèreait  de-^ 
hors,  feignant  de  les  aller  nojer;  mais,  cli^r 
Xiia  faisant,  les  plus-sensés^  *le.s  voyant  déw 
terminés  à  plQt<k:mourir  que  d'abandonner 
fai  religion  qu'ils,  avoient  embrassée',  lesfiient 
rdâicher,  et  les.  iaîssèreot  aller  comme  des 
g^os  dont  on  ne  peut  venir  a  bout*  Depuis 
eiette  époque  on  les  laissa  assé^  tranquilles; 
les  blasphèmes,  les  malédictions  et  les  autres 
Biaùvais  propos  forent  presque^  entièrement 
$us{)endàs  jusqu'au  niois  d'àoùt.  Alorslet frère 
tadet  dtii  chrétien ,  dont  il  n^ésl  point  encore 
aéparé  de  biens,  s'eraporiade  noiiPveau  contre 
sâ^boUé^-so^jor  an  ^i^et  ér  sa  ttrË^pon/ et  k 


malirailH  si  vivemeut  de  paroles  e^l  de.éc>up3  j|^ 
que  cellc-cî^  pour  se  soustraire  à  saTuréjur^ 
çilui  laisser  le  temps  de  s'appaiseir>  £^tobii* 
gée  de  ceveqir  dans  la  Qimsoo  p^ternelle^  où 
elle  est  encore  aujourd'hui.  Depuis  sou  re-? 
tour  çile  se  mît  à  l'école  des  filles  >  pour  s^^ni 
$tri;iire  plus  à  fûjud  de  Isi.  religion^  et  s,e>pre<> 
parer  au  baptécpe^  dont  elle  a  ue>  U*ès-graud 
désir  y  et  que  je  dois  lui  conférer  d^ns  peu^ 
Voilà  qa  exemple  de  ces  persecutioos  det 
parens,  qui.  sont  très -fréquentes  dans  ce^ 
pays-ci^  surlout  quand  ce  ne  sont  point  les 
principaux  chefs  de  famille  qui  ont  embrassé 
la  religion.  Plus  elles  sont  violente»,  plus^ 
comrnunémen t  parlant  y  l'espérandé  de.  nou*-» 
yelles  conversious  est  prochaine. 

A  l'école  de&  garçons  de  celte,  même  chré« 
tienté  de  Yun-tchoan,  se  trçXivenl,  depuis 
plusieurs  mois,  deux  vieillards,  nouveau:! 
chrétiens,  qui  ne  sont  point  encore  baptisés, 
dont  l'un  est  âgé  de  soixante  ans,  et  l'autre 
de  plus  de  cinquante.  Ils  y  appi^ennent,  avea 
les  enfans,  le  caiécliisrae,  les  prières  et  lea 
autres  livres  de  religion. 

M.  Jêan-Baptisle  T&iang,  cTiargé  de  Vad^ 
ministrationdes  chrétientés  les  plus  éloignées 
de  cette  partie  orientale,  et  de  colle  de  la 
province  dû  Kouei-tcheon  ^  partit  d'ici  l'ani- 
née  dernière,  vers  la  fin  de  septembre,  pour 
aller  commencer  sa  visite.  I)  ne  fut  de^e* 
UMir  quQ  le  2^6  du  niois  deruiejr  ;  encorç  w 
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put -1)9  pendant  ce»  onze  mois,  racbevcr 
entièrement  Après  avoir  parcouru  cinq  ou 
six  cents  lieues  de  pays,  il  fut  oblige  de 
i^emettre  à  Tannée  procliaine  Fadministra"* 
tion  des  districts  de  cinq  ou  six  villes.  Dans 
le  cours  de  sa  visite,  la  divine  Providence  lui 
fil  rencontrer  en  différens  endroits,  et  i*a- 
mener  au  tribunal  de  la  pénitence,  un  assez 
bon  i^ombrede  chrétiens  dispersés,  qui  ne 
s^étoient  pas  eonféssés  depuis  bien  des  an- 
tiées.  Il  y  tt  dans  cette  province,  et  surtout 
dans  cette  partie  orientale,  où  les  chrétiens 
sont  prodigieusement  dispersés^  un  grand 
Borbbre  de  chrétiens,  touchant  lesquels  on 
peut  s'écrier  :'  Quis  dispersiones-  Israël  con-^ 
gregahit  (1)?  Dieu,  qui  veut  leur  salut,  de- 
mande à  ce  grand  nombre  de  prêtres  qui  se 
trouvent  eu  Europe  :  Quem  mittam?  et  quis 
ibil  nobis  (2)?  Que  ceux  au  moins  qui  en- 
tendent sa  voix ,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
à  qui  il  adresse  plus  particulièrement  la  pa- 
role par  ses  inspirations ,  répondent  :  Ecce 
ego,  mine  me  (3).  Leur  mission  ne  se  bor- 
nera pas  seulemept  à  ramoner  les  chrétiens 
dispersés,  quoique  cette  œuvre  seule,  aux 


f  i)  Qui  est* ce  qui  rassemblera  les  restes  dispersés 
^'Israël?  (Ps.  cxLVi,  it.  2.) 

(2)  Qui  enverrai-je  ?  et  qui  marchera  à  nos  or- 
dres ?  (  Isaïe ,  chap.  vi ,  3^.  8.  ) 

(3j  Aie  voici  f  eavojea^moi.  (Isaîe,  ch.  vi,  )f«  8.) 
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yeux  de  la  foi,  soîl  d'un  lrcs*grand  prix;' 
mais  elle  s'étendra  encore  à  conserver  èl  à 
afièrmir  les  autres  ^  à  renverser  Fempire  du 
dciuon  et  à  établir  le  règne  de  Dieu ,  en  pro- 
pageant sou  culte  et  sa  gloire  dans  ces  vastes 
contrées  infidèles,  oii  il  est  si  méconnu  et  si 
otltragé;  à  procurer  le  baptême  des  en  fans 
moribonds,  etc. 

Peu  de  temps- après  la  persécution  géné- 
rale ,  il  poussa  dans  cette  province  un  germe 
pernicieux ,  qui  au[onrd*liui  n'est  point  en- 
core entièrement  étouffé,  et  dont  on  peut 
craindre  de  très-'mauvais  effets,  s'il  n'est  to- 
talement extirpé.  C'est  la  diversité  et  le  clian* 
gement  des  monnoies,  dont  une  partie  vient 
du  gouvernement,  et  l'autre  des  faux  mon- 
Boyeurs,  qui  sont  répandus  en  différentes 
contrées,  et  qu'on  semble  tolérer.  Cette 
double  monnoie  est  toute  de  cuivre,  mais  ^ 
avec  un  alliage  plus  ou  moins  considérable. 
Celle  du  gouvernement  se  divise  eu  deniers 
anciens  et  nouveaux ,  en  grands  et  petits  de- 
niers ;  celle  des  faux  monnoyeurs ,  qui  l'imite 
parfaitement  par  la  (brme  et  la  grandeur,  n'en  . 
diffère  que  par  la  quantité  d'alliage,  qui  est 
quelquefois  moindre  que  dans  la  première, 
surtout  lorsqu'elle  est  faite  dans  des  lieux 
voisins  des  mines ,  où  le  cuivre  est  à  plus  bas 
prix.  Dans  les  villes  où  les  anciens  deniers 
sont  en  usage ,  et  dans  leurs  districts,  on  ne 
reçoit  point  les  nouveaux ,  qui  ont  cours  dans 
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d'autres  vlU.es,  ei  réciproquemeol  ;  ici  le* 
peûls  deoiers  out  cours  à  rexclusloo  des  au- 
tres; là  c'esl  une  autre  espèce  plus  grande  y 
qui  également  cs,t  seule  admise.  Partout  oa 
fait  uu  choix  et  uu  eiaoïen  scrupuleux  de 
chaque  denier,  même  de  ceux  de  chaque; 
district  ;  on  eu  exi^mioe  la  grandeur,  la  cou-^ 
leur,  répaisseur,  etc.,  et  jusqu'à  fa  moindre* 
«tchancrure;  on  reçoit  les  uns  et  on  rejette 
les  autres.  Daos  le  même  district,  ici  ou  ne 
veut  que  des  deniers  d'une  telle  qualité,  ek 
là  ceux  d'une  autre.  *  Une  nouvelle  espècer 
qui  paroit  fait  eutîèrementtomber  les  pré- 
cédentes. Jugez  quel  désordre  doit  causer 
une  telle  confusion ,  soit  dans  le  commerce^ 
soit  dans  les  contrats,  et  eu  général  d^ns  tout 
le  civil.  De  là  des  disputes  et  des  divisions  à? 
Tinfini  parmi  le  peuple,  souvent  des  voie& 
de  fait  et  des  procès. 

11  se  forma,  au  commeûceraent  de  cette 
année,  en  plusieurs  parties  de  la  province, 
des  troupes  de  bandits  qui  y  excitèrent 
d^assez  grands  troubles  :  dos  troupes  en- 
voyées contre  eux  les  dis:^ipère«t  et  nou& 
rendirent  la  tranquillité.  On  vint  à  bout  de 
se  saisir  des  plus  coupables,  dont  plusieurs- 
furent  exécutés  d'utie  manière  effraylante*  Le 
gouverneur  de  la  province,  pour  obvier  au 
désordre  que  cause  la  diversité  des"  mon*^ 
noies,  a  pris,  depuis  plusieurs  mois,  le  sage- 
parti  de   faire  fondi^e  une  nouvelle  Eaosà«^ 


noie  cdmtouhé  pour  tonte  la  province  ;  Tati- 
•cienne  a  dès -lors  perdu  tout  ^on   crédit, 
•et  ne  s'estime  plus  qu'au  poids  du  cuivre. 
Mais  cette  nouvelle  monnoîe  ^tant  encore 
Irès-raïc,  et  la  fausse  qui  l'imite  ayaut  aus- 
sitôt p«iru  ,1a  confusion  subsiste  au  moins  câ 
grande  partie.  Dans  les  lieux  oîw  cette  mon- 
noie  n'eit  point   parvenue,  comme  ici,  à 
Yun-trfitoan,  le  salaire  des  ouvri(<ï's  se  payé 
en  riz ,  les  menues  marchandises  s^éthangetït 
-en  rifc  oq  autres -feffcts,  ou  elles  sont  livrées 
à  crédit;  les  ventes  plus  considérables  se  font 
également  à  cre'dit ,  à  moins  que  l'acheleur 
•n'ait  dé  Tai^gent  non  monnoyé,  ce  qui  n'a 
•guèie  lieu  que  dans  îe  comniei*ce  en  gros, 
(Ainsi  l(?s  dettes  sotit  multipliées  à  Tiufini; 
nouvelle  source  de  disputes,  de  divîsid\is  et 
'de  voi^is  de  fait,  quand  il  s^agira  de  les  (*aire 
acquitter  :  car  le  Chinois  reçoit  volbniiers  a 
crédit,  mais  pour  l'ordinaire  il  ne  paie  pas 
d'aussi  bon  cœur. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année,  il  passa 
'dans  cett^  partie  orientale  plus  de  soixante 
ïong-kiiiois,  hommes  et  femmes, dont  plu- 
sieurs ,  dit-on ,  sont  des  premiers  mandarins 
et  des  parens  du  roi  détrôné  par  lesrelnJles 
de  la  Cochînchine.  Après  avoir  séjourné 
quellque  temps  à  Tchong-king-fon,  lapiin- 
<cipale  ville  de  cette  partie,  ils  furent  con- 
'duits  à  la  capitale,  où  ic  gouverneur  et  lés 
(flUltr^s  premiers  mandarios  leur  anront  asd- 
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gné  le  terrain  et  le  domicile^  que  Teiiipereiîr^ 
dit-on,  leur  accorde  dans  ses  Etats.  Plusieurs 
autres  bandes  de  ces  malheureux  expatriés 
ont  été  également, âjoute-(-on  >  reçus  par 
renipereûr,  aunonil>redc  ses^ujets^  enrôlés 
et  usés  en  différentes  provinces.  Quam  au 
roi,  lenipercnr  Ta  nsand^^  Péking,  se  pror 
posant  de  le  dédommager  de  Ja  perte  de  son 
royaume.,  par  quelque  place  de  maudarin 
dans  son  empire.  L!empei*eur  parott  avoir 
renoncé  au  profet^de  faire  jane. nouvel  le  ten- 
tative pour  rétablir  sur  son  tr^one  le  roi  dn 
Tong-kmg.  Il  fut  sansdouie  trop  bien  battu 
à  la  première  qu'il  fit  il  y  a  |M*és  de,  deux 
ans;  car,~  suivant  les  nouvelles  écrites  de 
Macao  y'yl  y  perdit  quatre  grands  mandarî^iHf, 
environ  trente  .of&ciers  inférieurs,  et  plus 
de  dix  millejiommes;  cesJt-à-dire,ii  peu  près 
toute  l'armée  qu'il  y  avoitenvoy^e. . 

Le  2 1  de  ce  mois  de  septembre ,  auquel 
répond  en  cette  année  le  i3  de  la  huitième 
lune ,  jour  de  la  naissance  de  J'empereur  ,  il 
y  eut  daps  tout  Tempirede  grandes  réjouis*^ 
sauces ,  h  l'occasion  de  la  quatre-vingtième^ 
année  de  ^on  «âge.  Ces  réjouissances  se  fout 
avec  appareil  dans  cette  province^  principal 
lement  dans  les  villes  et  .les  marchés  ,,  et  le» 
préparatifs' en  coipmencenjt  dès  le  premier 
jour  de  la  lune.  On  dresse  devant  certaines 
pagodes  plus  reno^nmées ,  et  dans  les  pr:é,- 
toires,  des  téptes  et  des  arcs  de  triomphe  ^ 
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entoiles  et  en  soieries»  de  diflérenles  couleurs, 
^que  les  particuliers  .sont  .obligés  de  prêter  ; 
,on  y  joue  des  .comédies ,  parlie  ë^n  Tbonneur 
.des  dieux  ,  parlie  en  cqlm  de  lîempereur  rér 
^n an l  ou  de  ses  prédécesseurs  ;  on  fait  de^ 
illumiuaiions  avec  des  lanternes.  Sous  les 
tentes  est  érigée  .une  tablette  en  rboniieur  de 
Jt'empereiv.,  où  orn  Ut  en  .caractères  ,d'or  ces 
j|:iipts  :  J^ou<m  souy  ,,MQuan  sawf ,  po/Mm  vouan 
^QHX  »  qt;î   slgniijent ,  ,^/j?  nàlle,  ans  ^  4ix 
mille  ariSj  dix  mille  fois  dix  mille  ans,  pour 
.exprimer  qulon^ouliaîie  àTempereur  uneéler- 
.nit.é,cl'annces«  Celte  tal)lette  est  accompagnée 
.de  différe;;is  orne.mens  :  on  allume  devant  elle 
,dcSijC^andelîes,  ou  y  t)nûlejdçreuc€in$;  etJes 
iinaudarins  et  autres  persofanes  coustiuiées  en 
^dignité  viennent,  cbacun  avec  toute  la  pompe 
/jui  lui  convient^  lui  faire  la  même  prostra- 
tion xju'oD  jrait.devant Jcs  idoles.  Ici  (à  Yun- 
tcho^)  y in^t-guatre  bons^es  mandés.,  et  payés, 
.dit-ion^parje  mandarin,  y  récitent  des  prières 
jUGCOtupagnées  de  cérémonies  SiUperstitieuses 
pendant  sept  fours..  Lcts  rues  niar,chandes  sont 
.ornées ,  ou  de  dentelles  et  d  arcs  de  triom- 
phe ,  ou  d'arcs  de  triomphe  seulement,  dres- 
sés de  distance  en  distance,  et  faits  avec  des 
;loiles  de  différentes  eoulej^rs,  pi;  des  soie^ 
ries,  suivant  les  facultés  des  particuliers  quji 
^e  sont  cotisés  à  cet  effet;  chaque  particulier 
nuspend,  devm^t  sa  houtirp^e  ou  8a^isott,dc^ 
^;enitcrnes  qui  spnt  ornées  .des  cai^actères  tietjL 


/' 
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Us  vouan  riien,  dix  mille  uns  aujîls  Ju  ciel, 
ou  d'autres  semblableis  en  FhonDeur  de  l'em- 
pereur ;  sur  les  boutiques  et  sûr  les  maisons 
sont  afTicbées  de  grandes  feniltés  de  papîil^r 
de  diflei-cotes  couleurs ,  sur  lesquelles  cba- 
cun  a  tracé ,  en  gros  caractères  ,  des  seniicnces 
ou  des  vers  qui  expriment  des  éloges  fet  des 
'^entimens  non  moins  e^sagérés  que  Télôgè 
inscrit  sur  les  lanternes.  Pour  siibvènir  àot 
frais  des  comédies  et  des  autres  àmtisemeb^ 
qui  ont  lieu  devant  les  pagodes  y  on  lève  sut* 
les  particuliers  des  contributions;  d'oii  je 
|>révois'  que  les  chrétiens  auront  été  inquiétés 
au  inoins  dans  les  endroits  où  les  collepteura 
la'ont  point   encore  eu  affaire  avec  etix  ;  car 
'pour  les  villes  et  les  marchés  où  les  chrétiens 
leur  ont  déjà  tenu  tête  en  d'autres  circon- 
stances semblables ,  je  pensç  qu'ils  y  auront 
été  assez  tranquilles  ,  d'autant  plus  qu'ils  au- 
ront é»é  généreux  pour  contribuer  à  l'érec- 
tion des  tentes  et  dos  '^vcs  dressés  dans  les 
rues.  lci(îi  la  ville  de -Yun-rcboan)  tout  fut 
parfaitenient  tran«juil!e  à  cet  égard,  et  per- 
sonne n'osa  trouver  à  r'^dire  anx  caractères  , 
sing  ,  vouang ,  s^ajr  >   hing  ;  foi  ,   espérance  , 
charité,  religion,  que  les  ohrélîens  inscrivi- 
rent sr.r  leurs  fanternes,  en  place  de  ceux 
que  les  pa'iVns  écrivent  sur  h^s.leurs. 

A  quelque  distance  dé  la  ville.,  et  sur  le 
cbémiii  que  suivent  pour  1  ordinaire  les  chré- 
tiens qui  tont  au  marché^  se  trouve  uti  pom 

de 
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de  pierre  vis-à-vis  duquel  est  érigée  une  pe- 
tite pagode  également  en  pierre.  L'on  j 
voit  une  idole  assez  grande  ,  et  deux  autres 
petites  qui  représentent  un  homi^ie  et  une 
femme ,  placés  debout  à  ses  côtés.  La  pre- 
mière^ nommée  Kouang-irij  fut  autrefois  une 
femme  prostituée  qui,  après  avoir  été  con- 
sumée par  le  feu ,  fut  adoptée  pour  une  des 
principales  divinités,  dont  la  protection  su-^ 
perstitieuse  s'étend  à  beaucoup  d'objets  dif- 
férens.  Elle  est  honorée  en  ce  lieu  comme  la 
protectrice  du  pont  ;  on  l'invoque  pour  obte- 
nir de  n'être  point  emporté  par  les  eaux,  de 
ne  point  tomber  dans  la  rivière  ,  et  de  ne  pas 
se  noyer;  en  conséquence  elle  est  placée  de 
manière  que  sa  vue  domine  sur  le  pont.  11  y 
a  quelques  années ,  peu  de  temps  après  sa 
conversion,  le  bouillant  Paul  Tcing,  dont  j'ai 
déjà  parlé  (i),  revenant  un  soir  de  la  ville, 
accompagné  de  quelques  autres  chrétiens, 
éprouva  en  lui-même,  en  passant  sur  ce 
pont ,  une  telle  agitation  à  la  vue  de  ces  ido- 
les, que,  ne  pouvant  se  contenir,  il  revint  seul 
sur  ses  pas ,  et  abattit  la  tête  des  deux  petites. 
Les  collecteurs  des  conlributionà ,  ayant  eu 
connoissance  de  ce  fait,  soupçonnèrent  aus- 
sitôt les  chrétiens  d'en  être  les  auteurs,  et 
fermèrent  le  dessein  de  les  accuser  atu  pré- 
toire ;  mais  quelques  chrétiens  qui  furent  pré- 


Ci  )  Vojez  ci-dessus  y  pages  53p  et  538. 
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venus  leur  représentèrent  que  l'accusatioD 
qu'ils  prélendoient  intenter  n'étoit  fondée  sur 
aucune  raison^  et  qu'il  étoit  plus  vraisem- 
hlable  que  le  fait  provenoit  de  quelque  bri- 
gand ,  ou  de  quelque  insensé  ,  ou  des  parens 
de  quelque  noyé  qui  avoient  ainsi  assouvi  ' 
leur  colère  contre  ces  idoles  pour  n'en  avoir 
point  été  secourus.  Satisfaits  de  ces  raisons, 
les  païens  se  contepièrentde  remettre  etda- 
dapter  en  leur  place  les  têtes  abattues ,  d'au- 
tant plus  que  ces  deux  idoles  ne  sont  que  des 
suivantes ,  et  que  la  principale  et  seule  pro- 
tectrice du  pont  subsistoit  encore  en  son  en- 
tier. Depuis  ce  tenips-là, personne  n'osa  plus 
y  toucher,  jusqulau  1 5  de  ce  mois,  que  la 
grande  idole  subit  le  même  sort;  après  avoir 
abattu  la  tête,  on  la  déposa  au  pied  du  tronc; 
mais  personne  ne  sait  quel  eat  Tauteur  de  cotte 
action,  s'il  est  chrétien  ou  païeil*  Les  collec- 
leurs,  aii  nombre  de  vingt,  ayant  eu  connois- 
sance  du  fait,  conçurent  de  nouveau  le  pro- 
jet d'accuser  au  prétoire  les  chrétiens  d'en 
être  les  auteurs,  et  en  pariiculierle  catéchiste 
lié,  mois  sans  preuve;  d'aiïires  assuroient 
qu'étant  chef  des  chrétiens,  il  devoit  au  moins 
connoître  k  coupable ,  et  qu'ainsi  on  devoit 
l'obliger  à  le  rechercher  et  a  le  produire  lui- 
même;  néanmoins,  pour  ne  rien  précipiter,  ils 
convoquèrent  une  assemblée  pour  le  ^4 ,  afia 
d'y  délibérer  sur  ce  projet  d'accusation.  Dans 
cet  intervalle,  le  catéclriste  Hô  trouva  l'oc- 
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casibn  de  s'entretenir  avec  quelques-un^  de 
ces  particuliers ,  et  se  disculpa  du  prétendu 
grief  qu'on  lui  împutoit,  et  leur  montra  si 
bien  que  la  religion  chrétienne  n'avoit  nulle- 
ment pour  principe  de  briser  de  sa  propre 
autorité  les  idoles^  que,  dans  rassemblée  qui 
-fut  tenue  au  j6\ir  marqué,  il  fut  conclu  que, 
vu  les  principes  du  christianisme,  le  défaut 
de  preuves,  et  la  fermeté  des  chrétiens,  dé-^ 
•terminés  à  plutôt  perdre  la  tête  que  de  res- 
tituer une  autre  idole,  TacCusation  qu'on  avoil 
projetée  contre  eux  sç  feroit  en  pure  perte , 
et  ne  serviroit  au  contraire  qu'à  produire  des 
inimitiés  et  des  divisions.  Ainsi ,  grâces  à 
Dieu,  qelte  nouvelle  persécution  n'eut  point 
lieu;  nous  en  fumés-  quittes  pour  quelques 
inquiétudes  assez'  vives  (Je  viens  eûfin  de 
découvrir  l'auteur  du  fait  ;  c'est  un  chrétien 
tout  nouveau ,  et  qui  n'est  pas  même  catéchu- 
mène; sans  faire  auciine  réflexion  sur  les  sui- 
tes, il  n'aura  écouté  que.J'impétuosilé  de  son 
zèle  contre  l'idolâtrie  ,  et  aura  cru  saiis  doute 
faire  la  meilleure  chose  du  monde.  J'ignore 
d'ailleurs  d'où  vient  son  impulsion,  mais  cela 
n'empêche  pas  que  nous  ne  traitions  ces  sortes 
d'actions  d'imprudences,  et  que  nous  ne  dé- 
clarions aux  chrétiens,  suivant  la  décision  du 
saint  Siège,  qu'elles  sont  défendues). 

Forispugnœ ,  intUs  timorés.  Parmi  les  per- 
sécutions et  les  craintes  des  persécutions  aux- 
quelles la  religion  est  si  fréquemment  expo* 
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sée  ,  quelle  autre  /-jessource  nous  reste-l-îl , 
sinon  de  nous  adresser  à  Dieu  ,  c|ui  seul  peut 
Zkous  donner  la  paix  ?  Da  pacem.  Domine  , 
in  diebus  nostris  ,  quia  non  eit  alius  quipiignet 
pro  nabis,  nisi  tu^  Deus  noster;  si  sa  plus  grande 
gloire  exige  de  pareils  combats,  qu'il  daigne 
nous  donner  la  force ,  la  constance  et  la  vic«> 
toire ,  afin  qu'dprès  avoir  combattu  ici-bas 
de  la  manière  qui  convient  à  des  chrétiens^ 
nous  recevions  enfin  dans  le  ciel  cette  cou<^ 
ronne  immortelle  et  inappréciable  qui  nous 
est  promise.  Malgré  tant  d'obstacles ,  notre 
divine  religion  fait  tant  de  progrès  dans  ce 
pays,  et  oflre  tant  d'espérances  de  nouveaux 
progrès  9  qu'il  devient  de  plus  en  plus  né- 
cessaire qu'il  nous  arrive  des  prêtres  d'Ëtiro- 
pe.  Après  ce  premier  et  principal  secours, 
pnous  avons  en  outre  grand  besoin  'de  prières  , 
de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes ,  car  tout 
cela  concourt  beaucoup  à  la  propagation  de 
la  ibi. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

Signe,  DuFRESSE, 

missionnaire  apostolique^ 

En  Chine ^  proTince  du  Su-lchiif  n  y  a  Ta-cban-pmg ,  àm 
district  de  ]a  yille  de  Yun-lchoao-hieBy  fini  d'écrire  le  9^ 
septembre  1790. 
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